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Notice  historique,  ehronûtogique  et  généalogique 
des  principaux  soutretains  de  tAsie  et  de  l'A- 
frique septentrionale  ,pour  Tannée  183&. 

EMPIRE  OTHOMAN. 

Sultkan Mahmoud  II (surnommé  Adlî ,  le  juste )^  fils 

du  sulthan  Abdoulhamid,  né  le  20  juillet  1785, 

et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  Moiistafa  IV, 

détrôné  le  28   juillet  1808. 

Egypte  :  Mohammed-Ali,  né  à  Cavala  en  Romélie, 

en  176  9(1182  de  Fhégïre),  fils  d'ïbrahïm-agha; 

proclamé  pacha  le  14.  mai  1805,   à  la  place  de 

Khorschid-pacha  ;  confirmé  par  le  sulthan  Sé- 

limm,  le  T."  avril  1806. 
Bagdad  :  Aly-PACRA. 

Moldavie  :  Jean  Stourza,  hoyard  moldave,  nommé 
.    hospodar  le  1 6  juillet  .1822 ,  et  proclamé  à  Yassy 

ïe  2 1  du  même  mois. 
Valachîe  :  Grégoire  Ghika,   nommé   hospodar  le 

1 6  juillet  1 8  2  2  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Silistrie , 

le  21  septembre  1*822.  ' 
Sertie  :  te.  prinae  Milosch  Obr&vnmh,  noonjié,  **i 

l &8Ç, par; la  Pwt* v^uiwjB Jbsnfcliiajre  d# <*  p*ys. 

1. 
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VASSAUX   DE    i/BMPIKB  OTHOMAN. 

Tripoli  :  SidiYovsoiJF  Karamanli ,  pacha,  succède , 
en  mai  1795,  à  son  père  Ali,  fils  de  Mohammed. 

Xunis  :  Sitli  Ha  s  AN,  bfcy,  succède  kHanwutferBey, 
le  23  mars  1824. 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  YahyÂ,  fils  de  Sourour, 
remplace,  le  2  novembre  1813,  son  oncle,  le  sché- 

;   rif  Ghaleb,  déposé  parle  pacha  d'Egypte,  Mo- 
hammëd-Ali,  et  mort  à  Salonique  en  1818. 

L'imam  de  l'Yémen  :  N succède  en  1815  à 

Tamy,  chef  de  là  tribu  d' A  sir ,  fait  prisonnier  par 
F  Arabe  Hasan ,  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Mo- 
hammed-Ali ,  et  mis  à  mort  à  Constantinople  en 
1819.  L'imam  de  f  Yémen  réside  à  Sanaa. 

Roi  de  Sennaar  :  BÂDY  VII ,  fils  de  Tahl>  vingt- 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjis ,  tribu  partie 
de  l'intérieur  de  F  Afrique.,  et  qui  vint  s'établir  à 
Sennaar  vers  la  fin  du  XV.C  siècle.  En  juin  1821, 
Ismaïl ,  fils  du  pacha  d'Egypte,  le  contraint  de  re- 
connaître la  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

MouLEY- ABD-ERR  AHMAN ,  .sulthan,  fils  aîné  de  Mou- 
lev  Hescham,  fils  de  Sidi  Mohammed ,  succède  à 
son  oncle  Mouley-Souléiman ,  le  23  novemfrrç 

ROYAUME  DÂBYSSINIE.  „  . 

I*sà>Tàkley  Gô&efô;Viiîcôède?  âvatit  1817  à  Tfe* 
Guatlou,  delà  dynastie  dé  gatotrwh,q[li  règne  dans 


interruption  depuis  1268  ;  réside  à  Gondar:  il  jouit 
de  beaucoup  de  considération,  mais  n'a  aucun  pou- 
voir et  ne  possède  en  revenus  que  ce  que  les  gouver- 
neurs indépendant  des  provinces  veulent  bien  lui 
accorder.  Ces  gouverneurs  sont  :  Selassy,  îe  plus 
puissant  de  tous,  successeur  de  JVassen  S'egued , 
chef  ou  murd-Azîmadd  de  Schoa  et  SEjat ,  qui 
a  pris  te  titre  de  roi;  Scham  Temben  Guebra  Mi- 
chaÉL,  chef  de  Tigre,  successeur  de  Ras  Wel- 
led  Selassy;  Gu&HO ,  successeur  de  Fasil,  chef 
SAmkara  (Gojam);  Itsa  Bede  Mariam,  fils  et 
successeur  d&Helle  Mariqm^  gouverneur  de  Sa- 
men,  plateau  de  lAbyssittie.— D?après  les  dernières 
noutettes  vendes  de  ce  pays,  une  lutte  sangfcn te 
a  etf  élevée  entre,  plusieurs  chefs  de  l'Abyssiniç  qui 
■  prétendaient  à  l'héritage  de ,  la  riche  dépouille.,  de 
.  Ras  Welled Selassy*  La  victoire  est  demeuré?  à  ua 
certain  Subegadis  ,  J*%é  d'environ  quarante  ans  r 
brate^,  intelligent,  jet  plein  d'audace  et  de  vigueur. 
It  l'était  emparé  de  fe  plupart  des  états  de  l'Abyssi- 
ne et  préparait,  une  expédition  contre  Gondar, 

Avant  cet  événement  y  les  Galla  avaient  depuis 
long-temps  envahi  la  partie  méridionale  du  pays. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  àesEdjow,  corn- 
.  mandée  par  Liban  et  par  Godji. 

IMAM  DE  MASCATE. 

Séid&Jiiï)  succède  à  son.  père  Séid-sulthan ,  vers  l'an 
1804;  il  est  le  troisième  descendant  d1 'Ahmed \  fila 
de  Saïd,  fondateur  de  cette  puissance. 
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i  «  « 

PERSE. 

» 

Fkth-Àli-Schah,  de  la  tribu  turke  des  Kadjars , 
nomme  BabarKhan avant  son  avènement  au  trône; 
fils  (SHoussaïn-Kouly-Khan  ;  né  en  .1 768 ,  suc- 
cède, ci*  1796,  à  son  oncfe  Agha-Mohammed- 
Khan,  fondateur  de  la  dynastie.  Abbas-Mîrzâ, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  est  né  en  1 785. 


*  « 


AFGHANISTAN. 

couronné  est  héréditaire  dans  k*  branche  de  la  fa- 
mille des  Saddouzi ,  Qfto  descend  iïAhmed-Schah 
Abdalli  :\e  titte  royal  est  schahi-devri-dêvrân. 
Le  monarque  ghaflnévide  Sebecteghin  soumit  le 
pays  en  997  ;  Babour  conquit  Ghazna  et  Kaboul  en 
£506;  les  Afghans  conquirent  la  Perse  en  1720, 
et  furent  soumis  par  NadirrSchah  en  1 7*7*  Ah- 
uted-schah  Abêêdli  fut  couronné  à  Kandahar  en 
*747.  Son  fdsTimùur^êchahTégnkÂe  1 773*  1 793; 

Zemân-sckah ,  jusqu'à  1800  ,  où  H  fut  déposé 
par  sa*  frère  Mahmoud,  qui,  trois  années  après, 
fat  chassé  par  son  frère  Schoudjah  ,  qui  fut  ex- 
pulsé à  son  tour  par  Mahmoud  %  et*  1  $09v  Favorisé 
par  ces  désordres ,  qui  durent  encore >  Ranadjtû- 
singh ,  le  souverain  de  Lahor,  conquit  Kaschmir 
et  Peschawer,  où  le  fils  de  Yar-Mohammed  Khan, 
le  troisième  frère,  règne  sous  sa  tutelle.  En  1826, 
Mahmoud  parfit  de  Kandahar  et  réunit  ses  trou- 
pes à  celles  de  Feth-Ali-Schah ,  tandis  que  Schou- 


djak  était  fugitif  dans Tin de  anglaise.  Lesérhfrsdu 
Smde  se  sont  empare?  dune  partie  du  pays. 

BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-Khan,  âgé  d'environ  48  ans ,  succède  à 
$pi*  père  Nasir*K/)anT  en  juin  1795$1c^,dermçy 
avait  soumis  le  Mékran ,  ver»  h  fio  de  *w.  règçe  ; 
son  fils  Fabandonna  en  1809.  * 

BALKH. 

Conquis  en  1825  par  Mîr  Mourad-bey,  qui  en 
chassa  Nedjib-oullah-khan ,  gouverneur  pour  Iç 
roi  de  Kaboul. 

BOKHARA. 

Grand  khan  <fe  Bokhanr*  et  de  Samarkand  :  BaTkar- 

-    k»an  succède  à  spn  père  Mir+Haïder-khan  ,  en 

1826.  Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  MtV~ 

Hamafat  ne  Ait  que  dé  quatre  mois.  N 

Qosvomcter  de  Hisar  :  SéidrAtalylc-bey ,  beau-père 

de  Ati^Haiïier. 

KHOKAND. 

Ewjt-KHAN^  prince  d$  F^rghanah  et  de  Kbokaod. 

■   >  BADAKHSCHAN. 

MlRZA-AfeD  oul-Gh afoul,  fils  de  Mohammêd-schah, 
réside  à  Faïz-abad ,  ville  différente  de  Badakhschân{ 
et  placée  au  sud  de  celle-ci. 

KHARIZM. 
Rahman-Koulmchan  succède  à  son  père  Mokam- 


(8  ) 
meçl-R&himrkh&n  en  1 826.  Le  titre  de  ces  princes 

d'origine  ou^beke  est  Taksir-khan;  ils  résident  à 
Khiwa. 

INDE. 

Gouverneur  général  du  Bengale  :  lord  William  Car 
veridi&h  BËNTlNfcK,  succède  au  mois  de  mai  1828 
à  lord  *Amherst. 

L  aréal  de  la  présidence  du  Bengale  contient 
15,000  d  géogr.  ;  il  est  habité  par  57,500,000 
sujets. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Stephen  Rumbold  hus- 
HINGTON,  succède  le  18  octobre  1827  à  sir  Tho- 
mas Munro. 
.;/  j  (0e  *  gouvernement  comprend  7,000  a  et  15 

;;  millions  d'habitans,  sans  compter  les  provinces  dé- 
tachées de  l'empire  birman. 

Gouverneur  de  Bombay  :  Earl  of  Clare,  nommé 
le  25  août  1830,  succède  à  sir  John  Malcolm* 
L'étendue  de  cette  présidence  est  de  3,200  a  ; 
habitons,  10,500,000. 

Gouverneur  de  Ceylan  :  Robert  John  WlLMOT  Hor- 
TOtt  succède,  en  mars  1831,  à  sir  Hud&on-Lowe. 

Administrateur  général  de$  colonies  françaises  :  M.  DE 
Melay,  succède,  au  mois  de  mai  1829,  au  vicomte 
Desbassyns  de  Richemont. 

Gouverneur  des  possessions  danoises  :  Çhristenson. 

* 

Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises  :V AN 
der  Bosch,  succède,  au  mois  de  mars  1830,  au 
vicomte  Du  Bas  de  Ghissigniès. 
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Gouverneur  hollandais  des  fies  Méïuques  :  Vah  Mer- 

kus. 
Gouverneur  espagnol  des  Philippines  ;  D.  Mariana 

Ricaford. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

DÉPEND  ANS   DE   L'ANGLETERRE. 

Haïder-ahad ,  entre  le  16*  et  le  22°  lat.  sept.,  con- 
tient une  partie  de  f  ancien  Telîngana,  s  étend 
du  nord  au  sud,  depuis  les  rivières  Tapty  et  W ar- 
da, jusqu'au  Toumbadra  et  Krischna  (ou  Moka- 
nady  ).  Laréal  est  de  96,000  milles  anglais  carrés; 
la  population,  de  10  millions  d'habitans,  dont  une 
partie  est  mahométane.  Le  Telîngana  fut  conquis 
par  les  Mahométans,  et  fit  partie  de  l'empire  Bha~ 
mani  dans  le  Décan;  lors  de  la  dissolution  d&ce 
dernier,  il  fut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda,  dont  le  premier  prince ,  Kouli  Kou- 
toub-schak ,  régna  depuis  1512  —  1551;  Djetn- 
schidKoutoub-schah,  jusqu'en  1 5  5  8  ;  Ibrahim  Kou- 
toub-schah ,  —  1581;  Kouli-koutoub-schah  ,  — 
1 58  6  :  il  fonda  la  ville  de Haïder-abad.  Son  frère  3f a- 
hammed  lui  succéda  ;  à  celui-ci  Abd-allah  koutoub- 
schah,  que  le  grand  mongol  Schah-djihan  rendit 
tributaire;  en  1690 ,  Abou-Hosaïn  fut  fait  prison- 
nier par  Avreng-zeb  et  mourut  en  1704.  Au  mi- 
lieu des  désordres  qui  suivirent  la  mort  de  ce  der- 
nier,  Ntdzam-el-mulk  s'empara ,  versl  7 1 7,  du  pays» 
et  mourut  en  1748;  son  fils  Nasir-djeng  fut  tué 
en  1 750  ;  et  le  fils  de  celui-ci ,  Modaffer-djeng  > 
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eh  1757;  Sèimbefalfèng' r  fik  de  Noam,  firt  em- 
prisonné en  1761  (il  mourut  deux  ans  après  )  par 
aoii  firère  Nùfoam~Aii>  qui  régna  jusqu'en»  180&; 
son  fils  Sekander-Djah  mourut  le  21  mai  1848  ; 
le  fils  aîné  de  celui-ci,  Nasir  EB-DEVLAH ,  monta 
sur  le  trône  le  24  mai.  La  résidence  est  Haïder- 
abad,  1 T  15'  lat.  ;  76*  1 5'  long.  Fondée  en  1 58 5; 
*Ke  4  400*006  fcafiitans. 

NuffpvuTy  reste  du  grand  empire  des  Mahrattes  dans 
Je  Dekkan,  qui  fat  renversé  par  les  Ànglai*cn  1818. 
*  H  est  situé  entre  1 8°  40'  et  £°  4G1  iat. ,  76°  et  8 1  ° 
long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  milles  anglais 
carrés,  et  il  est  habité  par  a  militons  d'hoinmes. 
S  n'est  pas  prouvé  que  ht  dynastie  régnante  des- 
cende de  Setoadji,  fondateur  de  f  empire  desMah- 
ntttes.  Ragodji,  en  1 738  r  conquit  le  pays  et  mou- 
rut en  1755;  son  fils  aîné  Djcmodji  mourut  en 
17  73  ;  son  frère  Moudhadji  régna  jusqu'en»  1788, 
où  le  fris  de  ce  dernier,  Ragodji  Bhounsta ,  monta 
sorie  trône;  il  régna  jusqu'au  22  mars  1816,  et 
laissa  en  mourant  ses  états  à  son  fil*  Persodji 
Ahôunsla,  qui  fut  étranglé  le  l.Cr  février  de  Tan- 
née suivante ,  et  remplacé  pa*  Apparêaheb,  qui 
monta  dttr  le  trône  sous  le  nom  de  Moudhadji  II  ; 
il  fut  déposé  par  les  Anglais,  qui,  le  S 5  juin  1818, 
mirent  à  sa  place  ie  fils  de  Persodji ,  Ragodji 
BhouNsla  ,  âgé  de  9  ans.  Sa  résidence  est  à  Nûg- 
pour:  il*  9'  fet.,  76*51'  fong. ;  eHe  a  1 1 5>000 
habitas». 

AudkovtQude,  entre  26°  et  28°  lat.  sept.  \  surface  de 
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ftfrjttMt  mitées  Anglais  carrés  ;  population,  3  roittions. 
Le  paya  ftit  seuom  p»  tes  Mahométàri»  fort*  de  leurs 
premiers  incursions  ;  $ou&  Mofearortied ,  Un  des 
sucowseuwd'Àvrehg-oeb,  Saadet-khan,  de  Nis- 
chapour  en  Ktovagan^  devint  soubahdar  du  pays  : 
.  it  eut  pour  successeur  son  fils  Sefd&r-djehg)  — 
1 T69  ;  le  fils  cfe  celui-ci,  Schudjthêd^vlah,  ré- 
gna-yosqu'en  17 7&;  son  ûl*  Aê&f*d*deviah ,  Jus- 
qu'en 17  97.  Le  fiîi  rtaturei  de  ce  dernier,  Tïss'r 
^à7  ayairt  usurpe  le  pouwtr,  fat  déposé  par  lord 
Teignmouth,  et£*o«fc*^/^  fat  proclamé  le  21 
janvier  1708  ? il  mourut  le  1 1  juillet  1814  :  son. 
successeur,  Ghau-eddin  Hàïder,  prit,  le  9  oc- 
tobre 1819,  iè  titre  de  padisebâfr,  et  mourut  le 
90  octobre  18-27;  son  fils  SouléimaH-djahjAASm 
eopin  HaïDER  lui  succède.  Résidence,  Lueknau, 
86°  5t'  ht.  78°  30'  long.  ;  elfe  a  plus  de  £00,000 
habitons, 
Borada ,  I*  partie  fa  plus  considérable  et  la  plus  telle 
de  la  presqu'île  de  Gudjerat,  contient  1 8,000  milles 
angfais  carrés  et  2  millions  d'habitant  Pilladji,  de 
fe  Ôtmiïfe  de  Guik&war  (  Gaikevàd  ),  Mahratte , 
propriétaire  dW  village,  parvint  à  s'emparer  du 
pettrotf,  et  régna  ju^u'en  1 747;  son  fils  Damadji 
Gwikotèar,  jusqu'en    1 769  ;  Fath*singh  Gui  ko - 
wttr,  jusqu'en  <  1 7*9*;  Manadji  Gïriem$at, ^jus- 
qu'en ï 7592  ;  Govind  Raa, jusqu'en  180©  ;  Anand 
Mtto  Guiktwur,  jusqu'en  î>  8 1 9  ;  son  frère  Stadji 
Râo  GoikowAR  lus  succède*  Capitale,  Baroda, 
avec  1 0Ô,0f>O  habitans.  ■  •  .'. 
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Mauour,  entre  fe  l  l°etie  15°Iat.;  27,600  milles  an- 
glais carrés,  3  millions  d'habitans;  c'est  le  plateau  du 
Csumâtic.  La  dynastie  prétend  être  originaire  de 
Dvafaca  dans  le  Gudjerat;  le  premier  souverain 
connu  est  Scham-radj ,  qui  monta  sur  le  trpne  en 
1507.  Tim-radj  régnait  en  1548,  Hîr-êcham- 
radj  mourut  en  1 576 ,  Scham-radj  en.  1 637;  imr 
i  mqder-radj  ne  régna  qu'une  année ,  Kanty-revy- 
narsa-radj  jusqu'en  1 659,  Djik^decnradj  jusqu'en 

;  1 704 ,  Kanùy-radj  jusqu'en  1714,  Doud-Ki$chen 
Rarfj  jusqu'en  1 731  ;  Djik-kischen-radj  jusqu'en 
1 75.5 ,  dépossédé  .par  Haïder~Ali ,  qui  mourut  le 
9  décembre  1782.  Celui-ci  fut  remplacé  par  son 
fils  Tippou-sakeb ,  qui  périt  le  4  mai  1 799.  Wel- 
•  lesley  plaça  sut  Je  trône  un  rejeton  de  l'ancienne 
dynastie  Makaradja  Krischna  apUvHR,  âgé  ,  de 

;  6  ans,  le  22  juin  1 799  ;  il  gouyerne  réellement 
depuis  1812.  Résidence ,  Maïsour,  1 2?  1 9' :  I*t. , 
74°  22'  long.;  à  11  milles  de  Seriogapatnam,.qUi 
n'a  plus, que  10,000  habftafls.  •  , 
Satarar  l^^OQOmilIesanglais.carréset  1,500,0  00  bah. 
Setùadji,  en  1651,  détrôna  le  souverain  de  Be- 
djapeur,  et  le  tint  comme  prisonnier..  Gel  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1818,  où  le  peiachwa  fut 
chassé ,  et ,  en  1821,  NARrtf  arr Alisf  fat  réinstallé 

.  dans  tous  les  droits  que  se?  ancêtres  avaient  possé- 
dés. H  réside  iSatara,  1 7"  42'  lat. ,  71p  52'  long. 

■    Après,  la  dissolution  de  l'empire  Bhamani ,  Ahc*'l- 

.    mvdùjfer-udil'schahy  fonda  la  dynastie  de  Badja- 
pour  avant  1 48 9  ;  il  mourut  en  1510,  htnaïladil- 
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schahen  1534,  Moulou  adilschah  en    15 $7, 
Ali  adil-schah  en  1579,  Ibrahim  adilschah  en 
1626,  Mohammed  adil-schah  en  1 6 6  0 ,  Ali  adiU 

-  schah  en  1 6  72  ;  Sekander  adil-schah  fat  fait  pri- 
sonnier, lors  delà  prise  de  Bed  japour ,  par  Evreng- 
zeb,  en  1689. 

Un  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
TràvancoTy  Cochin,  Bopâl,  Kotuh,  Boundi , 
des  chefs  de  Radjpoutes,  des  émirs  du  Sind  et 
autres ,  forment  un  territoire  de  305,000  lieues 
carrées,  avec  17  millions  d'habitans. 

ASSAM. 

Ce  pays  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra.  Le  titre 
royal  est  svarga radja [monarque céleste] ,  parce 
que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères , 
Khunlai  et  Khuntai ,  qui,  avec  le  dieu  Chang, 
vinrent  dès  contrées  du  nord  s  établir  dans  ce  pays. 
Lé'  Mongol  Evreng-zeb  essaya  de  soumettre  le 
cTÀssam;  mais  son  armée  fut  détruite.  En  1793, 
le  Toi  Gaurinath  fut  replacé,  avec  ie  secours  des 
Anglais,  sur  le  trône  d'où  un  prêtre  ambitieux 
l'avait  chassé  ;  il  fut  assassiné  :  son  fils  Birdjïnàth 
*  koumar  ne  put  se  soutenir  contre  les  usurpateurs 

-  Boura  Gohaing  et  Tchander  khant  ;  ce  *  dernier 
appela  les  Birmans ,  qui ,  en  1 8  2  2 ,  <  conquirent  le 

:  «  pays,  et  proclamèrent  pour  •  radja  leur  général 
Menghi  rnaha  thelonaïh.  Les  Anglais  s  en  $ont  em- 
parés en  18&&. 


/  .! 
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ÉTATS  DE  L'INDE 

INDÉPENDANT  DE  L*  ANGLETERRE. 

Ncpâi.—$3,0W)Toi\ks3^aiscaTrés,  2  initiions  d'habi- 
tans;  ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises; 
frontière,  au  nord  le  mont  Himalaya,  à  fest  la 
principauté  de  SAkira.  La  constitution  physique 
des  habitans  les  rapproche  des  Tartares  et  des  Chi- 
nois, oomme  tes  liabitans  du  Boutan.  La  dynastie 
indigène  JS&uryarbmnsi  [race  du  soleil],  finit  avec 
Raddjit-matiy  qui ^  en  1768  ,  se  vit  enlever  ses 
états  par  le  radja  de  Gorkha,  Ptithi  Narrain ,  qui 
mourut  en  1771  ;  Singh-pertâp ,  son  fils,  régna 
jusqu'en  1775;  Rum-bakader ,  fils  mineur  de  ce 
dernier,  frit  dépossédé  par  «on  onde  Bahmder- 
seh,  qui  pilla  Lassa  en  1784  et  Teschon  Lcram- 

.  bdu<en  1790.  Une  armée  chinoise  passa  le  mont 
Himalaya  en  1 792,  et  força  Bukader-sah  à  faire 
la  paix.  Ram^bahader  fit  périr  ce  dernier  en  1 7  9  5  ; 
mais  ses  cruautés  lé  rendirent  si  odieux ,  qu'il  fut 
obligé  de  s'enfuir  à  Bénarès  en  1800;  il  revint  en 
1804 9  et  fat  assassiné  en  1805.  Malgré  ces  dé» 

.  sondres  ,  les  conquêtes  continuèrent  sous  le  général 
Ammet^singi^thappa ,  qui  enfin  fut  défait  par  sir 
Ochteriofty»  Bar  ia  paix  de  Catmandou  {  4  mars 
&  ê  16  ),,  il  fut  contraint  de  céder  presque  toutes  ses 
conquêtes  aux  Anglais.  Avnnerr$ingà-t  happa  mou- 
rut âgé  de  Aê  ans,  te  lit  juillet  lflfcfr,  et  le  Jeune 
radja  du  même  nom ,  le  20  novembre  suivant  ;  on 
plaça  sur  le  trône  son  fils,  âgé  de  3  ans,  Radjindra 
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BlKftAM  SAH.  Capitale  ,  K'hatmmdou ,  située  à 
4,784  pieds  d'élévation  au-dessus   des  plaines  du 
Bengale,  27*  42' la*.,  82°  40'long,;  elle  a  20,000 
habitans.     . 
Lahore^ — 50,000 milles  anglais  carrés,  3  millions 
d'habitans,  entre  le  30°et  34°  IaL;  tes  frontières  sont 
le  Kaschmir  et  le  cours  de  l'Indu  s  au  nord  ;  les  mon- 
tagnes de  l'Indoustan  septentrional  à  Test  ;  ilodus 
le  sépare y  à  l'ouest,  de  l'Afghanistan; il  se  compose 
de  deux  parties  distinctes ,  le  Pendjab  et  le  Kou- 
histan.  Les  Seiks,  qui  professent  une  religion  in- 
dienne, dominent  en  ce  pays.  Les  Aiahométans  y 
sont  opprimés  et  vexés  de  différentes  manières.  Le 
fondateur  de  la  secte  des  Seiks  fut  Nanek,  qui  na- 
quît à  Tuiwandtf ,  village  du  district  de  Lahore, 
en   1519;  son  successeur  fut  Gourou  Angad  x 
mort  en  1552;  Amera-dfis,  ksokatriya  de  race, 
—  1574;  Ram-dos,  son  fils, — 1585.  Anfyoun- 
maly. rédacteur  du  principal  livre  sacré  des  Seiks, 
nommé  Adi-grunth,  mourut  en  1606;  so*i  fils 
HéBrgovdnd  fat  le  premier  gourou  (  chef)   guer- 
rier,— 1644;  son  petil*fils  Harray, — 1661;  son 
fils  Tegh*bahmder  fut  tué  par  les  ordres  du  gou- 
vernement mongol  en  1 675  :  son  fils,  Geumu  go- 
vindy  prêtre  et  soldat,  introduisit  I esprit  militaire 
chezles  Seiks;  on  parvint  à  ie  chasser  de  Lafaore 
et  il  mourut  dans  le  Dekan»  en  1 708 .  Il  lut  Je  der- 
nier  gourçu  général  ;  depuis  lui,  chaque  ^eùXxùdja 
s'est  fait  chef  spirituel  et  temporel.  Ahmedtchah 
Abdalli  défit  les  Seiks  à  différentes  reprises  en 
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1 762  et  1 763  ;  mais  ils  se  relevèrent  bien  vite. 
Aujourd'hui,  les  chefs  qui  habitent  au  sud  du  Set- 
ledj,  sont  sous  la  protection  anglaise;  tout  ce  qui 
est  au  nord  obéit  à  Randjit-singh  ,  âge  mainte- 
nant de  60  ans;  il  a  trois  fils,  Kourrpuk&ingh , 
Sckere-singh  et  Tara-singh.  Résidence,  Lahore, 
34°  0'  21"  lat.,  76°  long. 
Sindhy:  24,000  milles  anglais  carrés,  1  million  d'ha- 
bitans  ;  ayant  pour  frontières ,  au  nord  le  Mouitan  et 
l'Afghanistan ,  au  sud  Kutch  et  la  mer,  à  l'ouest  la 
mer  et  les  montagnes  du  Beloutchistan.  Le  pays  fut 
soumis  par  le  Mongol  Akbar.  Durant  l'invasion  de 
Nadir-schah,  Mohammed-Abassi-Kaloriseût  sou- 
bfthdardu  Sindhy;  il  fut  battu  en  1739  parle  mo- 
narque persan ,  qui  le  rendit  tributaire;  il  mourut 
en  1771.  Ses  successeurs  furent  chassés  par  les 
Talpouris,  tribu  de  Baloutches  sous  la  conduite  de 
leur  émir  Fatk-Ali  khan ,  en  1 779,  qui  fut  obligé 
de  payer  un  tribut  à  Timour-schah  de  Kaboul  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  dernier  en  1 793.  Mir  Gholam 
Ali,  fils  de  Fath-Ali  khan ,  après  avoir  gouverné 
avec  ses  frères  le  pays,  mourut  à  la  chasse  en 
1311;  Mm  Sobdar  son  fils  et  ses  deux  frères  MiR 
Kerim  Ali  et  Mir  Mourad  Ali  lui  succédèrent; 
ils  ont  envahi  une  partie  de  FAfghanistan.  Mir 
Kerim  Ali  est  mort  il  y  a  quelques  années,  de 
sorte  que  Mir  Mourad  Ali  est  devenu  réellement 
l'unique  maître  du  pays ,  car  Mir  Sobdar  est  dune 
santé  faible ,  et  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouverne- 
ment. 
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Oudjém,  A 0^0(0  milles  anglais  carafe  *t  4  mittibns 
.  d'hab.  Le  pays cfOudjâd  fui  conquis  par  les M*ho- 
.  métans  en  1230;  il  échut  pfaw  tard  aus  Mahrottes. 

.    Djyapa  jSindÂa  servit  ctomme  généial  sans  le  pre- 

inier,{>5tehw4,JR^  nom- 

breux  services  J^  pay«  d'Oudjéin.  Sèn  ï&t  \Djun- 

,.  Jùodji.h&  am*ii*é:  après  la  bataille  de  Paniput 
(  1761  );  son ^ncie  Ranodji  lui*adcéda; le  fila  de 

.  cefciirci,  M&dhadjj  8mdù*>  régna»  jtucpren- 1 704. 
Son, nçyeU  : Devût  Rue  perdit,  e»  1&63,  dans 
up*  guerre  contre  les  Anglais, ,  la  mairie  cfe  ses 
états;  le  rtsaité;du>  5,nojtembite  481 7  kuLefr  fit  per- 
due une  autre  partie  :  il  mourut  Agé  def  4Œ  aos,  le 

,  21  ma&s  18Ô7,  Uh  dé  Ses  pare  os,  ;  Moukht  Hao, 
âgé  de  4 2  ans,  .prit,  en  Jui succédant,  le  titre  de 
MaharadjaiAli-djhk  DjanÈGDJI-RjLQ  Sindia- 
AeAflH&r^le,  4&.juin);î  Lanoiemie  capitale  était 

:  0udppttj>ëft6°*.ill'  kfc.^173*  1 6'  Ipûg.  ;  actuellement 
c«8fc  Gwalior,  26°  151  Jat|V  74°  5'  long,  i 

*  -     •  i  «  I  x  •      '.  *  %       r  j  ;  »  \-  i    "f .   :        •  •     «     i    .  "  ' 

'     I  *    ;  .         ,      •  '  .       t        \  .  •  •    t    1  :  . 
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Bf¥man&:  poppirtion  3»&&M0O  wne?.  Depuis  la  paix 

,   de  Yai>fhJbpi*<(le  26  février  1826  ),  oe  royaume  a 

.  .  perdu  tout  A' Araktln  >  la  moitié  du  pays  de  Marta- 

:  J»H,  T*voyy  Tartassérim  et  les  lies  de  Meiguy  ;  il 

.  ,  sic  sétcomposfe  plus  que  dAva  et  dé  Pégu.  Le.  nom 

cfAva  est  la  prononciation  corrompue  dAèriwa, 

qui jest  le  nom  4fuerta  pttupfe  donne  àxU  capitale. 

IX.  2 
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hènohdtsBmûamdétive  Ait  M<rt<Afth?Mtt,:dùhl 
feeéerli  fe  pewpi*  d'Àiiak*fl  '  pour  dérignei- eetfë  na- 
tirai  Ifeat  ^itt^httî*  tadnanqués  tftit  *égné  depuis 
^  commencement  de  fa  taomrohie.  Ava,  avtec  le 
;  seccuirs  «des* Portugais ;  w^êBàihA-  de  Bégu $  mais , 
**^1  ?&2 yBeinga  Deflâ  i,  rt|.d$  Péguy  COtfqttfe  A^a  ; 

»  hbfanàe  >dè  basse  èx^raotioft ,  'r<H*>rtqtiit  v  là  ville  en 
ititiomra  .-H?55*j,çt  mmlrat  âgé  de  63  km  en  ir60; 
ion,  fite  aîné,  Jtfamdodfï  Préau,  rêgtt# Jtffiqtien 
17i6$?  son  ffère -  iSbÀdte6r«b  jusqu'en  9776»  {'ton 
fife  i  TùhêÀgoiKtk  -  fut  déposé"  et  tue  <  *h  Î  70  &  par 
>«  so»  ortelei  iWrr/(&r<w^ï  Praeu,  ;  qui  (gouverna*  jus- 
t    ^pà'eii  " W ÎÔ  ;  son>  p^thnfils  MADCftfttëtiA®  «stifiort 
m  fly;  a  tjurfqtie9  mois$  ton  ignore  le  rioni  de  son 
v. iuccfesseuh  IWaitfehce âttiieliè  :  À.v*.    iv  -^  "i* 
/StAnw./^IÇe)  pays  comprend  ie\ bftâsiit  ctu  fleuve  Më- 
.  nani.  Eh  17^7,  ièàBittfi^nfeT  sbfcs AJomp^y^bn- 
quirent  Yquthià,  kfcajtitkley  et  exterminèrent  la  fa- 
mille royale.  En  1769,  Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois ,  les  chassa  et  Tiiohtà  sur  le  trône  ;  3  fut  tué 
en  1782.  kftprçn^er;  f|io#siqua<fcla  dynastie  ac- 
tuellement régnante  lui  succéda  et  gouverna  jus- 
/  qu&»  *»6b?  soft<stk(xé&éuf  Tfiouhw;  te  'M' jwNHk 
•    1824  Son  fils  natàrel  KkomX  Mo^Tfekrr ,  âge  de 
i  4*anfe,-e«t;m^ntën^t  iur  le  ^n»ej  il  a  fait  pri- 
!    sotroirô  et  fek  exécuter  fe  mi  de  Lac»'  et' Isa  ftt&ille 
' ■•  *ti  t8fl»V Capitale  Actuelle,  ftankok,  à  femÉnou- 

«httfe  du  Méftar»;  3^00  hdbilà^i^  [ 

&*chimhiim.  —  État  Wifentrfre^e  fempfre  êhiflbis; 


(  >*  > 
il  e&m^xtmi  aclueUeraent  fa  Cochinchiiie ,    le 
Tohquin,  la  pins  grande  partie  du  Caraboge  et 
Jç  petit  état  de  Tsiampa.  La  dynastie  régnante 
fut  çjiaçsée  par  unie  révolte  en  1774.  L'héritier 
4e  la  couronne  parvint,  en  1790,  à  ressaisir  ses 
étatq  çt  conquit  mçmerle  Tonquin  >:  le  titre  des 
années  de  son  règne;  est  Afa»^  ohang;  on  ignore 
l'année  de  aa  mort.  Son  successeur  donna  aux  années 
de  son  règne  le  titee  de  Ghia-hmg\yASié  parla  for- 
tune],  et  mourut  en  1812$  Mmg-titing  [destin 
illustre]  est  celui  des  années  du  monarque  suivant, 
qui  mourut  en  1829;  langée  précédente  il  avait 
reçu  l'investiture  royale  de  la  cour  de  Péking.  Son 
jeune  successeur  à  pris  de  même  le  titre  de  Mirig- 
vting  pot|r  (es  armées  de  soft  règne. 

SumatTUt; Le  toankv  [  seigneur  ]  PassÀman  à 

-  JLkilodU  ;  le  {oartko  NORittcHî  de  Loubou-Agam  ; 

letoanko  Al^ahan^Pandja^g.  il-  '  ' 
Java. — -4,860 -030  habitons.  Lesufthatt  réside  à  Yu- 
gya-Carta ,  dans  ta  ci^devartt  proviAce  dé  Mataram. 
.  MângfcG+BbùvànaSepou,  couronné  par  les  Hol- 
!aiidfei^ëiif18:26,  ^tiAortle  2  janvier  1828  ;  le 
jeuhè  fefalthâà  est  ioiïs  la  tutelle  de  Pàndjerang- 
MmêMk&^Kèt&mào .  Le  souverain  de  fa  plus  grande 
pa¥tïe>  débite  porté  le  tît^e  de  Sousotihanan,  et  ré- 
fittdei  à  $**aiarta  auprès  <ta  fleuVe  Solo. 


-  I      —    •  .»<■  il» 


Le  nmntâe  lacly  nastie  ftégrianf  e ,  ti'orîgine  mandchoue , 
est  Twi?f$tng<[ia  très-puré].  En  Chiné,  on  ne  con- 

2. 


(  ÎO  ) 
naît  pas  le  nom  de  l'empereur  régnant;  celui  qui 
occupe  actuellement  le  trône  est  le  fils  aîné  de  son 
.,   prédécesseur,  mort  le  2  septembre  1 820,  et  il  por- 
tait auparavant  le  nom  de  Mian-ming.  II  donna  à 
sou  père  le  titre  posthume  de  Jin-tsoung-joui- 
,    hopng-ti,  c'est-à-dire,  l'auguste  et  sage  empereur, 
,  le.  compatissant  prédécesseur.  Le  titre  honorifique 
des  années  du  règne  du  monarque  actuel  est,  en 
chinois ,  TàoKouang  ,  et  en  mandchou ,  Doroï 
,    Eldenghe  [  éclat  de  •  k  :  raison];  II  est  âgé  mainte- 
,  nant  de  4&  ans. 

t  JAPON. 

r;  '  : 

A 

Le  Daïri  ( empereur)  actuel, est  le  1 2 1  .e  successeur 
de  Zin-mou;  il  règne  depuis  1 8 1 7  ;  le  public  ignore 
son  npm  durant  sa  vie.  L'année  1822  était. la  cin- 
quième du  nengç  (  titre  honorifique  des .  règnes  ) 
Bounzio  (en  chinois ,  JVen-tcÀing).  Sa  résidence 

;  est  Miyako  ou,  Kio  (  ces  deux  nomç  signifient  rér 
sidenee  ),  Le  Koubo  ou  Seogoun  est  le  chef  mili- 
taire généralissirpe  de  l'empire ^  il  réside  à  Yedo  : 

.  c'est  par  le  fait  lui  qui,  règne;  cependant  il  affecte 
toujours  «ne  espèce  c!ç  dépendance  du  JDairi,  des- 

.  cendant  de  l'antique  dynastie, japonaise  4^^  Com- 
mencé parZm-mo^;  6$0  ans  avant,  potre,^*  Le 
mot  Daïri  (  en  chinois  A^r  /*  )  signifie  propre- 
ment ^intérieur  (  du  palais  impérial  ).  On  s'en  sert 
pour  désigner  l'empereur,  puisqu'il  n'est  pas  per- 
mis de  proférer  son  nopi,  pendant  qu'il  est  .e»  vie. 
La  même  chose  a  lieu  à  F  égard  du  Seogoun  et  du 


(  21  ) 
prince  son  successeur;  on  donne  au  premier  le 
nom  de  Goujon  marou ,  et  à  l'autre  celui  de  Ni 
sio  marou,  d'après  les  palais  qu'ils  habitent. 

I 

Détails  sur  le  droit  public  arménien,  extraits  du 
Code  géorgien  du  roi  Wakhtang,  et  traduits 
du  géorgien  par  M.  BROSSET. 

Nous  avons  établi  précédemment  les  lois  concernant 
les  évéques  :  il  convenait  d'en  parler  en  premier  lieu; 
Maintenant  exposons  la  loi  des  souverains.  Tout  le 
monde  sait  qu'ils  sont  sur  la  même  ligne  que  Dieu  et 
son  image.  En  principe,  le  souverain  est  un  homme 
unique  ;  en  réalité,  et  selon  la  loi ,  il  doit  tenir  la  placé 
de  Dieu  sur  la  terre , .  et  tous  doivent  au  souverain ,  de 
même  qu'à  Dieu ,  cramte  et  respect.  Quand  un  prince 
mourra,  laissant  fils,  et  fille,  tout  son  bien  sera  divisé 
en  parts  égales,  et  l'aîné  aura  le  pouvoir.  Mais  si, 
parmi  les  autres  enfans,  il  y  en  avait  un  plus  digne; 
plus  habile  et  plus  sage,  ce  serait  celui-là  que  l'on  pla- 
cerait sur  le  trône  de  son  père.  Si  le  prince  défunt  avait 
un  frère,  ce  serait  lui  qui  succéderait  :  telle  est  la  loi. 
Sa  fille,,  avec  son  mari  et  ses  fils ,  aura  demi-part,  c'est- 
à-dire  que,  de  la  part  donnée  au  frère,  on  lui  en  don- 
nera la  moitié.  Si  les  fils  meurent  peu  de  temps  après 
le  prince,  et  qu'il  reste  un  fils  du  fils,  il  aura  l'empire  y 
mai&non  le  fils  de  la  fille.  Ainsi  l'a  écrit  et  ordonné  notre 
prince  Abcar  (l),  appelé  en  langue  géorgienne  Aw- 

»  I  I  ■■  I  p     I     ■  ■  Il  —  I     ,1     II.» 

(1)  Il  est  ici  question,  du  roi  Abgare,  qui  régnait  à- Et! esse  vers 


(  2*  ) 
garoz,  au  pays  de  Sparseth  (Panse).  Et  fe  patriarfche 
Nbé  a  dotaiéau  fife  et  à  la  fille  une  parte!  un  héritage 
dans  {eSamkhrtth  (le  raidï),où  régnaient  les  femttites(  1  ), 
qu'il  en  chassa.  Le  seigneur  lui-même  l'atteste  dans  son 
évangile  (2)  :  a  Et  il  donna  au  fils  de  1  esclave  tout 
»  honneur  égal  au  sien ,  et  la  part  qu  a  prescrite  la 
»  deuxième  loi  (en  disant)  de  donner  à  deux  fiHes  la 
»  même  chose  qu'à  un  frère.  »  Mais  s'il  n  y  a  ni  garçon  ni 
fille,  on  la  donnera  à ia  fille  de  son  propre  (frère  ?  )  (3). 
La  foi  est  ici  notre  garant  irréfragable. 

Si  quelque  (roi  )  meurt  sans  laisser  de  garçon ,  mais 
seulement  une  fille*  cëtte-ci  héritet*  de  son  domaine , 
et  se  mariera  ;  ou ,  si  eHe  est  déjà  taariée ,  elle  prendra 
k  couronne  et  la  donnera  à  «on  mari,  ainsi  que  sa 
dignité.  Après  la  mort  de  fa  fille,  *es  errians  seront 
admis  à  titre  d  étrangers.  Si  i'oA  nous  dit  :  «  Pourquoi , 
m  au  lieu >de  régner  elle-même,  àj-t-ellè  donné  l'empire 
»  a  son  mari  ?  »  Oh  saura  qu'autrefois  les  fenmïea 
régnèrent  dans  lé  Samkhreth  ;  que ,  durant  leur  vie , 
les  rois  peuvent,  pat  testament,  constituer  en  feur 


i . 


le  Comnfencement  de  l'ère  chrétienne.  Les  Arméniens  le  font  Àr- 
satfde,  fiis<fiiii  freine  du  célèbre  lïgranè ,  contemporain  deMitbri- 
date.  C'est  le  même  prince  auquel  le»  écrivains  ecclésiastiques  at- 
tribnent  des  relations  avec  Jésus-Christ.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 

(1)  J^iXJL*  mandil,  manteau ,  d'où  se  forme  le  géorgien  man- 
dilànasi,  qui  porte  manteau ,  matrone.  Cf.  ■$.  181. 

(2).  Ijarrde  ia  lecture  de  ce  morceau ,  un  membre  de  I»  Société 
a  suggéré  qu'il  pourrait  être  ici  question  d'un  évangile  propre  aux 
Arméniens. 

(3)  Je  puis  certifier  que ,  sans  le  mot  frère,  ia  phrase  n'a  pas  de 
sens.  €f.  Levitic.  xxvu ,  1-11 ,  d'où  ce  passage  parait  tiré.' 


(  «3  ) 
pince  qui  ils  *wfe**t ,  $t  que  k»r  festaroetit ,  '  atmme 

IVfdoq^  Ifcpèfcre ,  ser#rssp<?cté. Ce  fiutwisi  que Cg» 
t*adîl  légw  I  «13^4  à&ro  j(ib,  avec  «es  fcpntièÉes,  ses 
mpn t4gp^  et  ^ejs  fleuve*;  ce  qu'il  confirma  par  un  Air 
pk>r£e  des  anciens  swyçr*ifls.  Si  le  souverain  défunt 
n'a  iais&e  ni  fifetti  fràr<u  nifife  de  ses  fils,  ni  «fils  de  son 
ft$f9*<*fr  telte  sOrt^fJne,  ju^a  a  la  quatrième  fcéte,  if 
B&it;  fww  d'feéririers ,  ilpttrf  ensuite  donner  Ja  amfcnrit 
*4'afe|res«  Mai*,  c*nt*tic#nQdt  à  te  que  fpnt  le*  InT 
dfqfts ,  ^M^dookn^,  ife  Alexandre  et  aigres,  mt 
bebHBti  m  doit  pas  $e  fafae  jsoiivèraki  sans ;lWu Ap 
MtboUçoK  et  du  pafc4  iareJrç  ;  et  ai  un  souv*ram  tbétk 
iHigi&t&tëtfie  en  une  ville ,  Jaillîtes  déaanftbremens  4 
J^pfi4fltik>lrô*9u4e. fagsnt,  il  agitde  Jui-mmrii 
£H  par  >see  wâfifll  etf^tninissaireft.  D'après  fas  lois  d» 

tir  cfe  ^h*t>«:pyal  $uet  les.  princes  4t  Jes  nbfelefr,  #& 
«fiptp Ifi pft tçiarche^  pe^â^yent/pwàla  table ^uuQiit 
*$n*» , WnX  iipie  çeluirci  00  fee  y ,  ausà  pas,  engages:  ! 
■Que  pe  w>i)*ç  ta  sqsaeye  a  «aste  .autorâ^fciott.du  sou- 
verain, sur.wtfiW*  oumsoUÀ»,  encore  «y  aif-ilque 
k.  ipgtriarehf  qui  p^iase  siéger  £«r  un  souzan  ;  que  le 
Wpvftain  tie;54S$Qyç  (pa*  dan^Ia  n^i«Kî  dii  patriarche 
à  la.pregûèrte  #iyitatipn  ;  ?q<ieie  «prince ,<!es  thnétiens 
w«  I^  çfljt jœ  miemmt  {m  ;f#*  iuae*j  i  <o*«rr>«  cdut 

tfos  jnfidelos,  Le  soçveniHï  dqs  ohirétfcins  a*  connue  fe 
pa^rôwrf^yle  droit  de.ppjftfier.  à  k  (sainte)  table;  et 
il  rçgkpa  j;^dinin^u^tiQ^  d^fr^»pirt  j*v*c  jnptiee. »tE& 
cas  de  guerre  extérieure ,  quand  Je  succès  et  la  victoire 
auront  glorifié  son  glaive,  iLdpjt ,  après  U^comfotj 


(24  ) 
arrêter  Mbsion  du  sang.  Et  s'il  se  porte  'contre  ttà* 
ville  étrangère ,  *n  arrivant  sous  ses  murs  il  proposera 
une,  deux  et  trois  fois  la  paix;  si  elle  refuie  de  s'ou- 
vrir, la  ville  sera  prise  de  vive  force ,  ies  ennemis  pas- 
sés au  fil  de  I'épée,  et  le  reste  emmené  captif.  S'il  y  4 
encore  de  l'opposition  et  défaut  de  sincérité,  on  eou- 
x  pera  '  fa  tète  aux  chefs  dç  la  révolte.  H  ne  convient  pas 
# endommager  ies  arbres  fruitiers  de  la  ville  et  du 
prince  à  qui  l'on  fait  la  guerre  (l).  Si  ceux  qui  ont 
livré  une  citadelle  et  une  ville  ont  déjà  fait  du  niai  parle 
passé  et  que  cela  soit  bien  sûr ,  Hs  seront  condamnés  3 
tnort  et  se  rachèteront  à  prix  d'argç nt  ;  niais  on  leur 
crèvera  les  yeux ,  leurs  femmes  et  leurs  entaits  devten* 
d?ont  sujets  ^t  esclaves  du  trône,  et  cet  homme  sera 
envoyé  en  ville  étrangère,  aveuglé  et  nu.  Si  c'est  Un 
chrétien  qui  ah  livré  des  villes  et  «les  forts -aux  mains 
des  infidèles  ou  des  chrétiens,  voici  ce  qui  se  fera  :  si 
on  ne  le  >tue  pas  en  vue  de  Dieu  plein  de  charité  pour 
les  hommes,  sa  femme  et  son  fils  avec  leurs  biens  se- 
ront confisqués  au  trône;  et  cependant,  ce  méchant, 
aveuglé  et  nu ,  sera  exilé  en  terre  étrangère.  r 

Si  un  homme  s'en  va  avec  son  patron  pour  brigan- 
der  Tl  et  qu'il  soit  pris  et  convaincu  :  infidèle,  on  lui 
crèvera  ies  yeux  ou  on  lui  coupera  la  main,  ou  sa 
feinme,  son  fils  et  ses  biens  seront  confisqués  au  trône 
et  le  voleur  exilé  en  terré  étrangère  :  chrétien,  on  lui 
fera  rendre  les  objets  volés  ;  sa  maison ,  sa  demeure  ; 
tout  ce  qu'il  a  £t  fur-même  seront  vendus  au  profit  du 


l*MIÉntoWMMMMMM*Ui 


{i)  Cf.  Dmtermu  xx,  i$-xd. 


(  M  ) 

souverain!?  sir  feirime  et  ses  enfefis  fieront  libres  ;  mi  M 
peut  réenisur  ewx.  '  l  •• 

Si  un  infidèle  tue  un  chrétien  de  dessein  prémédité  , 
on  le  tuera  eh  punition  ;  si!  fa  tué  involontairement ,' 
on  lui  coupera  la  main  droite  et  on  iur  fera  psyer  le 
prix  duoqng;  Mais,  eh  vémtifcl homme  n'a  pas  de  jirw 
et  sa  valeur  ne  peut  être  fixée,  paTcecju^tam  faits  tous 
deux  de  ia  '  main  de  Dieu ,  ù$  sont  son  image ,  et  que 
Dieu  seul  peut  ressusciter  un  mort.  Et  si  Ion  dit  qiîe 
le  prix  de  Josebet  du  Christ  a  «té  de  20  et  30  pièées», 
ceux  qui  les  ont  vendus  étaient  des  voleurs.  Le  prix 
de  fhomme  lest  bien  différent ,  et /suivant  de  nombre 
des  jours  de  l'année,  de  365  décatis  (1)  on  florins  d'or; 
or,  un  decanrflorin  ekt  de  13  dragméid argent  :  tel  est 
le  prix  d'un  èointte.  D'après  les  décrets  des  princes; 
pour  un  chrétien  on  te  doublera,  et  pour  un  infidèle 
os.ne  donnera  qu'un  tiers. ou  122  diécm-ûorim  ^3*) 
et  %  kartez  oupa^iefc,  parce  (qu'il  n'a  pas  le  don  an 
saint baptême  (8) .  Le  meurtrier  qui  né  pourra  donnercé 

«  * 

(1  )  Cert.  le  mpt  arménien  ^.iv^(uA>  tahégan,  employa  antrefoia, 
pour  désigner  une  monnaie  d'or,  dont  la  valeur  ne  nous  est  pas 
bien  connue.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 

(9)  Altération  damotYfe'c*»;  cinfemo*;  plus  ÏHto  on  verra  <f<A*- 
ean  au  lient  é^Jiàrin^le  texte  dit  p h lbur>  Le  jAiour  et  k  sequût 
•ont  la  même  monnaie,  comme  H  réstrfte  de  ee  passage .»«  £t  it 
»  leur  donnait  pour  signe  de  reconnaissance  fe  mot  «Tordre  Jfocerf 
•  on  sequni.  »  Pouqueville ,  Rég,  de  la  Gr.  tem.  II ,  pàg.  S3& 
Le  mot\«w*te?',  mû  papier,  indique  tune  valeur  monétaire)  qui  se 
m'est  pas  connue. 

.(3)  Je  garantis;  d'autan^  moins  le  sens.  »  fie  ftsyl  ftiar  ,  xumni  au 
géotgien,  •m^^«i>t qu'en  persan  <£)WÎ  **i<Wt  'signifie. iwei^lÂ^ 
association,  peut-être  l'église.  Je  n'ai  va  ce  moi  qu'ici  e* .dwa.se 


(  t6) 
prix  sera  yeftfu  àutt  cbréMen  (  1  ) ,  et  le  poix  <(ela  vente 
remis  au  patron  (2),  pour  le  sang,  ainsi  que  sa  Unà\ 
çqrlM  sinrpiifencfejA  tiirp  <l  a»en<fe.  Si  ^'^st  un  ckré- 
tim  qw,  (te  propos- délibéré ,  toc  un>  infidèle;,  on  fan 
f^r^  payer  p<>ur  prix  ckiœngl  Û  2<idéàcaiïSHflorins;  sîd 
f*  tué  aan^  te  v«uhâr./  il,  paiera  61  4«*&n*  pouf  priç 
d*  *ang;  «fttmijes  nwîns  dn  sottveraHjydwrtion  fera 
trois  part»,  néeipeucie  (Jàtron  dUdang;  *t  rfeescob 
ahpétfeii.  q«i  en  li  .tue  un  autre,  fe  prifcdq  Isang^wfi 
tout  entier  pour  le  patron.  Fotir  le  SouVwain,'  on  çx*l 
g«^  H4e.4mebde  telle  >  que  >pasa»We.  'À<  Ja  rigueur/ le 
mc^fti^er  naerite  ia  mortr,  mai*  pour  qu'il  W'cepèh^ 
$>s4(Iira  d#  W  abattre  la  rotfifi.  S'il  «estpata^re,  disert* 
Y#ndu,  iteiçt  toutce  qÉfta,  bt'la  eomtae  <pii  en  rt» 
vienita^ora  te  prix  du  sangr  ffîLaelué^affiittégâfffe  J 
efi  fe  raigeœ  tque;  la  qnïkiétdu  prix,  kjui  sera  donné  oq 
p&tren,  dt  une  modique  ntnenck  pout^Iepiree  ;  m» 
aà  acAluircetïpena  pas  la  iMqn,  La  législation  <hi  Jârig 
dépend  foute  entière  jcJupnirioe;<^ec*  lui,  étudiais* 
etHHtutre  juge,  qui  fexercera.  Toutes  les  autres  parties 
<fa  droit  seront  administrées  par  des  jûjgès';  le  péché 


"i  ,  »    "  r  ' 


I        '■      •!     >l'l 


i^éçimen  4e#  Qj}itt£tèj?€9<g4o?gieQ4  ,<à  U  spite  4a  livre  de  Mnatitat 
ej9Be»ie«i  de  «NLi.  Uuuwff*  Moioao,  1-8*0.  £*  eàtie*  le  «M 
glatg&encÀfWu  qui  >préf&fok  me<m'<eft  p*  /pràrâéeraftt  cet)iMft>: 
pew^trtpituwtf-ep  tredutro,  p«ifce>)9«?t?«'*ipf*:fo  dfomeiftf/* 
fjmmr  Mtrêtde.J*  Jwài^y^ise.    <  . ,  .r.    ;.•■•• 

n(l«)  il  »y  a  ^Diie  "vatianft*  qur  'dhv  <m  ^ei^db*  /«  «Meerfmer  i£fr 
chrétien.  '«  ••    i%  "    i  *     «•» 

"<*)  fMbt  iiiéiwpn  ,  qui  iae  retrouve  page  *4  de  ImiZàkrotiique 
féùïgtchne*  Le  synonyme eairuu /«famptif; «pldatf •«% àieti*fcÉr» 


j 


(M) 
hôntnix  et  secret  >  par  les  ëvé<fttes  et  les  docteur*  char-* 

gtfs  de  dérider  fces  soite&  d'àft&t**.  Les  prince*  (thà- 

wad)  ne  paturon  t  >  sans  ordre  du  souverain,  ftife  périr 

tes  meurtrier*  ;  mafc  là  survéittattte   des  vftlèftrs  ëf 

Fadnrimstretkm  dé  cette  partie  sont  de  îeur  cbtâpétëttcëi 

Les  fils  dAinaotmi  nepourmnt ,  sotts  le*  ji*£ek,  châtier 

aucun  vofeiw.        »»■  .'::  '  -  -"■• 

SW  arrive  que  le  souverain  fefs&it  h  guerre  ifttttpg 
et  ravage  un  pays  ^vtjc  se*  troupes  ,•  et  lef  fcnWttfe  ètt 
entier,  en  faisant  du  butin,  tout  TorësY  potif  le  prince 
et  lui  seita  repris.  Oh  enfera  fa  recherché  a  vët  sàritieht  : 
«  Vota  Mbs  qui  avez  dé  l'or,  (  apportée  )  *ûi^ve- 
•  ram.  Quk?otiq«e  «e  Fappdrtefa  pas,  ntni&  lé  'coh- 
»  damnerons  à  rendre  au  septtopte*  *  Ensuite,  de  tout 
For  twnaSsé,  fe  dixième  tènt  donné  {M-4e  ]tàft&  M 
cathoiicoz.  De  tout  le  reste  du  butin  et  des  captÉfi ,  àri 
fera  deux  parts  ;  ta  moitié  pour  le  souverain ,  la  moitié 
peur  ta  princes  et  les  «rondes.  Chaque  prince  eh  fera 
lé  partage  i  ses  soldats ,  qui  devront  <égtftafeent  dotitm 
le  dixième  à  l'église.  Si  le  iouverairv  fert  ¥me  éXpéSfàfà 
àtfintérieur ,  «*  que  la  guerre  lui  donne  du  butin ,  tottt 
l'or  sera  pour  lui;  durette,  butin  et  prisonniers,  en- 
core un  dâtiënhe  sera  pmirie prince,  et  selon  la  loi; 
encore  un  ciQquaîitiAeue  sera  donné  à  f  Égftse.  M  '  ' 

Il  ne  convient  pas  eï  ne  peut  Convenir  an  souverain 
et  aux  princes  de  s'occuper  des  voleurs  et  des  brigands  ; 
c  est  l'affaire  des  djamouck(l  )  et  des  soldats,  hes  armées 


'!  '■  i1  "  '  >'  " 


(1)  Ce  mot  indique  tout  individu  ayant  pouvoir  sur  un. autre  ;  Je 
père  sur  son  fils,  le  mari  sur  sa  femme ,  les  parens  sur  leur  parena» 
le  maître  surfeaciave ,  ^o. 


(M  ) 
et  les  primoes  devront  se  rendre,  d'après  les  ordres  dû 
SQuyerain,,  aux  li^ux  qu'ils  infectent.  Le  butin  qui^se 
fera  est  pour  le  souvçfciu,,  et  «ne  moitié  pour  les 
princes' et  les  troupes;  S'ils  sont  partis  de  leur  propre 
mouvement,  il  y  aura*  deux  parts  de  butin  pour.  les 
priwes  et  la  troupe,  et  une  pour  le  souverain  y  pouf 
avoir  sacrifié  leur  vie.  S'il  meurt  quelqu'un  à  Cannée , 
celui  qui  Ta  envoyé  est  innocent  ;  mais  celui  qui  envoie 
son  s^cf  pour  brigander,est  responsable  de  son  sang 
s!U  vient  à  mourir.  - 

Celui  qui,  envoyé  par  lie  souverain  ou  par  les  prin- 
cçs  pourbrigander ,  aura  été  pris ,  sera  racheté  par  ce- 
lui qui  lui  a.  donné  mission.  Celui  qui*  parti  de  son 
propre  mouvement,  sera  pris,  se  rachètera  lui-même. 
Cçlui  qui,  de  son  chef,  ira  brigand er,  son  sang:  est  sufe 
sa  tète. 

Le  guerrier  qui  en  abattra  un  autre  dans  la  méléey 
ayra,ppur  lui  le  cheval,  l'armure  et  le  vêtement' du 
VOTt;  l'homme r  la  cuiraise  et  la  cotte  de  mailles.  (  1  )> 
sgrgjrt  remis  au  souverain.  Tout  l'or  gagné  dans  cette 
hataille,  les  diamant  et  bijoux  de  poids  (2) ,  sont  la  part 
du  souverain  ;  les  perles,  Farçjeut ,  sont: pour  les  prin- 
ces, et  tout  le  reste  pour  les  simples  soldats. 

Et  encore,  tous  les  revenus  du  pays,  perçus  pré-* 
cédemment  par  le  souverain  et  les  princes  qui  se  trou- 

(1)  Mou*ëraÂÏ,  Voyex  Chronique  géorgienne ,  pag.  19;  persan 
9>jj>  sans  ie  m  détermmatif ,  cotte  de  mailles,  sss (En  arménien % 
Hpu*Ç  zrah ,  en  arabe,  ç>j*  êhraa  ou  deraa.  ) 

(î)  Arabe,  *JVjj  or>  splendeur;  géorgien/, 


▼eront  dùm#ni'  'établis y  contimierôftt  à  être  fevés. 
Mais  si ,  outre»  la  perception  (Sttgteante  ;  »o*i  exigeait  da- 
vantage, cela  ne  convient  .pas»;  si  Cependant  crk  péri 
sis  te,  Dieu ,  dansibutre  vie ,  et*  f era  rèndremn  coiaptê 
rigoureux.    ••  -    i:<-  ;■■"*»  ^  ■:      ■'        <;  ;»"J 

Dfeu.a(«takfiiie'8oaron^f>Q^r!c0iiMi^4«i  terre 
et  la  protéger,**  aw*  po«r  laptfterj  4a-  ruiner;  Vfliet 
comme  se  paiera  le  droit  éa  ptindiofït  Cinq  'partie* 
du  gratin  sont  pdurie -coi tStwteur  chargé  ^efc  se«êiU 
des,  une  pdurle  souverain,  k  tltrte  de>ftf<rt&  {\)y<*>\ 
c'est  un  «lump  arrosé,  cuit  en  donnera  ie^rifNprième^; 
ainsi  qu'Haut  e^éinoé  en  Egypte)  le  jour  oii  if  tendit 
que*  Pharaon  acquit  to«t  te  payfe  '(h).';fcjAtttx  dettes 
wekktées  e\  aux-  vignes ,  on  ne  demande  >  ni'  droit  de 
recotee  niiBi^ôt{3);  mais  lesweuliàs,  maisons,  fcoU*- 
àqties,  paieroÉt  un  loyer;  eomme' eefaest  i[klrte>f4): 
-  H  ne  oonfrr«pt  pai  d'exiger  le  fchafc&dj'deb  d\rétk*t& 
pour  te  ttiçhab  de  leur  tête  ^  niais*  seàleà*e«t  de**feift* 
dèles.  *  .  i  )  {  .  l-  r.  i  .'/ 
.  On  donnera,  au  souverain  la  dîme  du  bostan*  du 
bagh  et  de  la  vigne  T  parce  qu'il  est  le  seigneur  de  la 
terre  ef  dujisu,,,  et  nqjvaeulenwiut  de  l'eaui v.  »■.,■- 

Le  taureau  nfe  piaienJ  rien  ;'  parce'  que  c'est  fui  qui 
laboure  et  qui  sème,  et  que  cest  sur  son  travail  que 
se  prélève  le  droit  de  récolte.  Pour  une  vache,  on 


(i)  Arabe ,  &&>  récolte.  Mindwri  m'eit  inconnu, 
(s)  Gen.  xlvii  ,  94. 

(3)  Arménien  ,  ^êr^imp  tribut. 

(4)  II  y  a  nne  variante  contradictoire ,  on  ne  f  rendra  pus  d'im 
pàt  pour  les  boutiques. 


dwi^r^JpQ  dmgWW<^Jkurw;  ftmtiVm, brehi* >  le 
4mift»e  ffo  1»  totaw;  povr, un  cheval rwmulçt,ujw 
bfc$  4fi>  3WflTO<* ^  WJi^à$ea»  JÛro  >  f*rce  qu'ils  sont 
te  fwUiUMii*  du  service  du  souverain* 

Que  les  chrétiens  n  apportent  pas  de  riches  promis 
pow  tes  iSAÎnts  joinn» ,  mis  seulemeùt  •  ce  qu'ils  pdur- 
tmt(  etoe*  no*  peiiftqnthtfftk|.  Gca  prësens  des  patate 
ÎqIivs  jopt  ttop.refcmsv  pofcr  être  arfraches  par  la  feonoe4 
Il  *f*  jaufc  jws  a®*  plus  se  ficher  de  ia  piodieité  dç  lof* 
frapde.  Le  prince  «pjtgOuY/srae  la  terre  dopnae  à  hà 
par  ki^wv***itt,fit  y  c»»atruit,  par  s^sordre»,  oha* 
tfeu*  f4wt^  village*!  mi^ndescfaeuù^>auattt^andrcat 
pnttyAÎtphu  de  *0*f  (H)  iodividupr- recevra  pour  hfi 
H  s*,ptetériteU  du  àwutemîn,  le  titrée  prince  tibm 
^^épaoriwt  Dli vilain  q«i  fera  sur  IpairiiontàgBes 
rffs  C4j>wifWtic^  et  .^, défrichera  ia  terre  ri  son,;  tfa»- 
atail ;sertb  des ^roit,  ap«èst  ^  mort-,  Jaî iproprâeté  de:  ses 
*  4itfiiK»i(  True,  du  Code  gédrg.»  jnanisoril:  y  ■  «>f  put,. 
$.  152.)  (1).  /■•*•.,. 

I  I  *  ' 

(i)  Ce  morceau  est,  on  ne  sait  pourquoi,  répète*  en  entier, 
sauf  de  nomtoeusis  varren^s,'à  fa  *rt  dtê  ectte»'*itti«  jièrtfVda 

Pwh  &> ivtor  •*  &(<m*  iffiSBfl4jjM»V«W»itt*«wff  ^ï°™ 

l'ordinaire  ,  fondu  les  variantes  purement  philologiques  en  iua 
même  texte.  ' 


v.vY.   '.     ..  .x  à     ,  '.•»!••     •:•  / 


<3'1  ) 


r 


.  .  .  '     •>• 

Observation*  syr  l'auvrfgft  &  M*  Sphnfi((t  intityff 
.  Histoire  dç*  Mo^gflls  pi^nt^j*,  /^r  Jjtff  Aw* 


il  r.;<  ^    ■  .Jirt^w^^Ttfefc.     .     'ï    1:1 


■  1 1 


■  i;»i 


1  # 

1  Aînsî  dj&'ôh  Pâ  vu  dihisr notice4 premier  extrait,  teuïc 
l'histoire  dû  îiioriSé,1  depuis' ïà' première  origine  des 
choses,' est  rfestufiéé  par  Sànartg-oetseh  dans  son  pré- 
tnier  chaphre,'^ai  bfccupeïi(iiit pages.  Nous  gommes* 
ati  tomteieri^ëAient-  du  kefcond,  transportés  '  cfàiis  le 
Tibet  ,'àtlr^>ied  dés  iinmériseS  bontàghés  âe  "Neige ,'  et 
ati  ÎV.*  : siècle  kvànt'J.  C  Ce  cfiaphré  et  ïe  suivant 
cttmpîferihehtttMeThîstôire  dulTibetperidarit  là  dùref 
de  pfus  dé  i,àob'aînk!:  étté  se  partage  naturellement 
eii  dèui  péri&dêfs',  dont?  hous  allons  donner  une  idée 
générale  en  toeu  de  mots. 

-  Lfes  diVètees  traditions  Recueillies  par  les  hîstorieqs 
toongoîs  sëiWrMénli  d'accord  sur  ce  point  ^  qtfe  la  race 
des  ^rincés4 t!u  TiHfet  était  originaire  de  I^indoustanJ. 
T&epafeff  êtfé  auisffopinion  des  chroniqueurs  tïfcé- 
iâiùs  que  & 'P. 'Ildtecè  de  la  Peniia  a  suivis  (i).  Un 
êerivàfti  târtarë,1  'èité  par  Sahang-Sétsen ,  nomme'  troft 
descendras  '  dfe  Bbùddhk,  c'est-à-dire/ de  Sha^yà- 
BffoUrtï,  defuh  désduéîs  était  issu  urç  prince  qui' fut 
pris  cfenVtitié  bataille  Contre  une  armée  de  barbares^ 


(  8â  ) 
au  nombre  de  180,000.  Son  plus  jeune  fils  se  sauva 
dans  les  montagnes  de  Neige ,  et  devint  la  souche  des 
prihces  de  Yâri&ig  daiifc  lê^Tffièt:  Cette  t&ditiori  ti  est 
fttëe  par* aucune èitië ;  et  n  a  iùëinè  pas  'de  Suite  dans 
le  reste  de  l'histoire  tibétaine;  mais  il  en* vieil t  iititné- 
diatement  une  autre  qui,  dit  l'auteur ,  se  rapporte  à 
ce  temps,  c'est-à-dire,  à*  «ne  époque  inconnue.  H 
naquit  un  fils  à  unrtofrdè  Putoulà ,  pays  sur  le  nom 
jAugfd,  le  traducteur  ne:  fait j^  (de  r<} W^e .,.  ,et  qui 


conque,  et,  entre  autres  sijngujarit;és,il  avait  les  do jg^f 

comme  «eux  des  oies.  Les  hrahinanes  consultés  firent 
craindre  au  roi  que  cet  eqfarçt  ne  lui  portât  malheur, 
«  o^feqra  sur  lefl^dans  un,c<»%e  de  cww, 
Il  fut  recueilli  par  un  laboureur  de,  ja  ville  :  de  Waïr 
saft,  qui  I éleva,  et  le  .cacha  (fans  une  Jbi^t  jpMOr  lç 
dérober  aux  recherches  du  roi.  La  les  oiseaux  et  J^ 
bétes  lui,  apportaient  Je  la  nourriture.  Quand  iL  fut 
devenu  grand,  il  quitta  qe  iieuy  sç  dipgça  yer$  Içs 
montagnes  de  Neige,  et  parvint  à  la  vallée  de  Yaift 
tong.  (Jans  ïe  voisinage  tfjm  temple  eut  forme  de  mh 
ramidp;  à  quatre  portas,  il  jf  ^t  la  jençpntre  de  deux 
génies^  auxquels  il  raconta  son  histoire^  Ce  jyiqw£  Ie$ 
eaux  qnt  épargné*  dirent  les  génies,  pour  qui  les  ^ptes 

sur  une  sellette  de^bois,  et  le  portèrent,  sur.  leurs 
épaules.  £fce  là  h&i  vin^J[eAjaQïftd^ /Sé^r  *o«^/i^m, 


(  S3  ) 
de  deux  mots  mongols,  dont  Fun  signifie  le  cou,  et 
ï autre  assis.  Ils  le  portèrent  au  mont  Chambou,  et  le 
firent  reconnaître  pour  prince  du  pays,  Fan  3 13  avant 
J.  C.  Après  qu'il  eut  soumis  les  quatre  tribus ,  il  fut 
souverain  des  8  8  icemen  (dix  mille  )  du  peuple  tibétain. 
Après  Seger-Sandalitou,  Fauteur  mongol  nomme 
cinq  rois,  tous  issus  les  uns  des  autres.  Le  dernier  fut 
tué  par  un  usurpateur  ;  mais  celui-ci  périt  peu  après , 
et  le  second  des, fils  du  roi  reprit  possession  du  trône, 
tandis  que  son  plus  jeune  frère,  Bœrte-tchinô ,  s  étant 
enfui  dans  les  contrées  du  nord,  y  allait  fonder  la  race 
dont  devait .  sortir  un  jour  Tchingkis-khakan.   On 
trouve  ensuite  l'indication  de  seize  rois  descendus  de 
père  en  fils  les  uns  des  autres  jusqua  Lhatotori ,  qui 
naquit  en  348.  Non-seulement  il  n'y  a  aucun  détail 
sur  cette  succession  directe  de  vingt-trois  rois,  succes- 
sion un  peu  longue  pour  n'avoir  pas  été  interrompue; 
mais  un  autre  écrivain  mongol,  que  le  traducteur  cite 
fréquemment  dans  ses  notes,  donne  une  liste  de  noms 
assez  différente.  Cette  diversité  explique  le  silence 
qu'avait  gardé,  sur  cette  partie  de  l'histoire  tibétaine, 
un  auteur  que  M.  Schmidt  semblerait  n'avoir  pas 
connu,  quoique  Pailas  en  ait  souvent  fait  mention, 
et  qu'il  le  nomme  lui-même  une  fois  à  propos  de  toute 
autre  chose  (l).  Le  P.  Horace  de  la  Penna  avait  ré- 
digé un  canon  des  rois  du  Tibet,  que  Géorgi  a  inséré 
dans  son  Alphabetum  tibetanum  (2),  en  y  mêlant 

(1)  Page  41 8. 

(9)  Pag.  996  et  suiv. 

IX.  3 


(34) 
beaucoup  deïémens  étrangers,  et  en  bouleversant 
toutes  lés  dates  (1).  Malgré  ces  altérations,  on  y  re- 
connaît le  même  fond  que  dans  l'histoire  de  Sanang- 
Setfcen.  Le  premier  roi  est  Nge-tri,  dont  le  nom  si- 
gnifie en  tibétain  la  même  chose  que  le  mongol  Seger- 
sandalitou.  Cest  pareillement  un  prince  de  l'Inde, 
exposé  par  son  père,  nourri  par  un  paysan,  et  reconnu 
roi  par  les  bergers  de  Yarlan.  H  île  faut  faire  aucune 
attention  à  la  date  de  1 193  ans  avayt  J.  C,  qui  est 
une  interpolation  de  1  éditeur.  Après  Nge-tri,  viennent, 
comme  chez  notre  auteur,  vingt-trois  rois,  dont  le 
P.  Horace  n'a  pas  recueilli  les  noms,  et  que  Géorgi 
fiât  descendre  jusqua  l'époque  de  notre  ère.  Les  deux 
listes  ne  commencent  à  s'accorder  qu'un  peu  après  ; 
mais  le  parallèle  qu'on  en  peut  faire  n'en  confirme  pas 
moins  l'authenticité  du  récit  de  Sanang-Setsen ,  et  c'est , 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  ma- 
tière, un  soin  que  M.  Schmidt  n'aurait  pas  dû  négliger. 
Lhatotori  monta  sur  le  trône  en  367.  Sort  règne 
fut  marqué  par  des  prodiges  ;  il  reçut  du  ciel  la  fameuse 
formulé  dite  des  six  syllabes,  Om  manipadme  hom, 
source  inépuisable  de  bénédictions  (2),  et  le  livre 
intitulé  Samadok.  Le  roi  ne  sentit  pas  d'abord  tout 
le  prix  de  ces  dons  ;  il  en  fut  puni  par  toute  sorte  de 
calamités  :  ses  enfans  naissaient  aveugles;  les  grains 

(1)  Voyct  Recherches  sur  tes  langues  tortures ,  tom.  I,  p.  383 
et  384. 

(2)  Voyez  le  résumé  des  opinions  relatives  à  cette  formule,  et 
une  nouvelle  explication  proposée  par  M.  Klaproth ,  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique ,  pour  mars  1831. 
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et  les  fruits  ne  venaient  plus  à  maturité  ;  des  épizooties , 
des  famines ,  des  épidémies  désolaient  le  pays.  A  la 
fin ,  en  407  >  cinq  étrangers  vinrent  apprendre  au  roi 
son  erreur;  il  rendit  hommage  au  trésor  qu'il  avait 
négligé  :  son  bonheur  se  renouvela  dès-lors  ;  sa  vie 
fpt  prolongée,  sa  fortune  s'accrut ,  il  eut  de  beaux  en- 
fans  ;  les  grains  et  les  fruits  mûrirent  en  abondance, 
et  la  prospérité  remplaça  les  fléaux  qui  avaient  désolé 
le  pays.  Telle  est  Fépoque  de  la  première  introduc- 
tion du  bouddhisme  dans  le  Tibet, 

Le  chapitre  IV  continue  l'histoire  de  cette  contrée 
depuis  que  le  bouddhisme  s'y  fut  répandu  pour  la 
première  fois,  jusqu'à  la  persécution  qu'il  eut  à  subir, 
persécution  que  M.  Schmidt  traite  d'extirpation 
(  Ausrottung  ),  mais  qui  fut  bientôt  suivie  de  son  ré- 
tablissement. II  embrasse  Fépoqne  de  la. plus  grande 
puissance  de  la  monarchie  tibétaine,  et  de  sa  chute, 
et  contient  en  treize  pages  une  période  de  647  ans, 
entre  407  et  1054.  L'introduction  du  bouddhisme 
est  exprimée  par  Sanang-Sétsen  en  ces  mots  :  Depuis 
qu'on  commença  à  lire  Je  McwùbGarnbvi&m.  C'est  un 
ouvrage  considérable  et  très-imporjtant  pour  l'histoire 
et  la  doctrine  du  bouddhisme ,  qui  traite  particulière* 
tuent  du  Bouddha  divin  du  monde  actuel  Amitahha  j 
de  son  Bodfaififtftoua  A  vaiok*teshw<ura ,  et  4v  ftowddha 
humai»  Shakya-Mouai,  *insi  qi^e  nous  lapprei^d 
J&hfîg.,  qm  en  ,*  donné  des  eytrots  (l).  ftfalgré  tpus 


(1)  rayez  Paliaa,  Sammlungen,  u.  8.  w.,  toute  II,  page  396. 
Cf.  Alphab.  tibct.  p.  985. 
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ses  efforts,  M.  Schmidt  n'a  pu  se  procurer  ce  livre, 
parce  qu'à  raison  de  sa  rareté  et  de  l'idée  de  sain- 
teté qui  s'y  attache,  les  bouddhistes  ne  le  laissent 
pas  volontiers  sortir  de  leurs  mains.  C  est  sur-tout  dans 
ce  livre  qu'on  trouve  une  fréquente  répétition  de  la 
formulerez  six  syllabes,  dont  l'usage  s'établit  au 
Tibet  du  temps  de  Lhatotori. 

L'arrière -petit-fils  de  ce  prince,  nommé  bNamri- 
Srongdsan,  et  son  fils  et  successeur  Srongdsan-Gambo, 
se  retrouvent  dans  la  table  du  P.  Horace  (l).  Le  règne 
du  second  est  sur-tout  mémorable  dans  l'histoire  tibé- 
taine. Le  P.  Horace  lui  attribue  la  translation  du  siège 
du  gouvernement,  du  canton  de  Yarlong  à  Lassa,  et 
la  fondation  de  cette  capitale.  Sanang  raconte  qu'il 
envoya  dans  l'Inde  Tongmi-Sambhoda  (le  prétendu 
Samtan  Poutra  de  Fourmont  et  de  Géorgi  ),  avec  seize 
autres  personnes,  pour  y  apprendre  l'écriture  de  ce 
pays,  et  se  mettre  en  état  de  l'accommoder  à  la  langue 
du  Tibet.  Ce  personnage  fameux,  inventeur  de  l'écri- 
ture tibétaine,  et  considéré  pour  cette  raison  comme 
une  incarnation  du  dieu  Mandjousri ,  vivait  donc  au 
commencement  du  vil.'  siècle,  et  non  pas  dans  le 
premier,  comme  lavait  supposé  Géorgi  (2);  et  c'est 
à  cette  époque  seulement  qu'il  est  permis  de  placer 
l'introduction  du  bouddhisme  et  de  récriture  de  l'Inde 
au  Tibet ,  c'est-à-dire ,  l'origine  de  la  civilisation  tibé- 
taine ;  ce  qui  confirme  tout  ce  que  nous  apprenons  des 


(1)  Alphab.  tibet.  p.  997. 
(9)  Ibid.  p.  998. 
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Chinois ,  et  renverse  bien  des  systèmes  qu'on  a  voulu 
établir  en  Europe  sur  les  antiques  progrès  des  monta- 
gnards tibétains  dans  les  sciences.  Quand  (alphabet 
eut  été  établi,  le  roi  lui-même  s'occupa,  durant  quatre 
années,  à  traduire  plusieurs  ouvrages  religieux,  parmi 
lesquels  un  sur- tout,  d  après  les  découvertes  les  plus 
récentes,  exciterait  un  vif  intérêt  :  c  est  le  livre  deg 
trois  (  êtres  )  précieux,  c  est-à-dire,  à  en  juger  par 
le  titre ,  un  traité  sur  les  trois  personnes  de  la  triade 
panthéistique.  Srongdsan,  pour  seconder  les  bons  effets 
des  instructions  religieuses,  établit  une  législation  sé- 
vère. Il  forujd  plusieurs  temples,  et  y  plaça  des  images 
religieuses  venues  de  l'Inde.  Les  services  qu'il  rendit 
à  la  religion  .furent  tels  >  qu'on  le  considère  comme 
une  incarnation  divine.  II  étendit  au  loin  sa  puissance 
et  mérita  le  titre  de  Tchakravarti ,  ou  roi  de  lu 
Roue  (l).  Ce  monarque  est  effectivement  cité  pour 
ses  conquêtes,  et. c'est  à  son  règne  que  les  écrivains 
chinois  placent  l'époque  de  la  plus  grande  puissance 
des  Tibétains  (3).  Géorgi  le  nomme  d'après  le  P.  Hor 
race  (3),  mais  en  transportant  son  règne  de  dix  siècles 
en  arrière ,  ce  qui  lui  a  fait  commettre  d'étranges  wé- 

(1)  Voyez  ta  définition  de  ce  titre  dan»  notre  précédent  extrait, 
t.  VIII ,  p.  5M. 

(2)  TVeri  hian  thoung  khao,  livre  cccxxxiv,  pag.  il,  Pïan-yi* 
tian-,  liv.  lxviif.  On  trouve  dans  cette  collection  163  pages  sur  les 
événemens  de  l'histoire  tibétaine  dont  les  Chinois  ont  eu  connais- 
sance, entre  623  et  1104.  Comparez  Deguignes,  Hist.  des  Huns, 
tom.  II,  pag.  164;  Gaubil,  Hist.  dé  la  dynastie  Tang,  dans  les 
Mémoires  des  missionnaires ,  tom.  XV;  p.  448. 

(3)  Alphab.  tibetanum,  p.  Î97. 
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prises.  Le  mariage  de  ce  prince  avec  une  princesse 
chinoise ,  fille  de  l'empereur  Taï-tsoung ,  de  la  dynastie 
des  Thang,  ne  laisse  aucun  doute  sur  J  époque  où  il 
a  véfcu.  L'écrivain  mongol  rapporte  cette  circonstance 
et  plusieurs  autres,  d'une  manière  conforme  à  la  vérité 
historique;  il  en  raconte  aussi  quelques-unes  em- 
preintes de  ce  Bierveilleux  outré  qui  caractérise  les  lé- 
gendes bouddhiques.  Le  traducteur,  dans  ses  notes, 
ajoute  encore ,  <T après  d'autres  auteurs,  à  la  partie  fa- 
fcufeuse  des  récite  de  Sanang.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  phis 
curieux  dans1  les  détails  qui  concernent  Srongdsan, 
G^è0t  l'histoire  de  son  mariage  avec  la  princesse  Wen- 
tching,  qui  lui  fut  accordée  par  l'empereur  de  la  Chine, 
et  avec  la  princesse  du  Nipol.  L'une  et  l'autre  sont 
nommées  Dâtta,  et  distinguées  par  les  épithètes  de 
Verte  et  de  Blanche.  Ce  prince  mourut  en  608 ,  âgé 
de  8  2  ans. 

La  série  dés  successeurs  du  monarque  tibétain  est 
rapportée  d'une  manière  un  peu  différente  dans  le  texte 
ée  Sanang,  et  dans  les  additions  que  son  traducteur  y 
m  jointes ,  eu  consultant  une  autre  chronique  intitulée 
Bàtdhimer.  Mais  ia  chronologie  de  cette  dernière  s'ac- 
corde beaucoup  plus  facilement  avec  le  canon  du  P.  Ho- 
ïace.  La  diversité  dans  les  noms  et  dans  les  dégrés  de 
généalogie  assignés  à  chacun  de  ces  princes ,  nous  en- 
traînerait à  des  discussions  que  nous  devons  éviter  ici, 
mais  qui  auraient  dû  avoir  une  place  dans  les  éclair* 
cissemens  de  M.  Schmidt.  On  regrette  aussi  de  n'y 
pas  trouver  des  tableaux  chronologiques,  qui,  s'ils 
avaient  offert  le  résumé  des  diverses  traditions  tibé- 
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taines  en  ce  qu'elles  ont  de  véritablement  histori- 
que, eussent  facilité  la  lecture  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, dissipé  l'obscurité  quelle  présente,  et  fourni  les 
moyens  de  concilier  les  témoignages  contradictoires 
des  écrivains  tartifcres* 

Les  deux  règnes  qui  suivent  immédiatement  celui 
de  Srongdsan,  n'offrent  le  récit  d'aucun  événement  : 
ils  s'étendent  de  699  à  802 ,  et  occupent  ainsi  103 
and,  selon  Sauang.  Le  Bœdhimer  et  la  chronique  du 
P.  Horace  placent  dans  le  même  intervalle  quatre 
princes  toujours  dans  une  ligne  directe  de  descendans. 
Le  second  de  ces  princes  y  .nommé  Dowsrong-Mangbo, 
aomit  encore  la  puissance  des  rois  du  Tibet ,  et  soumit 
toutes,  peuples  qui  habitaient  sur  sep  frontières.  Le 
troisième,  à  l'exemple  dé  son  aïeul ,  le  puissant  Srong^ 
dsan,  demanda  à  l'empereur  de  la  Chiné  nue  prîn- 
cesse  qu*U  fit  épouser  à  son  fils ,  et  qui ,  en  7ftO ,  donna 
le  jour  à  Thisrong-lte-hdsan.  Ce  dernier»  monta  sur  le 
trotte à. treize  ans;  et,  quatre  ans  après,  H  fit  venir  du 
pays  des  Saktora  un  saint  personnage  nommé  mKhanbo 
Bodhiaatoua.  Le  nom  de  Sakhora  est  ici  l'objet  dune 
longue  note,:  il  se  retrouve  dans  le  tkre  de  Tévéque 
syrien  Mar  bar  sema,  qyi  conduisit  auprès  d'Argoûn 
«ne  ambassade  du  roi  Philippe  le  Bel  (l)>  et  qui 
est  >ùàumié  dans  la  lettre  originale  du  roi  mongol* 
1&  Sckmidtblâme  l'éditeur  de  cette  pièce  de  n'avoir 
proposé  aucune  explication  pour  le  mot  dont  il  s'agit; 


(1)  Mémoires  de  l'Institut;  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  tom.VJH,  pag.  369. 


(40) 
on  ne  saurait  lui  adresser  le  même  reproche,  car  le* 
conjectures  qu'il  a  accumulées  à  ce  sujet  offrent  une 
assez  grande  variété.  D'abord  il  avait  rapproché  le 
mongol  sakhora  du  syriaque  sakhouro,  du  chai- 
daïque  sikhouro ,  et  de  l'arabe  sakhir ,  mots  qui  signi- 
fient un  magicien ,  un  devin  ;  et  comme  Barspema  était 
moine ,  et  qu'apparemment  il  entendait  les  pratiques 
religieuses  des  Mongols  non  bouddhistes  en  fait  de 
magie,  de  divination  et  de  jonglerie,  les  mots  morne 
et  sorcier  pouvaient  être  tout  un  aux  yeux  d'Argoun , 
qui,  par  un  caprice  remarquable  dans  un  Mongol  ha- 
bitant de  la  Perse ,  désignait  l'un  comme  f  autre  par 
des  termes  arabes,  syriaques  ou  chaldaïques.  Mais 
AbouUaradje  appelle  Barsœma  un  moine  ouïgour. 
D'ailleurs  les  montagnes  qui  sont  au  sud»  est  du  lac 
Saïsang,  ou  les  mon tagnesdes  Marmottes,  sont  nommées 
par  Sanang-Setsen  Sakhara  Tarbagathaï;  et  de 
plus  un  roi  de  Khodjo  (Ho-tcheou)  portait  le  nom  de 
Sagara.  Sakhora  pourrait  donc  être  la  dénomi- 
nation mongole  ou  nationale  des  Turcs  ouïgours  (l). 
Maintenant  M.  Schmidt  déclare  qu'il  laisse  tomber  ces 
hypothèses  sans  fondement,  luftige  comme  il  les  ap- 
pelle ;  et  c'est  une  bonne  foi  qu'on  doit  louer  et  désirer 
de  voir  étendre  à  toutes  les  hypothèses  de  b  même 
espèce.  M.  Schmidt  pense  aujourd'hui  que  Sakhora 
est  la  transcription  du  sanscrit  Sahora,  saint  homme 
pieux  et  pur  ;  que  le  pays  de  Sahora ,  ou  la  terre 
des  Saints,  dans  l'histoire  des  Mongols,  n'est  autre  que 


(1)  Phtiologischrkritischc  Zugabe,  m,  9.  w*  pag.  20. 
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FHindoustan,  et  que, sans a&cu  n  r/owte,  Barsœm*  re- 
çut ce  surnom  en  considération  de  son  caractère  sacré  ; 
ce  qui  doit  d'autant  moins  surprendre  y  que  la  langue 
mongole,  tant  ancienne  que  moderne,  a  toujours  con- 
tenu un  nombre  considérable  de  mots  sanscrit».  On 
pourrait  bien  objecter  que  ces  mots  sanscrits  s'étant 
introduits  dans  le  Mongol  par  une  voie  qui  nous  est 
connue,  et  par  suite  de  la  couverskm  des  Tartares  au 
bouddhisme,  il  serait  toujours  étonnant  de  les  voir 
employer  à  une  époque  antérieure  à  cet  événement, 
dans  un  pays  où  il  n  a  pas  eu  d'influence;  on  pourrait 
encore  être  étonné  qu'Argoun,  prince  des  Mongols 
non  bouddhistes  de  la  Perse ,  se  fut  avisé  de  donner 
un  titre  indien,  très-peu  usité  dans  l'Inde  meiçe,  à  un 
moine  ouïgour  du  rite  syrien  qu'il  avait  vu  à  la  tête 
d'une  ambassade  du  pays  des  Francs  :  mais  on  ne  sau* 
rah  nier  pourtant   que    la  dernière   conjecture  de 
M.  Schmidt  ne  soit  encore  plus  ingénieuse  (pie,  les 
précédentes,  et  qu'elle  ne  puisse  être. admise  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  présente  une  qui  soit  à  l'abri  de  tout* 
contestation. 

Le  saint  dû  pays  de  Sakhora  engagea  le  roi  du  Tibet 
à  Ëiire  venir  près  de  lui  un  autre  personnage  nommé 
Padma-sambhava,  lequel  résidait  dans  le  pays  d'Our 
dayâna.  Le  traducteur  avoue  qu'il  n'a  pu  déterminer 
ce  que  c'était  que  cette  partie  de  FHindoustan  (l). 
Oudyâna,  comme  nous  l'apprennent  les  géographes 


(1)  Ich  kannntcht  bestimmen,  was  Udajana  fwr  eme  Gtgcnd 
Hindustan's  istoderwar.  pag.  354. 
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chinois  d après  les  voyageurs  bouddhistes ,  était  ainsi 
nommé  (  Oudydma,  jardin,  en  sanscrit),  parce  que 
dans  ce  pays  avait  été  jadis  le  parc  d'un  roi  Tchakra- 
yarti  on  souverain  du  monde  ;  H  était  situé  sur  la .  rive 
droite  de  f  Indus,  au  nord  du  pays  des  Gandhâras  (  1  ). 
Pacfcna-satebha  va  enseigna  au  roi  du  Tibet  beaucoup  de 
pratiques  religieuses,  et  l'usage  de  formules  auxquelles 
fes  bouddhistes  attachent  un  très-grand  prix.  Thisrong 
se  rendît  très-habile  dans  ce  genre  de  connaissances , 
et  vingt-cinq  compagnons  qu'A  Vêtait  choisis ,  surent 
aequérif!  par  ces  moyens  toute  sorte  de  facultés  mer- 
veilleuses. Huit  d'entre  eux ,  au  nombre  desquels  le 
monarque  était  compris,  étaient  parvenus  à  contem- 
pler la  face  «d'autant  de  Bouddhas,  dont  l'auteur  mon- 
gol rapporte  les  noms*  Plusieurs  de  ces  noms  coïnci- 
dent avec  ceux  des  huit.  Dokchot  que  Pallas  nous  a 
fiait  connaître (2).  Le  titre  de  Bo&rkhan  (Bouddha  )> 
qui  leur  est  attribué  à  tous,  a  droit  de  surprendre, 
puisque  quelques-uns,  par  exemple  Vadjra-pâni  et 
Yumàndaga ,  portent  des  noms  connus  pour  appartenir 
à  des  intelligences  du  second  ordre  ou  bodhisatouas. 
M.  Schmidt ,  qui  possède  tant  de  moyens  de  résoudre 
les  difficultés  de  ce  genre,  ne  donne  à  ce  sujet  aucun 
éclaircissement. 


(1)  Pian-yi-tian ,  liv.  lxiii.  Notice  sur  le  pays  de  Ou~tchang. 
Qn<trpttvera'ia  traduction  de  cette  notice  et  plusieurs  autres  rela- 
tives aux  mêmes  contrées,  dans  les  notes  et  éclaircissemens  qui 
suivront  ma  traduction  du  Fo  koue  ki.  Voyez  aussi  Ce  Wen  hian 
tkmn&kkmo)  Kv*  oeoxjcxvm ,  pag.  13. 

(9)  Sajnml.  Hist.  Nachr.  tome  II,  page '95. 
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Padih**ambfaava  du  le  Maître  y  comme  Hâtait  sitr- 

sommé,  ayait  formé  le  projet  de  faire  composer  des 
traductions  du  sanscrit  en  tibétain,  et,  pour  cela^  de 
(aire  apprendre  à  de  jeunes  Tibétains  b  langue  aacnée 
de  rHindoustan.  Celui.de  toes  élèves  qui  lut  fit  de  plus 
d'honneur ,  et  qba  dès  marques  particulière*  <d*>  pér 
uétration  H  prétendait  avoir  ittoonnu  pour  une  kiart> 
nation  d'Ananda,  se  nommait  Fagour  \fcpflotfihana* 
Cest  celui  dont  ie  P.  Horace  a  parlé  aoua  ie  nom  de 
P€~ro*thzama\{i) ,  et  qui,  siévan  t  lut,  avait  «onrouru 
à  la  traduction  des  108  vohtfaes  ckiJfa^Arâjn  Sa* 
nang-Setsen  dit  seulement  que  tous  les  livras  de  'doc* 
trine  et.  toutes  les*  formules  sans  exoeption  •  fuaem 
traduits  en  tibétain  par  lui  et  par  aès  collaborateurs, 
dont  4e  chef  (  Pàdntanaambhava  )  était ,  comme  on  t'a . 
vu,  du  pays  d'Oudyâna  ,  et  dont  le  reste  était  des 
étrangers  venus  de  lin  de,  du  Mipol  ou  de  la  dsine* 
L'exécution  d  une  telle  en trepriaa  fit  beaucoup  d'hon* 
neur  à  Thisrong,  qui  fut  regarde  'comme  une  incarna- 
tion de  Maitdjousri,  et  qualifié  de  roi  Tcbakravarti 
du  milieu ,  faisant  totfrner  mille  rames  dïçr>  II  régna 
vingt-quatre  ans,  et  entra  -dans  le  Nirvana  à  l'âge  de 
&6ans,  en  845. 

he  règne  de  Thisrong  est  remarquable  dans  l'histoire 
tibétaine,    non  ~  seulement  par  la  construction   do 
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(1)  Alphab.  Hbét.  pag.  305.  —  GébTgi ,  pair  mité  de  la  méprise 
«pri a  déjà  été relève; fsif -rinePeroâniitia an  in.«siècle.  J'avais* 
paY  conjecture  (  JfaxfotAfe*  tartareS,  tom.  I ,  pag.  389  ) ,  propose 
■ne  rectification  de  cette  chronologie,  qtiise  trottve  complètement 
justifiée  par  le  témoignage  des  auteorg  mongols. 
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plusieurs  temples  célèbres,  par  l'arrivée  dans  le  Tibet 
d'un  grand  nombre  de  savans  religieux,  venus  de 
plusieurs. contrées  voisines ,  et  enfin  par  la  traduction 
en  langue  tibétaine  du  triple  corps  de  doctrine  inti- 
tulé en  mongol,  les  trois  Aïmâk  Sava  (l) ;  mais  plus 
encore  par  l'institution  dune  hiérarchie  parmi  les  prê- 
tres et  dune  sorte  d'organisation  ecclésiastique,  que 
le  monarque  tibétain  fonda  par  des  réglemens.  Ce  fait , 
extrêmement  important ,  résulte  du  témoignage  précis 
des  auteurs  mongols,  et  a  pour  époque  la  première 
moitié  du  neuvième  siècle  de  notre  ère.  C'est  au  mo- 
ment où  la  religion  bouddhique  semble  le  plus  soli- 
dement établie  dans  le  Tibet,  par  la  traduction  des 
textes  sacrés  et  la  constitution  ecclésiastique ,  qu'on 
.voit  paraître  les  premiers  signes  de  division  entre  les 
sectes  de  cette  religion.  L'exemple  des  disputes  théo- 
logiques est  donné  par  deuxSamanéens:  l'un,  ven^de 
fHmdoustan,  se  nommait  Gamalashila;  l'autre,  Chi-* 
nois.de  nation,  était  appelé  Khochang  Maha-yanm. 
C'est  ainsi  que  M«  Schmidt  désigne  ces  deux  person- 
nages y  et  quoiqu'il  rapporte  à  leur  sujet  quelques  par- 
ticularités dans  ses  notes,  il  en  aurait  pu  relever 
d'autres  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'importance.  Gama- 
las  ht  la,  ou  plus  exactement  Karhalashtla  [  Beauté 
de  Nénuphar]  est  le  nom  sanscrit  d'un  personnage 
plus  connu  sous  son  nom  tibétain  de  Ou-rgyan,  et 

(1)  Cest  ce  que  les  Chinois  nomment  San  tsang  on  les  trois  Col* 
lections ,  proprement  les  trois  contenant  ;  en  sanscrit ,  Pitaka  >. 
savoir,  les  Sofitrms.  on  Aphorisme»,  les  Vmttyas  ou  Préceptes  >  et. 
les  Abhidharmas  ou  Entretiens. 
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sur  lequel  on  trouve  des  détails  curieux  dans  un  livre 
qui ,  comme  oh  l'a  déjà  dit ,  a  échappé  aux  savantes  re- 
cherches de  M.  Schmidt  (  1  ).  Le  nom  du  second ,  Kho- 
ehang Mahâ-yâna,  est  évidemment  significatif,  et  il 
aurait  pu,  pour  plus  d'une  raison ,  attirer  Fattentiondu 
traducteur  de  Sanang-Setsen.  Ho-chang  est  un  mot 
delà  langue  de  Khotan  (2),  dérivé  du  sanscrit  Oupâsika 
et  introduit  dans  le  chinois,  où  il  désigne  en  générât 
les  prêtres  bouddhistes.  Mahâryâna  est  une  exprès* 
sion  sanscrite  qu'on  devait  remarquer  comme  une 
singularité  dans  le  nom  d'un  religieux  de  la  Chine,  et  qui 
d'ailleurs  avait  précédemment  arrêté  M.  Schmidt  (3); 
elle  s'applique  à  la  grande' doctrine  ou  à  la  doctrine  se- 
crète (4).  Or  Ho-chang,  ou  plutôt  le  Ho-chang  dont 


(1)  Alphab.  tibet.  pag.  993 ,  949 ,  309. 

(9)  En  langue  fan ,  Yeou-po-che-kia ,  pour  Oupâsika.  Les  Chi- 
nois traduisent  ce  mot  par  li  seng,  robore  nati.  Mais  M.  £.  Bnrnonf 
m'apprend  que  ce  mot ,  qui  désigne  à  Ceylan  les  croyans  an  boud- 
dhisme, et  spécialement  les  laïques,  signifie  proprement  les 
fidèles. 

(3)  Forsckungen,  u.  t.  w.,  pag.  953.  II  y  rend  les  mois  Mahâ- 
yâna  soûtra,  d'après  une  traduction  mongole,  par  un  soutra  de 
Ut  grande  tradition,  einer  Ssutra  der  grossen  Ueberlièferung.  U 
ajoute  entre  parenthèses  le  mot  Lehre  suivi  d'un  point  de  doute. 
«Je  remarque  en  outre ,  dit-il,  que  le  mot  tradition  ou  doctrine  est 
•pris  par  moi  dans  un  sens  figuré  ;  car  le  mot  correspondant,  en  mon- 
»go\,gœlgoun,  signifie  une  bête  de  somme,  une  monture,  comme 
•  un  cheval ,  un  chameau ,  un  âne ,  un  éléphant ,  &c.  »  Le  mot  mon- 
gol gœlgoun  et  le  sanscrit  yâna  signifient,  dans  le  langage  des 
bouddhistes,  translation  ou  révolution.  M.  Schmidt  trouvera  de 
quoi  lever  ses  doutes  à  cet  égard,  dans  le  Nouveau  Journal  asia- 
tique  dWfl  1831,  p.  959. 

(4)  Nouv.  Journ*  asiat.  tom.  VII ,  pag»  959. 
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il  est  ici  question ,  n'est  pas  plus  inconnu  que  Kama* 
lashHa  :  c'est  le  religieux  chinois  dont  H  est  parie  sous 
le  nom  d'Acfumg  dans  les  mémoires  du  P.  Horace 
de  la  Ptonna  (l),  qui  vint  au  Tibet  sous  le  règne  de 
Thisrong,  que  Ion  donne  pour  le  fondateur  de  ta  secte 
des  contemplatifs,  ou  de  la  doctrine  intérieure  (2), 
appelée  en  tibétain  Rgyoud^te ,  comme  l'Indien  Ou- 
rgyan  ou  Kamalashila  était  le  fondateur  de  la  doctrine 
populaire  (8).  On  va  voir  qu'encore  ici  les  traditions 
recueillies  par  le  P.  Horace  sont  d'accord  avec  les  his- 
toriens qu'a  suivis  M.  Schnridt,  et  auraient  pu  servir  à 
les  expliquer.  Selon  lé  Bœdhimer,  le  roi  rendit  un  dé* 
cret  pour  que  chacun  eût  à  se  soumettre  au  formulaire 
qu'il  avait  réglé  ;  mais  S  arriva  que  le  Hochang  Maliâ* 
yâna  vint  de  la  Chine  au  Tibet,  ce  qui  fit  que  le  sens 
de  la  doctrine,  qui  avait  été  simple  jusque-là,  se  par- 
tagea en  sTon-min  et  en  Ts&min.  M.  Schmîdt  tra- 
duit ces  deux  mots  tibétains ,  qui  ne  sont  pas  connus 
d'ailleurs,  par  sans  repos,  et  sans  temps,  sans  nais- 
sance où  sans  vie  (4) ,  en  ajoutant  au  surplus  qu'il 
ne.  saurait  dire  ce  qu'on  entend  par-là  (5).  Rien 
n'est  maintenant  plus  facile  à  reconnaître  :  il  s'agit  des 
deux  doctrines,  de  la  doctrine  extérieure  préchée 
jusque-fil  dans  le  Tibet ,  appuyée  par  l'Indien  Kama- 

(1)  Alphab.  tibeL  p*g.  305. 
(9)  ifc'4  pa*  9*3, 

(3)  ld.ibid. 

(4)  Ohm  Rmke  «fer  Rast okne  Zeit ,  Gtburt  oder  Lebemë- 

periode. 

(5)  Was  datait  gemeint  ist ,  muss  ick  dahm  gtsUilt  *eys  Uusen. 
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fashfla  et  soutenue  par  les  actes  de  l'autorité  royale , 
et  de  la  doctrine  intérieure,  importée  de  ia  Chine  par 
le  religieux  surnommé  Mah&yâna,  ou  de  la  grande 
doctrine.  Cette  dernière  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
succès  dans  le  Tibet.  Son  introduction  y  fit  naftre  des 
dissensions  religieuses.  Thisrong  fit  venir  les  deux  re- 
ligieux* II  leur  rappela  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  établir  le  bouddhisme  suf  des  fondemens  iné- 
branlables ,  les  temples  qu'il  avait  bâtis ,  les  Pândftas 
qu'A  avait  fait  venir  de  l'Hindoustan ,  les  collections 
qu'il  avait  fait  traduire,  enfin  la  constitution  qu'il  avait 
donnée  au  clergé.  «  Jusqu'ici,  ajouta-t-H,  il  ïi'y  a  eu, 
sous  le  point  de  vue  Ve  la  doctrine,  qu'un  seul  senti- 
ment,  sur  lequel  tout  le  monde  était  d  accord  *  Depuis 
l'arrivée  du  Ho-chang  chinois,  on  ne  se  contente 
plus  de  ce  qui  satisfaisait  auparavant,  et  ri  s  élève  des 
différera  à  ce  sujet.  C'est  pourquoi  j'ai  fait  venir  Kama- 
bshih ,  qui  est  habile  dans  l'intelligence  des  écritures. 
Comme  deux  chefs  de  doctrine  ne  peuvent  subsister 
f  un  à  côté  de  l'autre  dans  une  même  religion ,  avec 
des  opinions  différentes  et  des  manières  de  voir  oppo- 
sées, et  comme  il  faut  que  la  volonté  du  Bouddha 
suprême  soit  prise  du  même  point  de  vue  et  entendue 
dans  un  sens  unique ,  je  vous  ai  invités  à  cet  entre- 
tien, espérant  bien  que  cette  discussion,  qui  aura 
lieu  en  ma  présence,  sera  sans. orgueil  et  sans  amer- 
tume, et  que  le  vaincu  cédera  la  place  au  vainqueur.  » 
Le  Ho-chang  s'assit  ensuite  à  sa  droite,  et  Kamala- 
shfla  à  sa  gauche;  puis  ia  dispute  commença.  Le  Ho- 
chang  fut  vaincu,  avoua  sa  défaite  et  s'en  retourna  en 


<«  ) 
Chine.  Parvenu  sur  les  frontières ,  H  renvoya  dans  le 

Tibet  une  de  ses  bottes  avec  ces  mots  :  a  Comme  il  y 
m  a  dans  ce  pays  quelques  partisans  de  mes  opinions , 
9  H  faut  qu'il  y  reste  quelque  chose  de  moi.  0 II  est 
assez  probable  que  renvoi  d  une  marque  de  souvenir  si 
singulièrement  choisie,  avait,  dans  l'idée  du  religieux, 
un  autre  sens  que  celui  que  lui  prête  obligeamment 
fauteur:  mais  enfin  tel  est  le  récit  du  Bœdhimer;  et 
eh  le  rapprochant  des  renseignemens  conservés  par  le 
P.  Horace,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'au  neuvième 
siècle  la  croyance  dominante  au  Tibet  était  la  doctrine 
populaire  ou  extérieure  appelée  Dote  (1);  que  les 
Samanéens  chinois  y  voulurent  introduire  la  doctrine 
ésotérique  nommée  Gyou-te  (2)  ;  que  cette  tentative 
n'eut  pas  de  succès ,  et  que  les  religieux  du  Tibet , 
goûtant  peu  sans  doute  les  hautes  abstractions  de  la 
métaphysique  samanéenne  et  les  sens  symboliques 
qu'on  veut  trouver  dans  les  fables,  demeurèrent  atta- 
chés à  ce  polythéisme  extravagant  qui  prend  les  tra- 
ditions mythologiques  au  pied  de  la  lettre,  et,  par  cela 
même,  convient  mieux  à  un  peuple  grossier  comme 
les  Tibétains.  Cela  confirme  l'opinion  des  bouddhistes 
chinois  qui  prétendentque  le  Ta-tching(Mahâryâna) 
est  inconnu  dans  les  contrées  du  nord,  et  qui  sont  tou- 
jours allés  l'étudier  dans  F  Inde  ou  à  Ceyian  (3).  L'événe- 
ment dont  parient  les  historiens  mongols,  était  donc  in- 


(1)  Aîphab.  tibet.  p.  923. 

(9)  Id.  ibid. 

(3)  Fûhoueki,  patshn. 
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téressant  à  étudier,  parce  qu'il  jette  du  jour  sur  un  point 
curieux  de  l'histoire  du  samanéisme,  sur  sa  division 
en  sectes,  et  l'origine  des  différences  qui  existent  entre 
le  bouddhisme  de  la  Chine  et  le  lamismé  du  Tibet. 

Enfin  je  terminerai  ces  observations  par  une  dernière 
remarque,  qui  aurait  pu  être  présentée  plutôt,  mais 
qui  vient  naturellement  à  l'occasion  du  règne  de  This- 
rong.  L'habitude  était  prise  dès  long-temps  de  con- . 
sidérer  les  religieux  arrivés  des  pays  étrangers,  les 
savans  théologiens  et  les  princes  eux-mêmes,  comme 
de  nouvelles  incarnations  des  saints  personnages  de 
l'antiquité,  ou  des  dieux.  La  même  manière  de  voir 
dut  s'appliquer  aux  dignitaires  ecclésiastiques  établis 
dans  le  neuvième  siècle;  et  quand,  au  treizième,  les 
lamas  suprêmes  vinrent  à  réunir,  au  moins  par  inter- 
valles, les  deux  puissances  dans  leur  personne,  on  ne 
fit,  en  les  prenant  pour  des  dieux  incarnés,  que  suivre 
une  direction  d'idées  à  laquelle  l'esprit  des  peuples 
était  depuis  long-temps  accoutumé.  Il  semble  que  tous 
ces  faits  jetteront,  par  la  suite,  beaucoup  de  jour  dans 
les  discussions  qui  pourront  avoir  pour  objet  l'origine 
et  l'esprit  des  institutions  lamaïques. 

On  ne  dit  rien  du  successeur  immédiat  de  Thisrong, 
ni  du  fils  de  ce  successeur,  si  ce  n'est  qu'il  mourut  eii 
877  et  qu'il  avait  été  contemporain  du  roi  des  Indes 
Dharmabala,  et  de  l'empereur  chinois  Yi-tsoung,  de 
la  dynastie  des  Thang. 

LteBœdhimer,  cité  dans  les  notes,  nomme  un  prince 
de  plus  dans  le  même  intervalle  de  temps.  On  trouve 
ensuite,  dans  les  deux  historiens,  Thi-tsong-te,  né  en 
IX.  4 
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8G6,  et  qui,  monté  sur  le  trône  en  878,  fit  en  882 
une  guerre  acharnée  aux  Chinois,  et  tua  même,  selon 
les  Tibétains,  l'empereur  Tcho-tsong  des  Thang. 
ftjais  les  annales  chinoises  ne  parient  pas  de  cette 
guerre.  L'empereur  Hi-tsoung,  qui  régnait  en  882, 
mourut  dans  son  lit  en  888;  et  son  successeur  Tchao- 
tsourtg,  dont  sans  doute  l'auteur  mongol  a  voulu 
parler,  ne  commença  qu'en  889  un  règne  qui  dura 
seize  ans.  Cette  remarque  est  utile  pour  apprécier 
l'exactitude  chronologique  des  écrivains  tartares.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Thi-tsong-te  obtint  une  grande  puis- 
sance; il  a  reçu  en  conséquence  le  titre  de  dernier Tcha- 
kravarti,  et  on  le  regarde  comme  une  incarnation  de 
Vadjrapàni.  Parmi  les  noms  qu'on  lui  donne,  est  celui 
de  Râlpa-yan,  que  le  P.  Horace  écrit  Relvatchen  (l). 
Ce  prince  mourut  en  901  ;  il  y  avait  alors,  selon  la 
remarque  de  Sanarig,  .495  ans  que  la  religion  boud- 
dhique avait  été  pour  la  première  fois  introduite  dans 
Je  Tibet.  Avec  lui  périt  la  puissance  et  la  gloire  des 
monarques  tibétains,  comme  s'éteint  une  lampe  dont 
f  huile  est  épuisée.  C'est  un  auteur  mongol  qui  em- 
ploie cette  comparaison: 

Le  frère  du  précédent  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Dharma.  On  est  d'accord  sur  ce  prince  :  seulement  les 
mémoires  du  P.  Horace  le  font  régner  une  première 
fois  ayant  Relvatchen ,  et  reprendre  après  lui  de  nou- 
veau possession  du  trône.  On  le  considère  comme  une 
incarnation  du  fabuleux  éléphant  des  premiers  temps 

(1)  Alphab.  tibet.  page  307. 
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Âradjavarta,  ou,  suivant  d'autres,  du  démon  Schim- 
nous;  et  comme  punition  de  ses  anciens  blasphèmes, 
il  fut  24  ans  attaché  à  la  religion  noire ,  ou,  comme 
on  le  lit  dans  le  Bœdhimer,  à  la  religion  et, aux  usages 
des  contrées  noires.  M.  Scbmidt  ne  donne  sur  ce  mot 
aucune  explication  ;  mais  il  a  pensé  ailleurs ,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  s'agissait  de  la  reli- 
gion des  Abbassides,  qui  commencèrent  en  effet  vers 
Cette  époque  à  faire  des  incursions  dans  le  Tibet  (1). 
Je  ne  puis  néanmoins  m'empécher  de  remarquer 
que  la  distinction  de  loi  blanche  et  de  loi  noire 
existe  dans,  le  bouddhisme  même.  La  loi  blanche,  c'est 
la  loi  de  pureté  ;  la  loi  noire  est  celle  des  enfers.  Les 
hommes  et  les  dieux  doivent  suivre  la  loi  blanche. 
Un  livre  intitulé  Kouang  ming  wen  kiu  dit  :  Il  faut 
honorer  la  loi  blanche  et  rejeter  la  loi  noire.  Éprouver 
une  louable  confusion,  s'abstenir  du  mal,  cultiver  la 
vertu,  se  garantir  du  péché,  c'est  une  disposition  que 
donne  la  loi  blanche  et  dont  on  distingue  deux  mo- 
difications (2),  &c.  On  voit  qu'il  n'est  pas  besoin  dé 
recourir  à  l'islamisme  pour  expliquer  le  y^-^v  ^  VîM^ 
ou  la  religion  noire  de  Dharma. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que 
Dharma  persécuta  les  bouddhistes  :  les  choses  en 
vinrent  au  point  que  le  nom  même  des  trou  objets 
de  toute  confiance  (  la  triade  suprême  )  était  inconnu 


(1)  Forschungen,  n.  s.  y. ,  page  $5. 

(2)  Hoa  yan  king  souï  sou  yan  yi  tchhao,  cité  dans  le  San  tsang 
fa  sou ,  lirre  vu ,  page  31 . 

4. 
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et  que  les  quatre  classes  du  clergé  n'existaient  plus. 
Mais  le  plus  illustre  des  ancêtres  du  roi,  Srong-dsan 
gambo,  reparut  vêtu  d'habits  noirs,  monté  sur  un 
cheval  dont  la  couleur  blanche  avait  disparu  sous  une 
teinte  noire,  et.  frappa  le  coupable  Dharma  dune 
(lèche  dans  le  cœur.  Son  successeur  monta  sur  le  trône 
en  925  et  régna  53  ans  sans  religion.  Le  fils  de  ce 
dernier  régna  18  ans,  de  977  à  995;  et  comme  il  était 
attaché  à  la  loi  intérieure,  il  entreprit  de  rétablir  le 
culte,  et  fit  bâtir  huit  nouveaux  temples.  II  eut  deux 
fils  dont  les  enfans  se  partagèrent  le  Tibet.  On  ne 
nomme  plus  de  leurs  descendans  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  rendu  des  services  à  la  religion  boud- 
dhique, en  construisant  des  temples,  en  faisant  venir 
des  savans  de  l'Inde,  ou  en  favorisant  les  travaux  de 
traduction  qui  devaient  répandre  de  plus  en  plus  au 
Tibet  la  connaissance  des  dogmes  samanéens.  L'un 
des  derniers  événemens  de  ce  genre  dont  Sanang  fasse 
mention ,  est  la  construction  du  temple  de  Toling  en 
1014,  et  le  voyage  de  Lodsâva  Sain  Erdeni  et  de 
vingt-une  autres  personnes  dans  FHindoustan ,  d'où  ils 
ramenèrent  plusieurs  pandits,  et  rapportèrent  les  quatre 
Tantras  àxxDharani  invisible,  avec  d'autres  écrits 
qui  furent  traduits  en  tibétain.  En  1054,  on  traduisit 
paretllejpnent  quelques  livres  qui  n  étaient  pas  encore 
connus jau.  Tibet  C'est  le  dernier  (ait  de  l'histoire  ti- 
bétaine que  rapporte  Sanang,  et  le  Bœdhimer  n'ajoute 
rien  de  postérieur  à  cette  date.  M.  Schmidt  assure  qu'il 
a  trouvé  cités  d'autres  traités  qui  paraissent  histori- 
ques, comme  ta  grande  histoire  de  Lhasa,  les  cent 
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mille  ordonnances  des  rois  du  Tibet,  les  chroniques 
des  monarques  du  Tibet  ainsi  que  des  petits  princes 
de  ces  contrées ,  composées  par  de  savons  et  sages 
écrivains,  et  quelques  autres.  Mais  comme  on  ne 
possède  rien  de  ces  ouvrages ,  nous  devons,  avec 
Sanang,  passer  du  Tibet  dans  la  Mongolie,  et  voir 
comment  les  traditions  bouddhiques  ont  servi  à  sup- 
pléer aux  traditions  nationales  relativement  aux  anti- 
quités de  la  Tartarie. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

.    ,  '      .  i    ,  i     ii'    mu  ■  '■ .: 

Affinité  du  Zend  avec  les  dialectes  germaniques* 

Un  des  résultats  les  plus  importans  pour  la  phi- 
lologie comparative ,  que  doive  mettre  •  çn  lumière! 
l'étude  de  l'ancien  idiome  des  Persans ,  'c'est  ië  degré 
d'affinité  qu'on  remarque  entre  cette  langue  et  la  fa- 
mille des  dialectes  germaniques.  Le  zend ,  si  intéres- 
sant à  étudier  à  cause  de  son  analogie  générale  avec 
le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin ,  acquiert  une  valeur 
nouvelle,  lorsqu'on  le  rapproche  des  langues  germa- 
niques, et  qu'on  remarque  qu'outre  sa  ressemblance 
avec  les  trois  premiers  idiomes,  il  est,  en  plusieurs 
points,  plus  intimement  uni  avec  la  famille  de  ces 
dernières.  Cette  affinité  particulière  est  mise  hors  de- 
doute  par  quelques  faits  très-caractéristiques.  H  en  ré- 
sulte que,  là  où  les  dialectes  germaniques  ^éloignent 
du  grec  et  du  latin ,  ils  se  rapprochent  du  zend ,  et 
qu'en  même  temps  le  réciproque  a  est  vrai   pour  le 
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sanscrit ,  dont  les  formes  sont,  en  générai,  plus  sem- 
blables à  celles  du  latin  et  du  grec.  Le  zend  et  le  sans- 
crit se  trouvent  ainsi ,  au  moins  en  quelques  points , 
placés  à  la  tête  de  deux  systèmes  de  langues  apparte- 
nant à  la  même  souche ,  mais  depuis  long-temps  dé- 
veloppées sous  des  influences  diverses  :  d  une  part , 
le  latin  et  le  grec,  d'autre  part,  le  gothique  et  les 
dialectes  germaniques.  Ce  fait  n'empêche  pas  le  zend 
d'offrir  les  plus  curieuses  analogies  avec  le  sanscrit,  et 
sur-tout  avec  la  langue  des  Védas ,  dont  MM.  Lassen 
et  Rosen  nous  ont  déjà  fait  connaître  plusieurs  faits 
très-importans.  Nous  voulons  dire  seulement  que  l'ana- 
logie du  zend  avec  le  gothique  est  assez  marquée,  pour 
rendre  compte,  d'une  manière  satisfaisante,  de  plusieurs 
particularités  qui  distinguent  ce  dernier  idiome  du 
latin  et  du  grec  ;  particularités  qui  n'ont  pas  échappé 
à  la  Sagacité  du  célèbre  Grimm ,  mais  dont  la  cause 
reste  inconnue ,  si  Ion  se  contente  de  la  chercher  dans 
la  comparaison  du  grec  et  du  sanscrit  avec  le  gothique. 
On  donnait  les  tableaux  que  Grimm  a  dressés  des 
condonneg  du  gothique  et  de  l'ancien  allemand ,  com- 
parées à  celles  du  grec  et  du  latin  (l).  Les  tenues, 
les  moyennes  et  les  aspirées  y  sont  très -systé- 
matiquement réparties  y  et ,  par  exemple ,  là  où  le 
gothique  et  i'ànrien  haut-allemand  ont  F  et  B  qui 
équivaut  à  V,  le  grec  a  P  (  n  )  ;  et  réciproquement/fit  où 
le  grec  a  F  {  «  ) ,  le  gothique  et  l'ancien  haut-allemand 
ont  B  et  P.  Cette  loi  se  répète  avec  une  régularité 

(1)  Deutsch.  Gramm.  I, 584. 
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très-frappante  dans  les  deux  ordres  des  dentales  et  des 

gutturales. 

Or  ce  que  Grimm  a  fait  pour  deux  dialectes  germa- 
niques comparés  au  grec ,  nous  pouvons  l'appliquer 
au  zend,  par  rapport  au  sanscrit  Jfee  telle  sorte  que 
le  zend  suivra  la  loi  des  dialectes  gothiques,  et  s'éloi- 
gnera du  sanscrit ,  dont  se  rapprochera  le  grec.  Il  y  a 
plus ,  dans  les  cas  où  la  langue  zend  laisse  voir  ce  rap- 
port curieux ,  nous  pourrons  toujours  en  donner  l'ex- 
plication ;  et  cette  explication  devra ,  si  nous  ne  nous 
abusoris  pas,  rendre  également  raison  du  même  fait  en 
gothique ,  chaque  fois  qu'il  se  manifestera  dans  des 
circonstances  tout-à-fait  semblables.  Voici  quelques 
exemples  de  la  présence  de  l'aspirée  de  l'ordre  des  la- 
biales et  des  dentales ,  en  zend  et  en  gothique ,  tandis 
que  le  grec  avec  le  latin  et  le  sanscrit  ont  la  tenue.  '• 

SANSCRIT.       LATIN.  GREC.  ZEND.  GOTHIQUE. 

pra  pro  ©po  fra  fra  (1) 

prathama      primus  <mpiïmç       -frathemaï       fhima 

svapna  sopnus  (9)     vmoç  qafna  (3)       svëfen  (4) 


(1  )  Comparez  tontes  les  prépositions  dotktjr  forme  le  radical  dans 
les  dialectes  germaniques,  rassemblées  par  Grimm,  III,  256\ 

(i)  GeH.  Noct.  a$t,  *iii,  9,  5.  Schneider,  I,  316. 

(9)  Dans  cette  forme  du  mot  zend ,  le  q  est  une  représentation 
bien  imparfaite  dn  caractère  qui ,  dans  V ancien  dialeete  persan ,  rem- 
place fréquemment*?  des  langue»  sanscrite  «t  latine;  comme  on  fa 
fait  voir  pour  la  première  fois ,  Noup.  Journ.  usiat.  U  III ,  p.  345. 

(4)  Noua  citons  ce  mot  anglo-saxon  *vec  svëfh ,  qui  est  encore 
pins*  identique  «u  zend,  peur  '  compléter  la  comparaison,  mais 
nullement  pour  prouver  q«e  f aspiration  du/?  radical  en  gothique 
soit  due,  dans  iesdiafoctes  germaniques,  à  fa  même  cause  qu'en  zend. 
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-  f 

SANSCRIT.        LATIN.  GREC.  ZEND.  GOTHIQUE. 

praçna  precor  (1)     fraçna  fraihan 

priya  Frya  (2)  friathva  (3) 

tvam  tu        ^*     n  thwam  thu 

tri  très  vçiïç  thri  threis 

Ce  tableau  suffit  pour  établir  d'une  manière  posi- 
tive la  loi  dont  nous  avons  parié  ;  savoir ,  que  le  zend , 
comme  ie  gothique,  ou,  en  général,  l'un  ou  l'autre 
des  dialectes  germaniques,  met  une  aspiration  là 
où  le  sanscrit  a  Ja  tenue  du  même  ordre.  D'où  peut 
venir  cette  différence  ?  La  comparaison  d'un  très-grand 
nombre  de  mots  zend ,  avec  les  mots  sanscrits  cor- 
respondant ,  m  autorise  à  penser  que  la  présence  de 
Faspirée ,  en  zend ,  est  due  à  Faction  de  la  consonne 
qui  tsuit  la  dentale  ou  la  labiale.  Ainsi ,  dans  la  liste 
suivante  % 


(1)  Cest  le  radical  prec  dans  prec-or  ou  prec-is  qu'il  faut  compa- 
rer (  avec  le  pr  du,  radical  sanscrit  ) ,  au  gothique/rat'Aan;  on  peut 
ajouter  l'ancien  nord  vrâka  et  i  allemand  actuel/ro^-e. 

(3)  Le  nombre  des  mots  zend  dérivés  du  sanscrit prî est  très-con- 
sidérable :  on  rencontre  fréquemment  yrfft',  plaisir. 

(3)  Selon  Grimm,  II ,  18$  et  234,  friathva  (dilectio)  contient 
une  double  formative  jointe  au  radical /h'.  II  est  cependant  curieux 
que  ce  mot  présente  une  si  grande  ressemblance  avec  lezend/rya- 
thura  pour  le  svùscTÏtpriyatva.  Ne  serait-on  pas  tenté  de  soupçonner 
l'existence  d'un  suffixe  twa,  qui  serait  rare  en  gothique,  et  formerait 
une  exception  à  la  règle ,  d'ailleurs  si  fondée,  de  Grimm,  d'après  la- 
quelle le  tvam  sanscrit  devrait  être  en  go  th.  dôm,  en  ancien  alle- 
mand, tuom ,  &c.  Grimm,  II ,  p.  401.  Quant  à  la  signification  très- 
étendue  du  radical /n  que  Grimm  a  notée,  II,  454,  n»°  **,  le  sanscrit 
et  le  zend  pri  et /n  paraissent  en  rendre  suffisamment  compte. 
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ZEND. 

SANSCRIT. 

FRANÇAIS* 

thrâtâ 

trâtd 

protecteur 

puthra 

putra 

fils 

mithra 

mitr* 

soleil 

manthra 

montra 

parole 

chôùhra 

kchetra 

pays 

zaothra 

hotra 

sacrifice 

yathra 

yatra 

où 

frîH 

priti 

plaisir 

fermait  (1) 

pramâna 

autorité 

ughra 

ugra 

terrible 

aghra 

agra 

commencement 

tchakhra 

tchakra 

roue 

pathni 

patnt 

épouse,  &c. 

on  pourra  remarquer  que  th,  f(ph  ) ,  gh9  kh,  sont 
attirés  par  R,  qui,  comme  le  p  grec  (2),  contient 
virtuellement  une  aspiration  qui ,  en  zend ,  remonte 
sur  la  consonne  précédente,  pourvu  quelle  ne  soit  pas 
précédée  elle-même  d'une  autre  consonne.  Lies  lettres 
qu'en  grammaire  sanscrite  on  appelle  sémi- voyelles , 
c  est-à-dire , V  et  Y,  ont  également  la  même  influence , 
Y  toutefois  bien  moins  souvent  que  V;  elle  est  éga- 


(1)  Le  rapprochement  du  persan  fermân  avec  le  sanscrit  pro- 
mena (autorité)  est  dû  à  M.  Bopp.  Jahrb.  der  JJlt.  t.  LU  ,  p.  S 59. 

(2)  On  n'a  peut-être  pas  non  plus  assez  remarqué  en  grec  Fin- 
fluence  du  R  sur  les  labiales  et  les  dentales  qui  le  précèdent  :  elle  est 
presque  aussi  étendue  qu'en  zend.  Ainsi  le  <ppnv  grec  et  le  prâna 
sanscrit  ne  diffèrent  que  par  cette  aspiration ,  qui  rapproche  le  grec 
dn  zend.  De  même  encore  le  suffixe  tpov  (  latin  trum ,  sanscrit  tram  }> 
prend  comme  en  zend  le  9  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  ;  en 
Toici  quelques-uns  :  apQtyv,  itAJÏOgor,  aJGçok,  rceg^Ogor,  ^iKan- 
9çor,  /&0gor,  €otài&¥,  nopnQepv ,  x.  7.  a. 
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lement  reconnaissable  dans  la  sifflante  s  (  ou  ch  )  (l), 
dans  la  nasale  n ,  quelquefois  même  m  (2).  Or ,  si 
cette  loi  est  incontestable  en  zend  (  et  f aurai  occasion 
fins  tard  cf en  fournir  des  {Meuves  très-détaiHées  )  , 
ne  peut-on  pas  rappliquer  aussi  aux  dialectes  germa- 
niques ,  et  expliquer  par  la  présence  de  R ,  ou  tout 
au  moins  par  une  analogie  intime  avec  le  zend,  l'as- 
piration du  p  dans  fra,  et  dans  les  autres  mots  (3)? 
II  est  cependant  un  mot  qui  forme  une  exception 
remarquable  à  ce  principe  de  f  aspiration  de  la  con- 
sonne qui  précède  la  lettre  R  ;  c'est  celui  qui ,  dans 
les  langues  germaniques ,  répond  au  htmfrctter.  Dans 
ces  dialectes ,  ce  mot  n'a  pas  d'aspirée  ;  c'est  tantôt  la 
tenue ,  tantôt  la  moyenne  de  Tordre  des  labiales  qu'on 
y  trouve  :  mais  on  n'y  rencontre  ni  le  F  latin ,  ni  le 
4  grec ,  dans  lequel  se  sont  confondus  le  bh  et  lepk 
sanscrit.  D'où  peut  venir  cette  particularité ,  et  pour- 
quoi ici  le  R  n  exerce-t-il  plus  la  même  influence  que 
sur  les  autres  lettres  ?  Ici  nous  sommes  ramenés  à  lob- 
servation  consignée  dans  les  tableaux  de  Grimm ,  qui 

(1)  Le  nominatif  âfs  de  dp-s  en  est  on  exemple  frappant. 

(S)  Non*  citerons  entre  antres  radjectif  df-mat ,  qui  a  de  l'eau,  de 
dp  et  dn  suffixe  t*a^ 

(3)  On  remarquera  qne  notre  explication  ne  limite  en  rien  la  règle 
posée  par  Grimm  ;  seulement  elle  donne  une  raison  particulière  de 
quelques-uns  des  faits  qui  y  sont  soumis  :  ainsi  elle  peut ,  si  elle  est 
admise ,  servir  à  expliquer  les  mots  comme  fra  et  ceux  de  la  liste  qui 
précède;  mais  elle  est.  insuffisante  pour  rendre  raison  du  F,  par 
exemple  dans  le  gothique fô  tus,  qu'il  fant  comparer  non  pas  an  latin, 
an  grec  et  an  sanscrit joej,  tKoZç,pad,  mais  à  un  autre  mot  égaie* 
ment  sanscrit,  pdda,  si  Ton  veut,  avec  Grimm ,  expliquer  dans  le 
gothique  la  longue  6. 
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a  remarqué  qu'un  $  grec  ou  un  F  latin  sont  repré- 
sentés ,  en  gothique  et  en  ancien  haut-allemand ,  par 
B  et  P.  Or  cette  observation  s'applique  également  au 
zend,  comme  le  montre  la  liste  suivante  : 


SAlfSCRIT. 

LATIN. 

GREC. 

ZEND. 

GOTHIQUE. 

bhràtri 

frater 

Qfxvnâf 

bràtar 

brotbar. 

bhé 

foi 

pvco 

bû 

pîm(anc.  b.-a.  ) 

bliri 

ferre 

ytpuv 

bar 

baira 

On  voit  que  f  observation  que  nous  faisions  tout-à- 
rheure  ne  porte  plus  seulement  surf  rater  et  brothar, 
mais  qu  elle  s  étend  à  quelques  mots ,  peu  nombreux  , 
H  est  vrai,  mais  tous  dun  immense  usage  dans  les 
langues  où  iis  sont  employés ,  et  qui ,  à  ce  titre ,  étaient 
plus  exposés  que  (fautres  à  de  fréquentes  altérations. 
Aussi  h  régularité  qu'on  remarque  dans  l'orthographe 
de  ces  mots  a-t-efle  droit  d'étonner.  La  question  à  la- 
quelle donne  lieu  le  rapprochement  de  ces  cinq  langues 
devient  la  suivante  :  le  zend  manque-t-il  d'une  lettre 
pour  représenter  le  bh  sanscrit  ?  Or  je  crois  pouvoir 
affirmer  qu'A  en  est  ainsi ,  et  que  cette  aspirée  sanscrite 
est  représentée  par  le  B ,  à  f  exception  d'un  bien  petit 
nombre  de  cas  (l).  Et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi , 


(1)  Le*  faits  auxquels  je  fais  allusion  ne  font  que  confirmer 
Fabsence  d'un  bh  aspiré  en  zend;  ils  nous  montrent  en  effet  le  bh 
sanscrit  devenu  Woxl  V,  dans  mwi  pour  le  sanscrit  abhi,  garewa 
pour  çarbha,  6>c.  Le  verbe  des  Védaa>  grikh,  *ùé  par  M.  Lessen ,  se 
î— tWreansaien  tend  ftTqcje  IFqniluijdonne  une  apparent  «ngu- 
liève,  #mn*t  ici  ^on  reconnaît  clairement  qu*  U  lettre  .qui  repré* 
sente  en  zend  le  bh  sanscrit,  est  bien  un  V,  puisqu'elle  attire  ,.C4*V 
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puisque  la  langue  a  été  infidèle  au  principe  qu'elle  avait 

rigoureusement  suivi  pour  la  labiale  P  et  la  dentale  T, 
celui  d'aspirer  la  tenue  devant  R.  Le  zend,  ne  pos- 
sédant pas  d'aspirée,  représente  cette  lettre  par  B  ;  et 
ainsi  paraît  avoir  fait  le  gothique ,  qui  n'a  pas  conservé 
d  une  manière  plus  distincte  le  bh  de  l'alphabet  sanscrit. 
La  comparaison  de  ces  deux  listes  me  paraît  donner 
un  haut  degré  de  vraisemblance  à  l'opinion  que  j'ai 
avancée  en  commençant ,  savoir,  que ,  dans  un  certain 
nombre  de  points  importons ,  ce  qui  distingue  les  dia- 
lectes germaniques  du  sanscrit ,  est  ce  qui  les  rapproche 
du  zend,  et  réciproquement.  On  y  voit  clairement 
que  les  mots  que  les  dialectes  gothiques  ont  en 
commun  avec  le  latin,  le  grec  et  le  sanscrit,  ont 
besoin ,  pour  être  parfaitement  compris ,  d'être  rap- 
prochés de  l'ancien  idiome  persan,  qui  leur  sert  d'in- 
termédiaire ;  et  Fon  peut  déjà  pressentir  que  cette 
comparaison  nouvelle  doit  être  une  des  données  du* 
problème  que  soulèvent  les  rapports  depuis  long-temps 
constatés  entre  le  persan  et  les  dialectes  germaniques» 
Sans  vouloir  tirer  à  présent  de  ce  fait  aucune  consé- 
quence historique ,  j'aurais  pu  appuyer  ces  analogies- 
d'une  liste  nombreuse  de  mots  zend  qui  se  trouvent* 
dans  les  dialectes  allemands,  sous  une  forme  très-pure;, 
mais  comme  ces  mots  se  rencontrent  (  à  quelques  ex- 

— «— p *—~mm mçmmm — — —  %     mm — —         i  .  i  ■■    ■  «     ■»—— »— —^w^— p— ^»» 7T— — ^M  ( 

formément  à  une  règle  déjà  remarquée,  un  u  devant  la  consonne  qui 
précède  le  V.  (CL  zend  tauruna,  gansent  tantna.)  D'aifleursj  si  l'en, 
avait  le  moindre  doute  sur  la  valeur  de  cette  lettre ,  nous  citerions* 
le  mot  thwam  (toi  ) ,  qui  est  écrit  par  le  mémeFPque  les  mets  pré- 
cédemment cite».  '  ■    •       ■ 
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ceptions  près  )  dans,  toutes  les  langues  de  la  même 
famille,  ils  eussent  prouvé  uniquement  la  parenté 
générale  de  ces  idiomes,  mais  non  l'affinité  particu- 
lière et  plus  intime  du  gothique  avec  le  zend.  Je  me 
suis  borné  à  des  mots  où  l'élément  propre  à  ces  deux 
derniers  idiomes  pût  être,  facilement  reconnu,  et  j'ai 
voulu  seulement  détacher  des  recherches  dont  les 
textes  «end  sont  devenus  pour  moi  l'objet,  un  point 
que  j'avais  d'autant  plus  à  cœur  de  soumettre  à  l'atten- 
tion des  philologues,  qu'il  a  échappé  à  la  sagacité  de 
Rask  ,  auquel  ses  recherches  sur  plusieurs  dialectes 
d'origine  germanique  fournissaient  des  moyens  de  com- 
paraison et  des  secours  en  quelque  sorte  nationaux. 

Eugène  Burnouf. 

CRITIQUE  LITTERAIRE. 


Vocabulaire  français-turc  ,  à  V usage  des  inter- 
prètes et  autres  voyageurs  dans  le  Levant,  par 
T.  X.  BiANCHI.  Paris ,  1831  (l). 

La  langue  turque,  envisagée  sous  le  rapport  litté- 
raire, n'offre  pas  des  richesses  aussi  abondantes  et  aussi 
variées  que  les  langues  arabe  et  persane ,  quoique  la 
belle  collection  des  historiens  ottomans ,  et  quelques 
ouvrages  estimables  de  géographie  écrits  en  turc, 


(1)  Un  vol.  in-8.°  de  1004 pages,  chez  Fauteur,  roc  de  Beaune, 
n.°  41 ,  et  chez  Doudey-Dupré. 
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mettent  dans  la  balance  un  poids  considérable.  Dans 
f  intérêt  du  commerce  et  des  voyages,  le  turc  peut  aller 
de  pair  avec  I  arabe,  et  a  l'avantage  sur  le  persan;  sous 
le  point  de  vue  diplomatique,  la  langue  des  Ottomans 
a  sur  les  deux  autres  une  supériorité  d'importance  in- 
contestable. En  effet,  si  Ion  observe  que,  dans  les 
parties  de  l'Orient  habitées  par  des  populations  arabes , 
le  turc  est  l'idiome  parlé  par  les  principaux  dépositaires 
de  l'autorité,  que  les  traités  avec  la  Porte  et  les  ré- 
gences barbaresques  sont  rédigés  en  cette  langue, 
qu'elle  est  employée  à  la  cour  de  Perse ,  dont  le  sou- 
verain tire  son  origine  de  la  tribu  des  Kadjars;  si  Ton 
réfléchit  sur-tout  à  la  gravité  des  intérêts  qui  se  traitent 
à  Constantinople,  on  sera  disposé  à  accorder  au  turc 
cette  prééminence  politique. 

Aux  yeux  du  philologue,  la  langue  turque  présente 
un  singulier  phénomène.  Conquérante  comme  le  peu- 
ple qui  la  parie,  elle  s'est  emparée  des  langues  arabe 
et  persane,  et  se  les  est  incorporées  de  telle  sorte, 
qu'elle  est  devenue  une  espèce  de  trinité  dont  les  élé- 
mens,  mêlés  sans  se  confondre,  conservent  un  carac- 
tère distinct  et  particulier.  De  son  côté,  le  persan  s'est 
approprié  une  partie  de  la  langue  arabe,  avec  laquelle 
il  a  contracté  une  union  intime,  en  repoussant  l'alliance 
du  turc.  L'arabe  seul  a  gardé  son  individualité;  carie 
petit  nombre  de  mots  étrangers  que  les  relations  de 
peuple  à  peuple  y  ont  introduits,  comme  cela  arrive 
toujours,  ne  sont  point  une  altération  véritable  de  sa 
pureté  primitive.  Fière  d'avoir  produit  le  livre  de  la 
loi  musulmane ,  regardé  comme  un  prodige  d  elo- 
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quence,  la  Jangue  arabe  ouvre  ses  trésors  au  persan  et 
au  turc,  sans  user  à  leur  égard  du  droit  de  réciprocité. 
Telle  est  la  liberté  avec  laquelle  les  auteurs  turcs 
puisent  dés  expressions  et  des  locutions  dans  1  arabe  et 
ie  persan,  que  les  mots  réellement  turcs  entrent  à 
peine  pour  un  tiers  ou-  un  quart  dans  leurs  composi- 
tions. II  est  même  tel  de  leurs  ouvrages,  comme  l'Hu- 
mayoun  riame,  où  les  mots  turcs  se  rencontrent  dans 
une  proportion  beaucoup  moindre.  Dans  le  style  re- 
levé, les  Ottomans  semblent  dédaigner  leur  propre 
idiome,  de  même  qu'ils  renient  le  nom  deTurcs,  qu'ils 
regardent  comme  une  injure.  Mais  on  doit  observer 
que ,  dans  le  style  simple  et  dans  ie  langage  ordinaire 
de  là  conversation,  le  nombre  des  expressions  arabes 
et  persanes  qu'ils  emploient ,  quoique  toujours  très- 
considérable,  est  cependant  restreint  dans  des  bornes 
qu'on  ne  pourrait  dépasser  sans  tomber  dans  l'obscu- 
rité. 0  est  même  certaines  parties  de  l'Asie  mineure 
où  Ton  parlé  un  turc  moins  mélangé  et  plus  rapproché 
de  l'idiome  primitif;  mais  ce  langage  est  réputé  grossier 
par  la  majorité  des  Ottomans  x  et  sur  tout  par  les  ha- 
bhans  de  Constantinopie,  où  l'on  peut  dire  que  le  turc 
est  parlé  avec  le  plus  d  élégance. 

H  résulte  de  cet  emploi,  dans  le  langage  ordinaire, 
d'un  nombre  limité  de  mots  étrangers  naturalisés  turcs, 
et,  d'autre  part,  de  la  faculté  illimitée  laissée  aux  écri- 
vains de  faire  des  emprunts  à  l'arabe  et  au  persan , 
que  des  personnes  parlant  fort  bien  le  turc,  que  des 
Turcs  même  ayant  un  certain  degré  d'instruction ,  ne 
peuvent  comprendre  des  ouvrages  de  haut  style,  sans 
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le  secours  de  dictionnaires  arabes  et  persans.  Cest  un 
vice  de  h  langue,  qui  retarde  chez  eux  les  progrès  des 
connaissances. 

Un  autre  défaut  du  style  turc ,  sur-tout  de  celui  de 
chancellerie ,  c'est  la  longueur  et  l'enchaînement  des 
périodes.  Au  moyen  de  certaines  formules  de  liaison 
dont  la  langue  offre  une  malheureuse  abondance,  les 
écrivains  turcs  réunissent  une  multitude  de  phrases , 
laissant  suspendu  le  sens  de  chacune  jusqu'à  la  fin  de 
la  dernière.  Ils  se  plaisent  à  jeter  ainsi  le  lecteur  au 
milieu  d'immenses  labyrinthes  dont  le  fil  est  toujours 
près  d'échapper  à  son  attention. 

À  la  vérité,  ce  défaut  appartient  plutôt  au  goût  et 
aux  habitudes  des  écrivains  qu'à  la  langue  elle-même; 
car,  dans  le  langage  usuel,  la  phraséologie  turque ,  mal- 
gré  ses  inversions ,  a  de  la  simplicité,  et  il  ne  serait  pas 
difficile  décrire  avec  autant  de  clarté  que  f  on  parle.  Je 
crois  que  les  Turcs  sont  un  peu  sur  la  voie  des  amé- 
liorations à  cet  égard.  Constantinople  donne  le  ton 
aux  provinces  musulmanes  ;  et  dans  les  pièces  émanées 
de  la  Porte,  on  remarque,  dit-on,  un  système  de  ré- 
daction  moins  compliqué  qu'autrefois.  On  assure  que 
la  simplification  du  style  de  chancellerie  est  une  des 
réformes  entreprises  par  le  sultan  actuel*  La  publica- 
tionde  gazettes  turques  contribuera  sur-tout  à  répandre 
parmi  la  nation  ottomane  l'usage  d'une  manière  d'é- 
crire claire,  précise,  exempte  d'enflure. 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  les  Turcs  n'aient  com- 
posé jusqu'ici  aucun  ouvrage  de  grammaire  pour  leur 
langue.  Le  zèle  avec  lequel  ils  cultivent  l'arabe  et  le 
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persan ,  devenus  classiques  pour  eux ,  le  nombre  des 
traités  grammaticaux  qu'ils  ont  écrits  pour  ces  langues, 
et  sur-tout  pour  la  première,  contrastent  singulière» 
ment  avec  l'indifférence  qu'ils  témoignent  pour  leur 
propre  idiome.  Des  sa  vans  européens  ont  répare  cette 
omission,  quant  aux  démens  ou  partie  étymologique, 
mais  ils  se  sont  arrêtés  devant  la  partie  méthodique  ou 
syntaxe.  Ce  sujet  est  épineux  à  traiter,  parce  qu'il  est 
neuf  et  aussi  parce  qu'il  y  a  du  vague  dans  la  syntaxe 
turque.  Il  est  à .  regretter  qu  aucun  écrivain  national 
ne  se  soit  occupé  d  en  fixer  les  règles. 

Pour  ce  qui  concerne  lés  travaux  iexicographiques, 
les  Turcs  en  ont  fait  beaucoup  et  de  fort  considérables, 
principalement  pour  l'arabe ,  et  n'en  peuvent  citer 
pour  leur  langue  qu'un  seul  véritablement  important  : 
c'est  le  dictionnaire  in-fol.  intitulé  Lehdjet-ul-logkat , 
imprimé  à  Consfcntinople  en  1216  de  l'hégire,  livre 
estimable  et  précieux,  mais  qui  ne  suppose  pas  encore 
dans  son  auteur,  As-àd  éfendi,  un  amour  pour  la 
langue  turque  aussi  ardent  que  celui  dont  était  animé 
le  savant  et  laborieux  M éninski  lorsqu'il  a  exécuté  son 
immense  ouvrage.  Le  Lehdjet-ulrloghat  paraît  d'ail- 
leurs moins  destiné  à  déterminer  la  signification  des 
mots  turcs  qu'à  faciliter  aux  Ottomans  la  connaissance 
et  femploi  des  termes  persans  et  arabes.  On  peut  en 
dire  autant  des  vocabulaires  trilingues  intitulés  Teuh- 
féi~ckahidi  et  Nazm-uddjévahtr.  Ces  deux  petites 
productions,  dont  la  seconde  a  été  imprimée  à  Cons- 
tantinople  il  y  a  peu  d'années  (en  mai  1826  ),  sont 
écrites  en  vers,  comme  notre  Jardin  des  racines  grec- 
IX.  5 
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ques  f  sur  lequel  elles  ont  l'avantage  d  une  pàésie  plus 
scîgnéei  Ce  sont  des  curiosités  lexicographiques  d'une 
utilité  peu  étendue. 

Depuis  la  publication  des  grammaires  de  Méninski, 
tTHolderman  ,  de  Viguier  j  et  sur-tout  de  celle  de 
Mt  Âmédée  Jaubert,  les  principes  élémentaires  de  la 
tangue  turque  sont  devenus  pour  les  Européens  d'un 
toccfes  facile;  et  les  personnes  qui  la  cuïtiveht  daris  le 
but  d'en  connaître  la  littérature  >  trouvent  en  outre  des 
secours  suffisant  pour  leurs  études  dans  l'excellent  dic- 
tionnaire de  Mëninski,  monument  d'une  patience  ns*- 
fatigable  et  véritable  trésor  des  langues  orientales.  Mais 
il  manquait  à  ceux  qui  parmi  noui  veulent  apprendre 
k  parler  et  à  écrire  lé  turc,  c'est-à-dire ,  aux  voyageurs 
et  surtout  aux  interprètes,  un  dictionnaire  ou  vocabu- 
laire étendu  français- turc,  qui  contint  tou&  les  mots, 
toutes  les  locutions  principales  de  l'une  et  de  Tautrè 
langue.  Le  petit  vocabulaire  de  Viguier  est  trop  in- 
complet pour  remplir  cette  lacune.  Le  dictionnaire 
italien-tu^c  du  P.  Bernard ,  le  lèxicon  latin-turc  de 
CJodius ,  ceux  de  PreindI  et  de  Pienzola  y  enfin  YOnm- 
mastkon  latino-perêico-uràbicv-turcitum  de  Më- 
ninski ,  outre  l'inconvénient  qu'ils  ont  pour  nous  dPètre 
rédigés  dans  des  langues  étrangères,  sont  d'une  tarifé 
extfrètne  ou  d'un  prix  excessif  et  d'un  volume  mcom- 
mode.  Le  besoin  d'un  dictionnaire  nouveau  français- 
turc  était  si  bien  senti  en  France  et  même  dans  te  reste 
de  l'Europe,  que  trois  orientalistes  se  sont  occupés  «i- 
la-fois  d'y  satisfaire. 

M.  Rhazi  à  Saint-Pétersbouiç ,  M.  Htndogfbtf  * 
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Vienne,  et  M.  Bianchi  à  Paris,  ont  chacun  entrepris 
et  publié,  à  peu  d'intervalle,  un  vocabulaire  français* 
turc;  et  cette  heureuse  concurrence  nouf  offre  main- 
tenant une  abondance  de  ressources  du  prix  desquelles 
le  mérite  des  auteurs  est  une  garantie  certaine;.  Nous 
pouvons  noua  féliciter  de  ces  publications  simultanées 
et  rivales,  avec  d autant  moins  de  scrupule,  que  nous 
y  gagnerons  beaucoup  et  que  les  auteurs  eux-mémos 
n'y  perdront  rien.  La  langue  française  est. si  générale-* 
ment  répandue  parmi  les  nations  chrétiennes,  et  le 
désir  de  l'apprendre  est  aujourd'hui  si  commun  ehéa 
les  musulmans ,  que  MM.  Bianchi ,  Hindoglou  et  Rhazi 
peuvent  regarder  le  débit  de  leurs  lexiques  comme 
assuré  dans  un  avenir  peu  éloigné.  L'Europe,  l'Asie 
et  l'Afrique  leur  en  feront  des  demandes. 

La  substance  de  l'ouvrage  de  notre  savant  confrère 
M*  Bianchi ,  en  ce  qui  concerne  les  mots  tutcs ,  arabes 
et  persans,  a  été  tirée  en  grande  partie  de  l'Onornas* 
ticoo  de  Méninski ,  dont  on  peut  le  considérer  comme 
un  résnmé.Tontefois,  ne  se  bornant  pas  aux  seuls  mots 
de  rOnomasticon ,  l'auteur  a  extrait  des  ou  vrages  ajrté- 
rieurs  et  postérieurs  h  ce  dernier,  ainsi  que  de  divers 
masu^crits  de  la  bibliothèque  royale  et  du  ministère 
des  affî»es  étrangères,  tout  ce  qui  pouvait augmenter 
l'utilité  dé  son  vocabulaire.  A  ces  nombreux  matériaux 
il  a  ajouté  une  foule  de  locutions  qui  ne  se  trouvent 
pas  dansies  anciens  dictionnaires ,  et  qu'il  a  été  à 
même  de  recueiWr,  soit  par  la  lecture  des  meilleure* 
productions  de  la  fcngue ,  soit  par  ses  rapports  fréquent 
ol  presque  •  journaèiars  avec1  des  Turcs  instruite,  pen- 

5. 
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dant  son  séjour  au  Levant,  où  ii  a  rempli  pendant  dix 

années  des  fonctions  d'interprète. 

Le  pian  que  M.  Bianchi  a  suivi  dans  son  travail  est 
eetUi.des  dictionnaires  modernes  français-latins.  Il  a 
choisi  pour  son  ouvrage  le  titre  peu  ambitieux  de  vo- 
cabulaire/ afin  d écarter,  dit-il  ,  la  responsabilité  des 
devoirs  que  lui  eût  imposés  le  titre  de  dictionnaire,  au- 
quel il  est  loin  de  vouloir  l'assimiler.  Cette  modestie 
de  l'auteur  ne  doit  point  empêcher  de  remarquer  qu'il 
%!  donné  à  son  travail  beaucoup  plus  d'étendue  et  de 
développement  que  n'en  comportent  les  vocabulaires 
ordinaires.  On  en  pourra  juger  par  le  sommaire  sui- 
vant de  ce  qu'il  contient  :  «  Toutes  les  acceptions  di- 
»  verses  des  mots  français  et  les  principales  locutions 
»  usuelles,  rendues  eh  turc  avec  les  caractères  arabes 
»  et  leur  prononciation  en  lettres  latines  ;  les  mots 
w  arabes  et  persans  suivis  de  l'indication  de  leur  ori- 
»  gine,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  usités  en  turc;  les 
»  termes  les  plus  nécessaires  dans  le  commerce,  les 
»  sciences,  les  arts,  les  dignités  de  l'empire  ottoman 
»  appartenant  à  l'ordre  civil,  religieux  et  militaire*;  les 
v ,  expressions  nouvellement  admises  ,  autant  qu'elles 
vont  été  susceptibles  d'être  traduites  en  tara;  enfin 
»  beaucoup  de  désignations  de  paya ,  de  villes ,  de 
»,  Neuves,  de  montagnes,  faisant  partie  de  1a  géogra- 
*,phie  du  Levant.  »  *     * 

Ce  vocabulaire  étant  destiné  particulièrement  aux 
interprètes,  commerçans  et  voyageurs,  il  était  essen- 
tiel qu'il  fût  imprimé  dans  un  format  portatif.  M.  Bian- 
chi ,  en  adoptant  le  format  in*8.°f  a  rendu  l'usage,  de 
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son  livre  facile  et  commode.  On  ne  peut  qu  applaudir 
aussi  à  l'attention  qu  il  a  eue  d  accompagner  les  mots 
écrits  en  caractères  arabes,  de  la  prononciation  en 
lettres  françaises.  II  a  mis  ainsi  son  vocabulaire  à  la 
portée  de  ceux  qui  voudront  s'en  servir  pour  parler, 
sans  avoir  fait  préalablement  une  étude  sérieuse  de  la 
langue.  L'orthographe  turque  n'est  pas  parfaitement 
fixée ,  et  les  mots  turcs  n'offrent  point  dans  leur  com- 
position une  régularité  de  mécanisme  qui  permette , 
comme  en  arabe,  de  reconnaître  le  plus  souvent  la 
manière  de  les  lire,  au  moyen  d'un  système  raisonné, 
sans  le  secours  des  signes-voyelles  que  l'on  omet  géné- 
ralement. Les  terminaisons  seules  sont  soumises  à  des, 
règles  ;  mais  la  lecture  du  corps  même  des  mots  peut 
toujours  être  douteuse.  La  transcription  avec  nos  ca- 
ractères était  donc  éminemment  utile.  On  sent  qu'if 
est  bien  hasardeux  d'essayer,,  avec  nos  vingt-quatre 
lettres,  de  rendre  d'une  manière  exacte  tous  les  sons 
d'une  langue  dont  l'alphabet  ne  correspond  point  au 
nôtre  et  compte  (Tailleurs  un  plus  grand  nombrç  de 
caractères. Mais  cette  difficulté ,  qui,  pour  l'arabe,  est 
très-grande,  ou  plutôt  insurmontable,  est  beaucoup 
moindre  pour  la  langue  turque,  dans  laquelle  on  adou- 
cit la  rudesse  gutturale  des  lettres  arabes.  Grâce  à 
cette  modification ,  on  peut  parvenir  à  les  représenter 
assez  fidèlement  avec  les  nôtres.  Seulement  nos  voyelles 
françaises  sont  trop  nettes  et  trop  distinctes  pour  don* 
ner  une  idée  satisfaisante  de  certains  sons  obscurs  de 
la  prononciation  turque.  Je  crois  néanmoins,  avec 
M.  Bianchi,  qu'en  prononçant  les  mots  tels  qu'il  lea 
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*  Uiarôçrifft,  on  pourra  se  faire  comprendre  aisément  (  1  ). 
,'  Depuis  que  la  civilisation  européenne  tend  a  s'in- 
troduire parmi  les  Ottomans,  leur  langue  s  est  enrichie 
d'un  assea  grand  nombre  de  mots  destinés  à  exprimer 
des  idées  nouvelles  ou  des  choses  de  création  récente. 


(1)  En  publiant  le  dictionnaire  français -arabe  compose  par 
M1.  Ëttidns  Bocthor  et  moi ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  accompagner  les 
pottarabee  cfoue  transcription  en  caractères  français,  parce  que 
t en  ne  peut  présenter  avec  nos  lettres  la  prononciation  arabe  que 
aune  manière  extrêmement  imparfaite.  En  effet,  les  voyelles  brèves, 
sur-tout  torsquelles  sont  jointes  à  des  consonnes  fortes  et  emphati- 
ques ,  ont  dans  la  bouche  des  Arabes  un  son  vague  que  nos  voyelles 
ne-  peuvent  exprimer  ;  et  parmi  les  98  consonnes  arabes ,  on  en 
compte  13  qui  n'ont  point  de  signes  équivalent  en  français.  Notre 
-klpfaabet  n'offre  aucune  ressource  pour  rendre  les  rudes  aspirations, 
4es  articulations  emphatiques  et  gutturales  dont  abonde  la  langue 
nrabe.  En  outre ,  la  nécessité  d'opter  entre  la  prononciation  la  pins 
régulière  ou  la  plus  usuelle,  qui  varie  d'ailleurs  dans  certaines  con- 
trées ,  m'eût  jeté  dans  rembarras  du  choix.  Enfin  la  transcription  de 
tous  les  mots  et  de  tous  les  exemples  cités  eut  augmenté  considéra- 
blement le  volume  de  l'ouvrage  et  les  frais  d'impression.  Ce  motif 
d'économie  m'a  empêché  aussi  de  mettre  toutes  les  voyelles  brèves 
et  tous  les  signes  orthographiques ,  dont  on  sait  au  reste  que  Fon 
néglige  communément  l'emploi.  Du  moins  f  ai  eu  soin  de  placer  lès 
ieckdid  par-tout  où  ils  étaient  nécessaires,  et  j'ai  indiqué  souvent  les 
motions,  sans  lesquelles  la  manière  de  lire  certains  substantifs  pour- 
rait être  douteuse.  H  y  a  (Tailleurs ,  comme  je  l'ai  fait  observer,  une 
telle  régularité  dans  le  système  de  formation  des  mots  arabes , 
qu'une  personne  sachant  bien  la  grammaire,  peut,  dans  la  plupart 
bty  cas,  reconnaître,  d'après  la  forme  seule,  sans  l'aide  de&  voyelles 
brèves,  comment  doivent  être  lus  les  verbes,  les  adjectifs,  les 
noms  de  métier ,  d'instrument ,  &c. 

Je  présente  ici  ces  observations ,  pour  atténuer  le  reproche  qni 
m'a  été  fait  par  M.  Reinaud,  dans  un  article  du  Journal  asiatique 
(décembre  1829),  article  pour  lequel  je  ne  puis  d'ailleurs  que  re- 
mercier fauteur  de  «et  intentions  dont  la  bienveillance  m'est  connue. 


{  71  )  . 
M.  Blanchi  a  reeutflfyli  beanccaspf  do  ce»  eipecssfaas, 
La  gazette  turque-arabe  qui  s'imprime  au  Caire  depuis 
quelque  temps ,  loi  a  offert  d'utiles  secoure  à  cet  .égard; 
mats  il  »'a  pu  en  profiter. que  pour  ta  dernière  parti? 
de  aoa  ouvrage;  lorsqu'il  a  composé  U  première,  ce 
journal  n'était  pas  encore  répandu  ta  France.  ML  Bknr 
chiy  du  moins,  ne  me1  parait  avoir  omis  aucun  dçs 
termes  essentiels  adoptés  pour  k  nouvelle  Mgpnisaftoft 
«ilhaine/ 

Les  noms  botaniques  et  géographiques  sont  assez 
uatikipiiéd  dans  Son  vocabulaire.  On  ne  sarttçnd  point 
«ai$  doute  à  y*  trouver  une  collection  complète  de  dé- 
agitations  géographiques  ;  mais  celles  dont  la  connaisr 
eanee  £$t  le  plus  nécessaire  aux  voyageurs:  et  eommer- 
çans,  y  sont  indiquées.  Comme  les  dénominations  de 
pays,  vtijes,  fleures ,  &c*,  sont  hors  du  domaine  des 
àM«mMire$  consacrés  à  expliquer  les  mets  d  une 
tangue,  on  dopt  savoir  gré  à  l'auteur  de  celles  qu'il  a 
<lennçes,  sans  le  blâmer  jfe  n'en  pas  offrir  davantage* 
-  IJ  serfeit  injuste  de  s'attacher  minutieusement  à  re- 
lever 'quelques  légères  imperfections  de  détail  qui  peu- 
«en4  se- rencontrer  jdans»  un  ouvrage  tel  que  ce  vocar 
bulaire,  sur-tout  dans  une  composition  neuve ,  car  c'est 
4e  premier  essai  de  ce  genre  qui  ait  encore  paru  en 
France.  Qui  pourrait  se  flatter  de  traduire  d'une  lan- 
^çejans  une  autre,  plus  de  25,000  mots,  sans  laisser 
«ehapper  quelque  inexactitude  ,  lorsque  le  génie  des 
deux  idiomes  est  (Tailleurs  aussi  différent  que  celui  du 
Jiflrp  £t  4u  français  ?  Il  est  une  dijESçulte  inhérente  %  fc 
oenfetftieude  tout<e(eâpèce  de  Visionnaires,  qu'il  ne  faut 
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pas  perdre  de  vue.  Les  termes  qui  erpriôïent  cWf  ob- 
jets matériels  ou  de»  faits ,  ont  en  gênerai  des  corres- 
pondans  dans  toutes  les  langues;  mais  les  termes  corn* 
piexes,  ceux  qui  sont  destinés  à  rendre  des  idées 
abstraites  7  n'ont  souvent  que  des  équivale»*  plus  ou 
moins  rapprochés.  L'auteur  d'un  dictionnaire  est  fré* 
quemment  obligé  de  traduire  l'un  par  l'autre ,  des  mois 
entre  lesquels  il  existe  une  faible  nuance  de  significa- 
tion. Si,  dans  ce  cas,  on  lui  prescrivait  la  loi  de  dé- 
terminer  toujours  par  des  explications  précises  la 
nuance  qui  distingue  les  mots  traduits,  des  termes  par 
lesquels  ils  ont  été  rendus ,  il  faudrait  qu'il  surchargeât 
son  travail  de  commentaires  interminables.  Une  obli- 
gation si  rigoureuse  ne  peut  sur-tout  être  imposée  à 
l'auteur  modeste  d'un  vocabulaire* 

Aussi,  sans  exiger  de  M.  Biauchi  une  perfection 
impossible  à  atteindre ,  je  crois  que  son  vocabulaire 
doit  obtenir  les  éloges  de  tous  les  juges  compétens. 
Les  mots  français  y  sont  en  général  bien  traduits;  leurs 
différentes  acceptions  indiquées  avec  soin  ;  les  péri- 
phrases ne  sont  employées  qu'à  défaut  d  equivalens 
admissibles  (l);  enfin  c'est  une  oeuvre  de  conscience 
et  de  talent. 

(1)  Dana  l'article  du  Journal  asiatique  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment, M.  Reinaud  a  attribué  aux  auteurs  du  dictionnaire  français-' 
arabe  le  tort  d'avoir  traduit  par  des  périphrases  des  mots  français 
qui  ont  en  araoe  des  equivalens.  Je  ne  puis  passer  ceqdamnation  sur 
ce  reproche,  énoncé  d'une  manière  générale  et  que  je  crois  peu  mé- 
rité. Comme  M.  Reinaud  n'a  rien  cité  à  l'appui  de  ceKe  assertion , 
il  m'a  mis  dans  l'impossibilité  d'essayer  de  la  détruire.  Maïs  s'il  a 
voulu  parler  de  mots  d'un  usage  ordinaire ,  j!ai  la  ferme iConfenc* 
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Je  m  abstiendrai  de  porter  un  jugement  sur  le  mé- 
rite comparatif  du  lexique  de  notre  compatriote  et  de 
ceux  de  MM.  Rhazî  et  Hkidogfou ,  auxquels  je  rends 
sincèrement  justice.  Un  tel  jugement  de  ma  part, 
maigre  ïéquité  de  mes  intentions,  pourrait  ne  pas  pa* 
nitre  toutà-fait  exempt  de  partialité  nationale.  Je  signai 
ferai  seulement  quelques  faits  matériels.  L'ouvrage  de 
M.  Bianchi  est  plus  complet  que  celui  de  M.  Hindo- 
gloa  et  même  que  celui  de  M.  Rhazi,  bien  que  dans 
on  format  plus  petit  que  ce  dernier;  H  a  quelque  a  van- 
tage  sous  le  rapport  de f exécution  typographique;  en 
outre ,  l'origine  turque ,  arabe  ou  persane  de  chaque 
mot,  y  est  marquée  par  un  signe;  MM.  Rhazi  et  Hin- 
doglou  ont  négligé  cette  distinction. 

Dans  la  préface  que  M.  Bianchi  a  toise  eh  tête  dé 
son  vocabulaire ,  il  annonce  qu'il  s'occupe  d  une  autre 
entreprise  non-  moins  utile  et  plus  considérable  en- 
core :  c'est  un  dictionnaire  turc-français,  pour  la  com- 
position duquel  il  a  déjà  réuni  de  nombreux  matériaux: 


que  l'inculpation  n'est  pas  suffisamment  fondée.  S'il  a  fait  allusion  a 
m  petit  nombre  d'expressions  qui  appartiennent  à  des  nomencla- 
tures d'arts  on  de  sciences,  et  qui  sont  plutôt  expliquées  que  tra- 
duites dans  le  dictionnaire ,  il  me  parait  avoir  été  sur  ce  point  bien 
«évère,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  difficulté,  quelquefois  de  l'im- 
passibilité de  se  procurer  dans  ce  cas  des  équivalens  exacts.  Je  ne 
craindrai  pas  d  avouer ,  par  exemple ,  qu'à  Farticle  du  mot  français 

Ctftf,  traduit  par  Oé£)JIj  £*-^'  fer*  A^,  il  eat  été  bon  d'ajouter 
le  terme}  Joj^aï  inconnu,  comme  la  chose  elle-même,  à  la  plupart 
des  Arabes ,  mais  qui  se  trouve  dans  des  traités  de  médecine.  Si  cette 
légère  omission  a  attiré  l'attention  de  M.  Reinaud ,  il  à  pu  remarquer 
•a«i  qu'il  en  existe*  fort  peu  de  ce  genre. 


C  7*  ) 
Celte  publication  sera  un  nouveau  service  rendu  non- 
s#ufoiift!}t:àiHHi*,  mm  encore  aux  jeunes  Ottomans 
qui  veuje*tf  a<xp*ërir uk  csaoûaissancé  de  notre  langue  ^ 
et  contribuera  k  faire  de  fa  langue  franchise  le  Ken  de 
çpn^Hiniçation  entre  ÏOcekkn t ,  aujdund'hpi>  la  punît 
4w  luniièjes,  $t  l'Orient,  qui  cherche  <à  je  civiliser. 
1  4  la  4jpp?mm^¥ié  d'intérêts  politiques  <\\xï  unit  fa 
Twqwe  à  la  France  depuis  le  règne  de  François  L", 
WK,  rçfctipi**  commerciales  qui  rapprochent  les  «feux 
PtiUpfc?*  pont  venus  récemment  adjoindre  des  Sens 
4Vn  wfte  gwre,  non  moine  importa»»  à  resserrer.  Le 
kgsoiin  d'une  civilisation  jrhts  en  rapport  *vec  ceHe  du 
reste  de  l'Pprçpe,  coittroenoe  à  se  faire  sentir  parmi 
les  Ottomans  :  c'e$£  surtout  à  la  France ,  sa  plus  an- 
çfenpe  affiée ,  q w i fa  Turquie  .demande  linstraction 
g?Û  jui##inq**e>  Dès  la  fin  du  siècle  dernier ,  un  grand 
VWfnhrç  de  traites  wr  ies  mathématiques  >-  ia  géegn*» 
p&e,  je  génie  militaire ,  la  navigation,  &c,  ont  été 
traduit*  du  fraisais  en  turent  imprimés  à  Constantt- 
nople,  d'autres  traductions  de  livres  français  sont  en- 
treprises en  ce  moment.  De  f  Egypte  et  de  Çonstanti- 
Qople;  des  jeunes  gens  sont  envoyés  parmi  nous  pour 
apprendre  notre  langue  et  nos  arts.  Nos  journaux  sont 
fus  au  Caire  et  dans  la  capitale  de  l'empire  ;  une  gftzeitç 
rédigée  $n  turc  et  en  français  vient  même  detre  ibndéç 
à  Constantinople |>ar  ie  gouvernement;  enfin,  c'est  en 
français  que  sont  écrites  les  notes  diplomatiques  les 
phtt  importantes  remises  a  la  Porte  par  les  ministres 
étrangers.  Le  goût  et  ïa  propagation  4e  pptre  tangue 
dans  l'Orient ,  doivent  ,u*Uu»Ufipient  .aeenottre  ïîn* 
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fluence  française  parmi  les  musulmans,  et  faire  naître 
chez  ce  peuple,,  avec  des  idées  nouvelles,  des  besoins 
nouveaux  dont  notre  politique  et  notre  industrie  peu- 
vent retirer  un  jour  de  grands  avantages. 

Caussin  de  Perce  val. 


»  / 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


Séance  du  5  décembre  1931. 

M.  Lebrun ,  directeur  de  l'Imprimerie  royale,  fait  con- 
naître au  Conseil  que,  sur  fe  rapport  de  M.  le  Garde  des 
sceaux ,  le  Roi  vient  d'accorder  à  la  Société  asiatique  la 
comme  de  trois  mille  francs,  comme  supplément  au  crédit 
{ffécédemmeiU  oavert  par  l'Imprimerie  royale  à  ja  Société 
asiatique  pour  la  publication  de  sou  journal.  M,  le  président 
se  charge  de  transmettre  au  Roi  l'hommage  respectueux  de 
.  la  reconnaissance  de  la  Société,  et  en  même  temps  d'adres- 
ser à  M.  Lebrun  les  remerciemens  du  Conseil.  : 

M.  Brosset  communique  au  Conseil  des  document  re- 
latifs aux  rapports  politiques  de  la  Géorgie  ♦ve.c  la  France. 

M.  Caussin  de  Percevat  lit  une  Notice  aux  le  diction- 
naire français-turc  de  M.  Bianchi  (l). 

M.  Stahl  lit  la  Vie  de  Terouçerkadou  Moutya,  savant 
indien  ,  natif  du  Carnatie ,  écrite  par  lui-même  en  an- 


(1)  Voyez  ci-dessus  page  61  de  ce  numéro. 
—(9)  O  morceau  a  été  puiriié  dans  ie  Nouveau  Journal  asia- 
tique, t.  VIII,  p.  444. 
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Notice  sur  Âmherst-town  et  Molmienne. 

Le  golfe  d'Amkerst  offre,  dans  sa  grande  étendue , 
un  ancrage  sûr  à  de  nombreux  bâtfmens  ;  mais  son 
entrée  .présente  des  dangers  réels.  Au  sud  règne  une 
chaîne  de  rochers  non  interrompue,  et  au  nord  des 
bancs  de  sable  qui  ne  laissent  entre  eux  que  des  pas- 
sages très-resserrés.  L'abord  en  est  sur-tout  difficile  dans 
la  mousson  du  sud-ouest  >  pendant  laquelle  la  mer  est 
toujours  dure  dans  ces  parages.  Les  pluies  abondantes, 
qui  régnent  à  cette  époque,  dérobent  ie  plus  souvent 
la  vue  de  la  côte ,  et  la  rapidité  des  courans  ajoute 
encore  au  danger  de  cette  position.  Toutefois  la  navi- 
gation dans,  ces  parages  n  est  pas  entièrement  inter- 
rompue par  l'effet  de  cette  mousson,  pendant  laquelle 

on  voit  arriver  des  bâtimens  venant  du  Bengale ,  avec 
des  approvisionnemens  de  toute  espèce  pour  la  nou- 
velle colonie. 

Amherst-town  est  bâtie  à  l'extrémité  ouest  dfe  la 
côte  sud;  elle  relève  l'Ile  Bruxe  (l)  au  nord  et  Fem- 
bouchurc  de  la  rivière  Salouine  au  nord-est.  L'île 
Bruxe  a  environ  dix-huit  milles  du  nord  au  sud  et  dix 
milles  de  large.  C'est  une  terre  assez  haute.  Son  ex- 
trémité sud  et  la  pointe  d'Amherst  forment  l'entrée  <hi 
golfe ,  qui  a  sept  milles  et  va  en  s 'élargissant  à  partir 
de  ce  point.  Toutes  les  montagnes  de  ce  pays  sont 


(1)  On  Bruga. 
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affectées  des  mêmes  formes  ;  dles  présentent  des  cônes 
dont  les  Bases  sont*  plus  ou  moins  étendues. 

Les  principaux  employés  civils  de  la  province  de  le 
résident  à  Amherst  :  ce  sont  les  seuls  Européens  qu'on 
y  rencontre.  Il  y  a  1 500  habitans  indigènes  répandus 
sur  un  grand  rayon ,  sans  industrie  et  vivant  de  riz  et 
de  poisson.  Leurs  maisons,  construites  en  bois  de  teck 
et  en  bambou,  sont  couvertes  avec  les  feuilles  dune 
espèce  de  rafia,  qu'on  est  dans  l'obligation  de  changer 
après. la  saison  des  pluies.  Elles  sont  toutes  isolées  du 
sol,  disposition  que  la  chaleur  du  climat  pendant  la 
mousson  du  sud-ouest  et  l'humidité  du  sol  à  cette 
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époque  rendent  nécessaire. 

L'emplacement  que  la  ville  projetée  doit  occuper 
est  tracé  ;  mais  jusqua  ce  jour,  les  maisons  ont  été  éle- 
vées sans  ordre  et  au  gré  de  chacun.  Cinquante  natu- 
rels, condamnés  aux  travaux  forcés  pour  piraterie , 
sont  occupés  au  déblai  et  à  extraire  les  arbres  qui  se 
trouvent  dans  l'enceinte  du  tracé,  tandis  que  d'autres 
naturels,  ouvriers  libres  ,  fraient  des  passages  vers 
l'intérieur  dans  différentes  directions.  Ce  dernier  tra- 
ttfl  était  à  peine  ébauché. 

Ou  trouve  difficilement  autre  chose  que  du  pois- 
son. Il  y  a  une  aiguade  où  les  embarcations  des  bâti* 
mens  peuvent  faire  de  l'eau  ;  mais  on  ne  peut  faire 
cette  opération  qu'à  mer  haute ,  à  cause  de  l'étendue 
de  terrain  que  la  mer  bisse  à  sec  en  se  retirant  /et  qui 
ft'offire  qu'une  vase  très-molle  et  noirâtre ,  dans  laquelle 
les  hommes  enfoncent  jusqu'à  la  ceinture  par  le  seul 
effet  de  leur  propre  poids* 


Les  efo  virons  d'Amhetvt  sont  peu  habités ,  et  j'ai 
bien  du  chemin  vers  l'intérieur  avant  de  Rencontrer 
quelques  cases;  toutes  mont  donné  l'idée  d'une  mi- 
sère extrême  ou  de  besoins  bien  restreints  :  je  m'arrête 
de  préférence  à  cette  dernière  cause.  J'ai  rencontré 
chez  eux  des  dispositions  douces  et  hospitalières;  les 
femmes  étaient  occupées  à  préparer,  dans  de  grandes 
jarres  >  des  ortife  de  poissons  pour  la  provision  de  l'an- 
née; les  hommes  trouvaient  dans  le  bambou  <le  quoi 
faire  tous  leurs  ustensiles  de  ménage.  C'est  dans  ces 
contrées  que  j'ai  vu  les  plus  belles  tiges  de  bambou  ; 
leurs  dimensions  dépassait  tout  ce  que  j  avais  vu  dans 
un  précédent  voyage  aux  Philippines,  où  l'usage  de  ee 
roseau  est  si  générai.  J'en  ai  rapporté  un  échantillon 
dont  le  diamètre,  pris  en  dedans ,  avait  neuf  pouces; 
la  distance  des  nœuds  est  de  doute  pouces. 

Quoique  la  vilie  soit  située  sur  un  terrain  très-boisé 
et  dans  le  voisinage  de  plusieurs  rivières ,  on  n'est  pas 
tourmenté  à  Àmherst  par  la  présence  des  moustiques , 
et  ion  y  rencontre  rarement  des  insectes  venimeux.- 

Les  communications  entre  Amherst-town  et  Mol* 
mienne  (  1  )  ont  lieu  par  la  Salouîne  >  qui  est  une  rivière 
aussi  large  que  l'Ougiy.  Ses  bords  son  t  relevés,  surtout 
à  la  rivb  gauche,  oit  Ton  remarque  de  très -grands 
arbres  y  la  végétation  y  est  aussi  plus  active  que  sur  la 
rive  opposée  :  elle  ne  m'a  point  paru  Variée.  La  distance 
entre  ces  deux  étabKssetnens  est  de  Î5  milles:  un  bu» 
teau  à  vapeur  (ait ,  h  certains  jours  de  la  semaine,  ce  tra» 

»+»<^i    Tu      «»■>  »      *  »***  »  i  i  i»  *     »»«     m  té  i  m  i*  i      .lit       i  «  '  ■  !■■!'   .i  i«UU^^^-^«<t 

(1)  Ce  nom  est  écrit  par  les  ADgfeî»  Jtfeafotytfé.  (Motte  dtrRéJf.  ) 
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jet,  dans  lequel  il  met  un  peu  plus  de  trois  heures.  Ce 
bâtiment  venant  d'être  envoyé  a  Marguy  pour  le  ser- 
vice, je  me  décidai  à  remonter  le  fleuve  avec  ma  cha- 
loupe. Les  autorités  d'Àmherst.me  donnèrent  un  {ira- 
tique  qui  me  fit  arriver  en  douze  heures  à  Molmienne. 

Moimîenne  est  le  nom  d'une  ville  siampise  qui  a 
tiisté  autrefois  ^-peti-prës  sur  lei  méihéS  ftetix  ;  ftn'en 
reste  que  les  fossés  dont  Aie  était  entourée.  Le' nouvel 
établissement  est  àktti  Une  portion  admirable,  sur  une 
pointe  avancée ,  ou  éWifluerrt  de  tfois  rivière^,  et  Vi£à- 
vis  l'extrémité  nord  de  ftfe  Bruxe.  Lés  bâtiméh*  dakrît 
quetof*ze  pieds  d'éôu  peuvent  remonter  facilement  jùi- 
qua  Moimîenne  i  H  n'y  a  qu'un  seul  endroit  que  les 
b£tim«n&  de  ce  tirant  d'eau  île  peuvent  franchir  qu'à 
la  hâtite  ifler;  tfest  Un  banc  d'une  étendue  médiocre 
qui  se  trouve  à  1 2  milles  au  dessous  de  ia  ville.  J'ai  vu 
-m  réparation,  à  Mohnierme,  un  bâtiment  qui  avait 
touché  en  entrant  à  Amherst;  H  était  de  400  ton»- 
neaux  «t  calait  1 5  pieds  anglais. 

Les  maisons  sont  Construites  avec  les  mêmes  ma- 
tériaux, mais  sur  un  plus  grand  plan  que  celles  tf  Àtn- 
herst  ;  efles  âôni  aussi  disposées  avec  la  plus  grande 
régularité  ;  leur  ensemble  est  agréable  à  Fceil;  et  de 
larges  routes  qui  conduisent  à  plusieurs  milles  d*é  fit 
tflïe ,  dans  diverses  directions ,  ont  déjà  été  exébutéëâ 
par  les  pionniers ,  secondés  par  ceux  des  nàtûreté  tjtil 
iMft  voufoî  Éodéptér  cet  ouvrage. 

La  popufaticm  de  Molmienne  se  cotn posait  comme 
d  s*st,eft  janvier  1858  : 
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Naturels      1200. 

Chinois  900,  tous  commerçans. 

Indiens  300,  gens  de  service  ou  occupant  de  bas 

emplois. 
Européens       M,  commerçans. 

1784. 

La  garnison  est  logée  dans  de  vastes  casernes  en 
bambou,  qui  font  les  deux  faces  d'une  grande  place  si» 
tuée  à  la  partie  est  de  la  ville  :  l'hôpital  se  trouve  aussi 
du  même  côté  ;  ii  est  contigu  au  camp  des  Cipaïes. 
Cette  garnison,  sous  les  ordres  du  colonel  Vigoureux, 
commandant  militaire  de  la  province  de  le ,  se  com- 
posait  du  45.°  régiment  européen,  infanterie,  du 
3fi.e  régiment  de  Cipaïes,  infanterie,  dune  compagnie 
d'artHIerie  et  d'une  compagnie  de  pionniers,  formant 
un  effectif  d'environ  2000  hommes.  Plusieurs  officiers 
mont  fait  I  éloge  de  la  conduite  des  spidats cipaïes  em- 
ployés dans  les  nouveaux  étabiissemens  :  ils  m'ont 
dit  que  ie  bon  esprit  de  ces  troupes,  dans  le  cours 
de  la  guerre  qu'ils  venaient  de  terminer ,  les  avait 
d'autant  plus  étonnés,  qu'une  des  conditions  de  leur 
engagement  porte  qu'ils  ne  seront  pas  employés  hors 
de  leur  pays.  Le  36/  devait  sous  peu  être,  renvoyé 
à  Madras,  d'ovi  il  était  parti. depuis  deux  ans;  on  se 
loue  plus  particulièrement  des  régimens  indiens  fournis 
far  cette  résidence. 

La  province  de  le  a  une  flottille  composée  de  quel- 
ques goélettes  et  chaloupes  ;  pour  la  police  de  la  côte , 
elle  est  sous  les  ordres  de  M.  Roubens ,  lieutenant  de 
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vaisseau  de  la  Compagnie.  Tous  ces  bâtimens  ont  été 
construits  à  Moimienne  avec  du  bois  du  pays,  et  l'offi- 
cier qui  les  commande'  m'a  assure  qu'ils  naviguent 
fort  bien.  . ,      !      <  i      : 

A  portée  de  canon  de  la  viHe  et  dans  lis  sud-est ,  se 
trouve  un  monticule  décoré  dune  pagode*  doit  l'œil 
embrasse  une  étendue  de  dixlieties  de  rayon  :  l'abord 
fen  es*  difficile ,  et  il  est  probable  que  les  Anglais  utili- 
seront oette  position f  lorsqu'ils  voudront  se  fortifier; 
leur  artillerie  était  ptnquée  au  nord  de  la  .ville ,  dans 
«n  endroit  isolé  vers  lequel  mes  guides»  ne  mont  pas 
conduit.  On  trouve,  non  loin  de  Molmienoe,  défi  mines 
dé  fer,  d'antimoine,  et  des  carrières  de  marbre  :  lés 
pierres  propres  aux  constructions  peuvent  être  fbuiv 
Éies  par  les  montagnes  voisines  ;  niais  il  y  à  absence  de 
chaux ,  et  foh  aie  renoototvcxr^en  silr  Iès«  tièuac  mêmes 
qui  puisse'  la  remplacer. 

,  li'île  Bruxe  est  très-fertile;  on  ma assup©  que ,  con- 
venablement cultivée,  elle  pourrait  facilfemenfciburnir 
du  riz  à  toute  la  province., Le  éanal  formé  par  cette  île 
et  le  continent  est  peu  profond  et  parsema  de  rochers; 
il  n'est  fréquenté  -habituellement  que  par  de' légères 
embarcations  montées  par  des  naturels.  Moimienne 
jirétente  aussi  peu  de  ressources  quAmberst  sous  le 
rapport  de  k  vie  animale,  au  milieu  de.  si  belles  pro- 
ductions; je  n'ai  pu  eri  assigner,  la  cause  qu'à  la  guerre 
dont  ce  pays  venait  d'être  le  théâtre*  J'ai  rencontré 
plusieurs  sources,  d'eau  vive,  et  les  Jhâtimensj peuvent 
faire  leur  eau  dans  la  Salouine,  qui  est  trèsrbonne  à  la 
hauteur  dé  Moimienne ^  «t  qui,  dans  l'opinion  des 
IX.  6 
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Européens,  passe  pour  être  trè^satne.  La  mousson 

du  sud-ouest  y  amène  des  pluies  continuelles  qui  inon- 
dent le  pays  et  font  suspendre  les  travaux.  Dans  la 
mousson  du  nord-est,  époque  de  la  belle  saison,  jai 
trouvé  que  la  chaleur ,  une  heure  «près  le  passage  du 
soleil  ait  méridien ,  s'élevait  communément  jusqu'à 
55°  de  ta  division  de  Réauinuh  Dans  cette  saison,  les 
nuits  sont  très*fratchés  et  tes  rosées  abondantes;  il 
y  a  parfois  des  brumes  épaisses  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  dissipées  à  dix  heures  du  matin; 

L'activité  que  les  Anglais  ont  mise  à  donner1  immé» 
diatement  une  existence  à  cet  établissement,  prouve 
l'importance  qu'y  attache  la  Compagnie  des  Indes,  Le 
pays  est  susceptible  de  livrer  un  jour  au  commerce  de 
f  opium ,  de  l'indigo ,  du  sucre  et  du  coton  ;  niais  il 
faut  chercher  des*  bras  pour  obtenir  ces  riches  produc» 
tions.  D  après  les  vaines  tentatives  que  ie%  Anglais  ont 
-faites  auprès  des  indigènes  pour  les  diriger  vert  ce  genre 
d'industrie,  il  paraît  qu'ils  ne  doivent  compter  sûr  des 
succès  qu'en  attirant  dans  ces  nouvelles  colonies  des 
Indiens  du  Bengale  ou  de  la  côte  de  Malabar,  et  plus 
particulièrement  des  Chinois.  Cest  inutilement  qu  ils 
se  sont  adressés  à  ceux  de  Sincapour  et  de  Puio^pinangv 
Les  deux  cents  Chinois  établis  actuellement  à  Moi*- 
mienne  y  sont  venus  uniquement  pour  y  faire  le 
commerce  ;  f  intérêt  seul  pourra  les  y  fixer.  Une  branche 
tôle  commercé  qui  s'établira  insensiblement ,  est  celle 
ties  dei|ts  d'éléphant  qui ,  jusqu'à  ces  dernières  épt>- 
ques  ,■  avaient  été  regardée  comme  la  propriété  du  sou* 
verahu  Lqs  indigènes  <ont  vu  avec  pfeifte  lés  Anglais 
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s'établir  dans  leur  pays;  et  ceux-ci  à  leur  tour,  les 'Ju- 
geant peu  propres  à  seconder  leurs  projets  >  ne  ton! 
rien  pour  se  les  attacher  :  ils  les  surchargent  d'impôts, 
et  de  çprvées,  san^  leur  confier  la  plus  Winçç  plate; 
les  bas  emplois  du  port,  de  la  police,  &c,  sont' tous 
remplis  par  des  Malabars. 

Telle  est  l'idée  qu'un  court  séjour  m'a  permis  de 
prendre  de  ce  beau  pays,  qui  possède  tous  les  élémens 
d'une  riche  colonie;  mais  pour  le  rendre  tel,  il  ne  &ut 
rien  moins  que  les  ressources  de  la  Compagnie  et 
Fheureuse  direction  que  ses  agens  ont  toujours  su 
donner  à  son  système  colonial. 

H.  Dppanis. 


Observation  étymologique  sur  le  nom  cTArdauda  que 
les  Alains  donnaient  à  la  ville  de  Théodosie. 

Ii  est  peu  de  contrées  qui  aient  été  plus  souvent  explorées 
et  décrites  par  les  anciens  que  le  littoral  du  Pont-Euxin. 
Les  intérêts  politiques  et  commerciaux  qui  dirigeaient  de 
nombreuses  expéditions  vers  les  côtes  orientales  et  septen- 
trionales de  cette  mer,  avaient  fait  sentir  aux  navigateur* 
grecs  la  nécessité  d'en  dresser  des  périples  exacts:  ces  in- 
térêts leur  commandaient  aussi  d%  comprendre,  dans- leur* 
4esinptÀQn&,  n antiques  des  détails  sur  JVigin^tes  mélanges, 
Iqs  fédérations  et  les  antreggapports  des.  nation^  placées  sue 
tes  cotes  «fo  Pont-Eu*in ,  tf  m^mç  dus  peuples  médjterranQ» 
qui  étaient  en  cotomunigatwn  ayec  U$  nations  littpraïes  : 
aussi  ce»  périples,  »  en  juger  pat  cep*  quj  nous  *nt  été 
conservés ,  étaient-ils  souvent  des  topographies  d'une  éten- 
due considérable ,  oit  trouraient  piaeei  des  notion*  histo-w 
riques  et  ethnographiques. 

6. 
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Dan*  un  fragment  de  périple  anonyme,  d'une  rédaction 
évidemment  postérieure  à  celle  du  périple  d'Arrien  et  que 
Vossius  a  publie  sous  le  titre  de  Uovnv  ILvfymv  yyl  l/LeuamStç 
xj/uLvnçTrt&TThoiïçy  on  fit  le  passage  suivant,  dont  H  n'a  encore 
été  fait  que  défausses  applications ,  parce  que  l'on  n'a  pas 
saisi  le.  sens  do-  texte  ; 

Àto  Si  KaÇiKAÇ  iiç  ®ivSbricur  ypMy  ïpyucf  xgl  A^tu'nx,  çbLSicl 
ct\ fMA/flt  xf.  y.  Ko)  &u7ti  na.\cuaiy\y 'Ema** nétoç 7i2V  M*xn*/W 
amttiûç  (1  ) ,  n$tf'  fxyy\fM\  eLvrtiç  i<rm  tv  wfooïç  ffvyîçsl/xjjaMf.  Nvv 
Si  \ijvm  n  Qiv<h<ricL  th  ÀAûtwwî'  «79/  if  TcwyLxy  <hctXiK.ro> 
ÀpSkiiSk,  Toviiçtv  ifnidioç.  ^Ev  *  7auW  Si  •$  GtvSbot*  hiyncti 
ion  i^Lf  yvydSbut  **>  *nv  Borwoçov  oJtcSwtu.  Àm  Si  GtvSàwi&ç 
%iç  AShmiwa  \*/u&yct,  mit  Smfomv/wr  \ijuiva.  ipn/uoy,  çdSïa. 
ff  fjuhtoL  kç  £.  y .  JLvntvda.  opfioç  yeuum  axxvçtç.  *&m  ot/V  A3m- 

YCUtûYOÇ  XlJbUtYOÇ  $7Di  1xV$t>Tavpû)V  tlÇ  KcLJJLTnzSït ,  ÇttJVût  p£  ,  /MX/a 

7T.  JLvmvtàtpfjwçYtwoir.  Xwd  JV  Atytm'JW  liç  W  K&ov /uuii&Tnv 
ttKfCûnie/.ov  tHç  TcLuyLxÂiç  J\|*xoV  oçof  cetera  <nL.fMKi&  x0'.  y. 

Je  n'essaierai  pas  de  (aire  reconnaître  l'emplacement 
qu'occupait  cette  Théadosie  (S),  moins  encore  d'examiner 
s'il  y  a  quelque  erreur  de  chiffres  dans  les  distances 
indiquées  (3);  ce  sont  des  questions  qu'il  est  plus  facile  et 
plus  intéressant  peut-être  d'examiner  à  Kertch  ou  à  Odessa  : 
mes  observations  ne  porteront  que  sur  Ardauda,  nom  ori- 
ginal et  populaire  de  Theodosie. 

.Le comte  Potocki  et  ie  célèbre, professeur  Pallas,  qui  ont 
porté  dans  leurs  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Russie 
méridionale  plus  de  zèle  que  d'exactitude,  ont  essayé  de 

(1)  Vossius  observe  :  J'aimerais  mieux  lire  avec  Amen,  dans  le 
PVriph  du  Pont-Euxtn,  xaf  eu&in  roXtff  «V  'EmaV,  Wx/f  ïtw/acii, 
HLiXnoiur  OLTttmoç.  Le  détroit  de  Theodosie  s'appelait  Htllas  :  aussi 
Hésycfcitrs  place-t-fl  ie  Palus  Mœotide  if  th  *Em&J). 

(9)  Quelques  géographes  ont  pensé  qu'elle  étaitsituée  sur  rempla- 
cement oà  s'éièv«  aujourd'hui  la  vifie  dé  Cafta  ;  mais  cette  opinion 
a  été  contestée  9  et  la  question  n'est  pas  eneore  résolue. 

(3)  Cf.  les  Geographi  grœci  minores  {fHudton. 
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rappo&er  Xerm^Ardauda  à  des  idiomes  caucasiquesvet  ëht 
cru  en  reconnaître  les  élémens  dans  le  dialecte  dés  'Kisti  ■; 

■ 

«  dans  ce  dialecte,  dit  Paiias,  «Md?r  &\gvfàt€  sept  et  <&<& 
/*èr*  et  dieu,  *  Ils  se  sont  hâtés  de  conclure  de  cette  <étytne> 
logie  qu'Ardauda  étant  un  mot  alano-taurien , -\$&  Kteti  et 
toutes  le»  astres  tribnis  Mitzdjeghi  devaient  4tre  les  dét>ris 
de  fia  grande  nation  deê  Alàïns.  Cette  conclusion  a  été  ré*- 
cemiuent  contestée  par  M.  Klaproth  (f);ét  en  eflet,  fca 
science  philologique  ne  pouvait  lui  permettre  dé  croire  que 
la  langue  alaitique,  langue  (Forigine  ariemale,  futlem&We  . 
idiome  que  le  dialecte  barbare  des  Ktsti  et  des  Tehfc*- 
tehentses  (9);  aussi'  ant-il  déclare  «•  que  cette  etymologk 
»  était  dénuée  de  fondement  et  né  pouvait  avoir,  aucune 
9  valeur  historique.  »  -   f 

l  II  est  à  regretter  que  M.  Klaproth  ait'  eu  ifttp  de  eoiif 

'  fiance  dans  f éradkfen  •  de  Poilus ,  et  qufil  n'ait  }*s  pen»é  A 

vérifier  dane  Ie>te*te  Fe'trange  assertion  du'Stfjliirtftâtaftti 
liste:  H  yeAt  trouva  la  cause  de  l'erreur  qu'H  a  indîajtafc 
et.sahi^étvmofdgie  qui 'avait  échappée  Pâliu»,  H  révolte 
de  «e  tente  btpnienteivdu,  que»la  viffle  qui  avait  reçu  Je/nont 
grpo  de/Ffaéadesie,  portait  aussi  le  nom  d'Ardauda  ><!»<># 
dan*  lai  >  langue  alânique,  iait  dans  la  longue*  ianviqiie, 
l'autbiu*  nesait dan»  laquelle  de  ces  deux  langues r ferrent 
deRotbckf  >et  'dje  Patios  vient *n  effet  <âe'oeq«ïIs  otot  traduit 
oomine  Vbssius?  «  dans  la  Ungue  alaniqUe  ou  ((^^'tau> 
«  rique;  »  contre-sens  ethnographique  qwê  la* oannaJasanée 
des  choses  pouvait  seule  faire  éviter.  Or  le  mot  taurique 
Ardaûda  peut  s'expliquer  très-Facilement^^1,  Tes  dialectes 
Wlftftfigty  *owr:  &ig»i3»rçt  #qtfhe%,dœlél(€*  tcbe^hentpe  ), 
delà  (  en  ingoucbft  ),  {ddU^.(ûth  toufcnî  ),  signifiant  dftavJa 

'.   «  'i»  'M.   ... 

(t)  Voyage  au  Caucase,  éd.  française,  tom.  II ,  pag.  353. 

(3)  D'ailleurs,  sans  parler  de  cette  incompatibilité,  le  mot  dada* 
donné  par  Pallas  doit  se  réduire  à  da  qni  signifie  père  et  ne  peut 
signifier  dieu  :  c'est  dans  les  dialectes  iesghis  d'Antsoakh  et  de 
Tchari  que  dédé  a  le  sens  de  père. 


/ferai, observer  seulement»  quant  à  ouor ,  que  le  ton  de  pres- 
thèse  est  vo  des  sons  quibe  glissent  le  plus  facilement  dans 
la  prononciation  devaat  une  y>yelle;  et  quant  kdelâ,  que 
la  permutation  de  /  et  de  d  est  .un  fait  reconnu  dans  tontes 
les  langues. 

II  me  paraît  démontre'  qiiè  le  dialecte  taurique  apparte- 
nait à  la  même  langue  que  ceux  qui  viennent  d'être  cites; 
et  aujourd'hui  que  fa  linguistique  est  reconnue  comme  la 
«meilleure  hie'thode  ethnographique ,  il  est  permis  d'inférer 
.  4e  ce  rip^rooberaeat,  que.  les  Taurieus.  «appartenaient  à  la 
r*£e  caucasiqué  qufe  nous  nommons  Mitzdjeghi  (1).  Cette 
induction  paraîtra  étrange,  si  l'on, considère  la  position 
qu'occupe  actuellement  cette  nation,  a*  dessous  du  Terek, 
entre  l'Ossethi  et  le  Daghistan,  séparée  delà  Ktfimée  par 
plusieursantresreees;  Des  ftits  aussi  difficiles  à  concilier 
jse  peupeo$  sfo*pli(|uer,  je^eta*,  qu'en  re*0nnaîssént<dai)* 
les  Mitedîegbi  la  population  primitive  4e  l'isthme  au.»  dessus 
4e  la  chaîne  du  Caucase ,  refoulée  en  partie  aé-delà  de  là 
Sound  jà  par  lés  invasions  des  Alains.  Cette,  conjecture 
trouvera  quelque  autorité  dans  la  mention  que  font  de  ds 
peuple  les  annales-géorgiennes  dès  les  .pfas  anciens  temps. 
JI  ne  faut  pas  désespérer  fies  étjmeiogies  données  par 
les  anciens  auteurs;  H«y  a  presque  toujours  moyen  ou.  de  les 
reconnaître ,  lorsqu'elles  Sont  réelles  ,ea  d'expliquer  l'esffeulr 
qui,  les  a  produites,  lorsqu'elles  abat  le  résultât  de'rappre? 
etemeneiineoeteidérés. 


ehe  po^alstion  sttxte,<f  Aluns  etrde  ftfekuijfghf. 

_—    ^jACauET# 
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1  1.  La  Vie  contemplative,  ascétique  et  monastique,  chez 
les  Indous  et  chez  les  peuples  bouddhistes,  par  J.  J,  Bo- 
chingbr.  (  Strasbpurg  )  rin-8.9  -"  \  '    '  .*•.  .m 

1  é.  -Mémoire' sur  t origine  et  la  propagation  >  de>la  \dac- 
trinédu  Tao,  .fondée  par  Lao-tseï»,  &c.  ;  suivi  de  deux  0u- 
paniehads  des  Vedas,  e*  sanscrit  et  ew  persan  ,-\parZV  6; 

13. :  Anthologie  értfique  d'Avarou»  texte  tapscrit,  fra? 

duction ,  notes  et  gloses,  par  A.  L.  AppDY.  fn-8*°   /  . ,, :  : 

-    *4.;  La  Reconnaiesoéee  de\  Sakountafa,  *fraji»ft  atnsprit 

etipdikrît  de  Kaiidasa,  Jjraduit  pa*  -4.  £.  CbÉ&y.  /*<&?  • . 

ffoimtfe  ifâition  ue'iKÉfiduc^iiTpuiriifeftix/f^'dtJa 

*£♦•  Voyages  aux  Indes,  orientales,  pvr. le  nqr^./dçlfi^fj 
rope,&o.,  pendant  les  anj*ka  18$&— 18J9,  pair  £A,'&£t 
U^GjMuZooIogiey  iivr.,ÏT— 111^  H^pri^e^Iliyr.j)^/  et 

atlas  m-4/.  .«.,...,      .    ;:,    >t(,',      ,'.,  . .    ,,     h>.i/K 
. j5  i  6. .,  Gos4»mes4es.  habitant  de  ViU  de  Jo#a  et  flefpos* es- 
sipnft,;h^aod4ise4  dans  lîadey  Jit*c^aplw>  par  4n  ft^ 

-17.  La  Chine,  p*  M>  D<  B.  Mauwrb»  XXIII.'  livr. 

l%.Twekttff(ntr*ph*tr$ ,  âfastntàrtfaf  Miadoo  àhd  Eu- 
yopekn  ifeanner*  rhSBeii^aiydrimniéA  the  stohb/ljY/^»  Co> 
un.  Six  livraisons  in-foL,  enséfabletddÏJ  feuitieisvpliisM 
plaoc^a^eo  .anglaise  en  if  auçaîs*  ,,v  vx  i  •lhhVvNi  .8 
'  H%^  Kûbaktian  sahari  hariuri  :  idàn^sbndboaianjr  îaag 
Dijadkkn  deri  parochiaiHSssroihantife  (Ekercicaq  çtprièrés. 
en  maiai. )  In-12.  -./ .-.*'•  .!«»#  i  ,    )ii;/oi  .i.jm!  . 


i 


(  69  ) 

9*K  Fràgmem  degéoïagie  ei tUtctimsialogi* asiatiques, 
f*r  A.  D*M*mmoLT>T.  %  val.  in-8J>  /'    i  :        <•{? .,,   Ï  .V  / 

ïl.  La  Bible,  traduction  nouvelle  avec  ïhébrcu  e*  ré* 
gard ,  accompagné*'  dés  poînis-voycUes  et!  des  accent  toni* 
<jues,  avec  des  notes  phiiok>giquai/gieV»grftp{iiques>bt  litie* 
raipesj  et  ïeë  pvinoïpafes  variantes  »  dès  SlyAfirte  etdulteste 
«roarham;  £*.&  Caben.  Pentaùuqu*.  Tom.Ier,  la,  CM 
nèse^-tn-S.*  '    *  »'•  ■    «;  ..'•*!:■  j  .,•.<     .   W  f.-.'.ii    I 

99.  Covwientaire  de  Moïsr  Cn^m&utsm  lès  prient 
concernant  les  quatre  jeune»;  supplications  divines  y  etf  là 
^èreswUpiiiie,T.HI,T(A!i>,V»*>    '       »        .:-i  ..i'l 

93.  Voyages  de  François  Beunibb.  ,  éonterffttit  fa  'd*s* 
cription  des  ëtttts  du*  grand-mogoL  £  vol.  th-tf;*     »   /:  "   ;  * 

94.  Les  Voyages  aêvaùtureux  de  Fernand '-'ffl&iïDBZ 
Pinto,  traduits  du  portugais  par  B.  Figuier.  3  vol.  ^tn-é} 

95.  Voyages  cte  Benjamïn  de  Tudblle  tiato\\i?'&û 
mende,  commencé  Ta»> 'il 73  )d»Jean  do  PLanVCawin 
en  Tartarfe  j  du  frère'AàcELJN  ei  denses  compagnons  ,  vara 
iaTartarieç  de  Gmilhume  dtb  RuBirtt*uirç  (4fc'^en;HMrtori* 
et  en  CI*ine ,  en  1 953  ;  «uivis  >cfos  additions  dtiYinûeat'dt 
Beauvtais1,  et  de  FHwioire  4e  GuiHaume  de  Nantis  ^  poud 
FécIairc&sementidas'pre'oéV^^^  •        ....l'i!'/ 

96.  BëT Âfriqhè ,  cbntehdnrt  ladeséripti^n  ^  celpk^i 
par  Lsofï  HAfrim^  e*Ja,navi£<atjqn  d$ç anciens,  capitales 
portogai^auK  fejes^ri^aj^s  e*p$cideot*Jesj  ^ucfifln 

deJi»nTBw<>i^^iyrf,^t?i..;  ,,-.  ♦..  ;*  ..,•■;.,;:> ,,   •;, 

97.  Voyages  en  Afrique ,  4rôw  /»^Mr**«ty/«.  fi^Mr 

3  du  cabinet  des 


ï  faites.par,  orijre  et  aux  .frais  du  Gouvernement,pour  pra- 
curer  du  travail  aux  ouvriers  typographes ,  en  août  Io30f 


i'.   i«>    •< 


98.  Transaction*  .efjhGiroyal  a+iatic  ,$MMty  pt  Qrp#? 


(  ••  ) 

Vol.  I;  contents  :  1)  Notes  of  .a  yotirjtej  înto  4ha  inferiar 
efmarthern  Afrk*,  bj  HMji^Ebn^diin  fil&gfoowte  ; 
fcmdated  frotnthe  aréfce&y  WT.iB.  HoiMgP*  Jt^JSx^iMtg 
firôtd  ée  sgajfaaa  Tk&<m  Saqiitrato  ,  *r  tBook  *f<  Fataj» 
taaaslated  front  the  tiwml  language  fcy^Rev.  .f««qp& 
RafeBAT*.  13)  The  It&t  daya  of  Kriahna ., >  ao4  ffeeaott»  *f 
Pandu ,  from  the  concluding  section  of  the  Mxkpkliqmtt 
tranfiqteilifroBi  de  persiaii  version  ,***de  by  Nekkeib 
Kfom ,  m  &é  tkneof  Âe  empêtre .Akbar  *•  j>  y  jmjai»  Ztart*( 
Price.  4)  The  VedafaCfidai*  belng  the  tamoj  ?*isipar*f 
featdfociwn;*!;  a^ci^^t,  feifci  ja .  *he  s^ns^it  jaaggqge,  f)o- 
pulariy  knofwt&rtmgjiotit  tafta»  ftad, ,e^itîded,t^,F^fa 
^4|ilcÂ9^n4a(i;v^aps^ted  bj^  Gf,  B^binc^on*  .£) Infian 
Çfolfty*  as  jir^sed  fui4  ^çs/crif>ed Jb;jritljsnûtivfes  of  $rç 
$ast;;  translated  byv  ^awford  Arnq£.  /a-*/  , 

ML  TrMnbiation&fîowL  ffre  ôkimta  cmdarmeman+with 
antes,  and  ilkpeti«tBMiSy >  ky  CL  \F.  Neumann,  Contenta  ; 
*)  uHarféry  oféktpùmttt  nrhainfeaiedike  Gainai  saafilNR 
»fcO*  «ailSlfe  *}  m*>C*focii*m*>f*h§  Shetpene >  or  ih* 
bars;  aaid.crog^rfâtiens'atf  vlbe .^riesthabti  ©fi  Jknidfe&*  ;ilt 
China.  3)  Vakntoi*  GhroÊiidé**ÎAp  ..afcmeaiaa  JuAgdow 
•f^Ikia*  dtwit^^u  \  .v> 

Vfewtâ&it  progress  ëf  Hthe  ttealfeg  fcrt  a^iig  ta*  jSgHtt 
tians,  Greeks,  Romans  andAVaWânte,-  '<yf  1>.'JI/.  Moir; 
sttr^B^(Bdrtlhootg'),a*H?.0  .•••.»:       •-  l  ' .   « 

iil  K$*hé  eastern  tyrunn  of  (hejpèltic  ni^ttonK  provèd1>y 
a  comparison  of  théir  aiàlecis  wïch  tné  sanscrit',  greét  ;  la- 
tin and  teutonîc  lâqgirages  ;  "fértniïig  '  &  '  supplément  to 
QlÀmrches  ïnto  tfie  physical  hîstory  ofSian'kind ,  bj  J.  C. 
Prichard.  (  Oxford  ),  in-8.° 

33.  Oriental  customs,  appliéd  tô  the  illustration  of  the 
sftcrëd  sferiptnres ,  % sS^  few»»)7W)Bi    ( 

Nouvelle  é&tti>h4vm  &rt+&  dèfttltf  «hriattiMhftlte* 


(01  ) 

maorie  *e  trbtave  dafti  lé  Mefgènhmd  de  Rosekm&ller, 
publié  à  Leipsig  en  1818.  v 

34.  A  çfcàt/tohr  bfthe  hèbrëw'ïànguage,  ï>y  prof,  tiua- 

35.  The  Orientalist,  or  lètters  o£a  rabbi,  wiiih  notes;  by 
Jantes  Noble  f  oriental  master  in  the  scottish  naval  and 
miKtary  Àcademy.  (  Édînbourg) ,  in-8.° 

36.  Travels. — The  Holy  Land  and  various  otber  ooun- 
tries,  ïnclàding  tbe  track  of  the.  «postie.  Paul;  hy  W*  R. 
Wilson.  A  new  édition ,  3  voi.  in-S.° 

37.  A  Treatise  on  the  comparative  geographg  ofufoètern 
Asia;  by  the  Iate  major  Jameï  Rm®&u*  S  vol.  •»-&'>  wee 
nu  atlas  in~4.° 

38»  The<Œ^taryùfthemayiHme  vkrs  of  the  Târhs, 
tmuskrted  fVam  die  tnrkish  of  Huji  Khalifèh ,  by  Mme* 
Mitchbll.  Chapters  1  to  4;  in-4.° 

Sfr.  TheTraveis  offyfabariùS,  translatée)  rrom  the  arabic 
by  F.  a  BBLFduR.Pârt :  H  :  WaïIacKia,  Moïdavia  and  the 
Gbssak  cotintry.  fet-^.* 

40.  Narrative  of  a  journey  across  the  Baie  an,  bj  the 
two  passes  of  Selimno  apd  Pravadi;  also  ot  a  visk  to  ^zar 
m'  and  otber  newly  discpvered  ruiqes  in  Asia  Mmor  9  in 
Aeyears  î  8*9-1830;  by  the  hon.  G,  Keppell.  3  vqï.  m-tf,* 

41 . ,  ArabtGfroçerhsj,  or  the  majinprs  and  oit«tft*s  of <tlt* 
modère  Egyptiansy  illustrated  from  theiv  proverbial  Stoying* 
carrent  at  Cairo,  transleted  and  e^pfained  ty  the;  Iate 

/  £.  BORCKHAitDT.  /»-¥/ 

4§;  TkeAigebra  of  Mohtevtâbeu  Mumtmbic  *i*i 
engiish;  edited  and  translated  by  F.  Rosen.  In*S.0   ' 

43.  The  persian  test  ofthe  Life  of  sheikh  Mohammed 
ÂliHmmn,  edltod  frora  two  ws*:  atataoted  *M*  theirva- 
rio*  re**ngs,  by  Pi  G.  Bnt#mtâ.  *•*#> 

44.  Jtofcttwfo*  ihto  the  nature  md  ûffinîty  of  antient 
**dhindumythologyt  by  liétiti  col.  V ANS  KENNEDY. /«-/,* 
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45.  Plantée  asiaticœ  rariores,  by  D.r  Waluch.  N.ot  5 
et  6.  In-fol. 

46.  A  Ceutury  of  birds hitherto  uqfigared^  fromthe 
Himalaya  moun tains,  by  JohnGoVLD.  In-fol.  Part,  ^conte- 
nant cinq  planches  coloriées). 

47.  Illustrations  of  indian  zoology  from  the  collection 
ôf  major  gen.  Hardwicke,  arrangée!  by  J.  E.  Gray.  InfoL 
Part.  VI  et  VII. 

*48.  View  s  in  the  East  from  sketches  by  capt.  Elliot. 
In-8.«  et  in4*  Part.  Vïï-X.  \ 

49.  A  Narrative  of  a  visit  to  the  court  of  Sinds  at 
Hyderabad;  a  sketch  of  the  history  of  Catch  ?  &c.  by /. 
Burnes,  sargeon  to  the  residency  at  Bhooj.  (Edinbourg), 
in-8.°  ,,,, 

50,  The  Lifeof  Hafi&Rehmut  khan,  written  by  bis  son  ; 
abridged  and  transiàfed  from  thé  persian  by  Chartes  Eii^ 
uott.  In-8.°  ■  - .  •    .     ' 

61..  Life  and  adoentures  of  Nathaviel  Peàrcw  \  written 
by  himself ,  edited  by  J.  J.  Hails.  %  *oL  inr8S  •  '     '  \   , .  ! 
Pearce  a  passé  une  grande  partie  de  sa  yie  auprès. <lf 
Ras  Wclled Selassi,  chef  de.  Tigré  en  Abysshye. 

'   53-,  Sletch  ofthe,Ryotwar  system  olF  Revenue  adminis- 
tration.  /n-^." 

*  53.  Letters  from  British  se  (tiers  in  the  interior  of 
India,  descriptive  of  their  own  condition  and  that  of  the 
native  fohabitânts  untfer  the  government  of  fhe  feast 
India  Company ,  irith  notes;  by  Johni&kytitàkm.'tri-S*  ,! 
54/  A  séries  of  Vient  in  the  Birman  «to/hVe/draWn i  feV 
capt.  J.  Kershaw,  engraved  by  Wr/JD'tfm>/y*wltha  ates-' 
cnptiTë  acç<mnt  of  eàch  plaie.  In-fol.  (composa  de  10 
planches.),    v  .    -  «îf  '     -..I  -»n  -  '>■  «•»*  •  ;•■    ' -:':  * 

i  'i  li  '  »■»»■  •  ^ 

..  tf  &  tThe  twly  city  of  Bêmares  dUmstrdied, in  ikttrfès;fj£ 
twelve  plates;  by  Jamàs  Pbwsbi*.  ('Cakutta.},  dèm*fok  * 

.  ft6,  Azéries of  panorama  V^s,\of  C^kn^a^byil^^ 
\Vc\c\d  %  Par  U  I  <t  H- i  Calcutta.  )    .]    ..;i)\.-V,  ...» -\  »i"  J '.u* 


(  93   ) 

57.  Report  dn  Dargeeling,  in  the  Sikhim  mountains; 
byeapt.  /.  D.Herbert.  (Calcutta),  in-8.0 

Cest  le  premier  voyage  dans  cette  contrée  intéres- 
sante dont  nous  ayons  connaissance. 

&%.  The  Poeroos-Purikhya  ;  or  collection  of  moral  taies, 
trmnsiated  from  the  original  sungskrit  into  english  ,  by 
Muha  Rajah  Kalbe  Krish0n  Bahadoor,  of  Sobha  Bazar, 
Calcutta.  (Calcutta),  iri-8S 

59.  Notitia  linguœ  sinicœ;  auctoreP.  Premare.  (Ma- 
Iacca),  in-4.* 

60.  Vocabulary  english  andjapanese,  and  japanese  and 
english ,  compiled  from  native  works,  by  W.  H.  MÈdhurst. 
(Lithographie  à  Batavia) ,  in-8.° 

CHINE. 

61.  Grammatica  latina  ad  usum  sinensium  juvenum,  a 
/.  A.  Gonzalves  ,  congrégation»  missionis  presbytère. 
(Macao) ,  in-12. 

63.  Arte  China,  constante  de  alphabeto  e  grammatica, 
eomprehendendo  modelos  das  différentes  composiçoens  ; 
composta  por  J.  A.  Gonzalves.  (Macao),  in-4.° 

ALLEMAGNE. 

63.  Gesehichte  des  Osmanisehen  Rêichs  :  Histoire  dé  rem- 
pire  ottoman,  par  M.  de  Hammer.  Tome  VII,  depuis  la 
paix  de  CaHowicz  jusqu'à  celle  de  Belgrade,  1699-1739. 
(Pest) ,  in-8.° 

64.  Erinnerungen  aus  Aegypten  und  Kleinasien:  Sou- 
venirs d'un  se'jour  en  Egypte  et  dans  l'Asie  Mineure,  par  le 
chevalier  A.  de  Prokbsch.  Tome  IH.  (Vienne) ,  tn-/£. 

Le  même  anteuT  rient  de  publier  une  description  suc- 
cincte de  son  Voyage  dans  la  Terre  Sainte  en  1839. 

65.  Trachten  und  Gelrâuehe  der  Neugriechen  :  Cos- 
tumes et  coutumes  des  Grecs  modernes,  par  le  baron  O. 
AT  de  Stakblberg.  (  Berlin  ) ,  in-fol.  (  contenant  huit 
feuilles  d'impression  et  trente-une  gravures.) 


(94  ) 

66.  Jo.  Malalje  Chronographia,  ex  recen*.  £tk/.  Dur- 
DORFH  ;  accedunt  Chilmeudi  Ifodiiqm  annotationes  et  JL 
Bentleii  epistola  ad  Jo.  Miltium.  (9onn),  in- S.0 

67.  Des  Prokopws  «on  Câsdrea  Gesckickle  seiner 
Zeit.  Histoire  de  Procope.  Tome  IV  et  dernier,  contenant 
la  Guerre  des  GotJig.Treduction  avec  des  notes  explicatives 
par  le  professeur  Fr.  KANNGissft&R.  (Greifswaid)  >  in-S.° 

68.  Hebràischei  Elément arhuch,  Grammaire  hébraïque, 
par  W.  Gbssntus;  dixième  édition,  revue  et  augmentée. 
(Halle),  m-oV 

69.  Gramniatiev  hebrœ*A  eoncmnataa  prof.  T.  Roorda. 
VoLI,  de  démentis  rocibusque  simpiicibus.  (Lugduni  Ba- 
tavorum),  tn-oV 

70.  Schemoth  Hannirdaphim  :  $jnonvmique  de  la  langue 
hébraïque ,  ouvrage  destine  aux  écoles  supérieures  et  à  tous 
ceux  qui  désirent  parler  correctement  cette  langue ,  avep 
une  traduction  allemande  par  /.  Hirschfeld;  deuxième 
édition ,  augmentée.  (Berlin  ) ,  in-8.° 

•  71.  Lexicon  manuale  hebraico-latinum  çt  ckaldœo-bibli- 
cum,  quod  in  usum  et  favorem  studio  finguae  sanctsp  in- 
cumbentium  concinnatum  a  doctore  J.  Et>.  Stàdler. 
(Munich),  in-8.9 

7$.  Historisch  «r  iritiscfae  Forscbungen  :  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  la  rédaction ,  J'âge  et  le  plan  du 
Pentateuque,  précédées  d'une  introduction  et  d'une  appne% 
ciation  des  mystères  hébraïques,  par  le  prof.  Af  TA.  HAPT* 
mann.  (Rostock),  in-$S 

73-  Prophetœ  mqjores,  e  recençione  textus.  hebr*i  fit  Ter- 
sionura  antiquarma,  latine  versi,  notjsqaje  phiiologieis  *t 
criticis  iïjustrati  *J,A.  Pathj*.  Çcjitio  tertio,  (Halle),  in^S.° 

74,  Grammatica  eritisa  lingum  arabieœ,  cum  hrevi  me* 
trprum  dw&ina,  a  prof.  G.  H.  A.  Ewal».  Vol.  I,  elemeuta 
et  formarum  doctrinal  eompiectens.  In- S.* 

75.  Ffibfa  de  Loqman,  surnomme  U  Smgêf  édition 
arabe  corrige'e  sur  un  inanuscrit  de  la  bibliothèque  royale  ée 


(  95  ) 
Paris,  avee  une  traduction  française^  et  accompagnée  de  re- 
marques et  d'un- vocabulaire  arabe-français,  par  C,  Schhrr. 
(  Dresde  et  Leîpsik  ) ,  in~4,  ° 

76.  AbulfbDjE  Utstùriâ  tnieièlamid*,  arabice ,  e  duo- 
bas  codicibus  bibL  reg.  Paris,  edidit,  versione  latina,  notis 
et  indicibus  auxit  H.  O.  Fleischer  ;  cura  pnefatione  prof. 
/.  B.  Rœhler.  In~4.° 

77.  Taberistanensis  ,  \d  est ,  Abu  Dschaferi  Mo- 
hammed  ben  Dscherir  •  ettaberi  Atonales  regunr  atrjue 
legatorum  Dei ,  ex  codîce  maituscrîpto  berolinensi  arabice 
edidh  et  m  latinum  transtuKt  prof.  «/*.  G.  L.  KosBGAsrrBN. 
Vol.  I.  (  Greifswald  ) ,  tW/ 

*••  G»J*  y  If)  J^jb  ^*&**  y  Grammatiek  der  petits- 
ehen  Sprache  :  Grammaire  de  ia  langue  persane,  avec  des 
paraHèïïes  surtout  du  sanscrit  et  du  slavon,  suivie  d'un  ap- 
pendice de  traductions,  par  F.  Possart.  In- 8.* 

Ouvrage  de  peu  de  valeur. 

79.  Liber  fundamentorum  pharmacologiœ j  autore^4£y 
Mansur  Mowafik  ben  Ali  alHerui;  epitome  codicis  ms. 
persici  bibl.  caees.  reg.  Vienn.  inediti,  primus  Iatio  donovit 
doct  med.  il.  Sbugmann.  Pars  L  (  Vienne)  y  in-8S 

80.  Geschiehte  Persiens  :  Histoire  de  Perse  par  /.  Mal* 
cohn,  traduite  par  G.  W.  BbCker.  i  vol.  in-8.* 

Une  autre  traduction  du  même  ouvrage  par  Spazier 
a  paru  chez  Cotta ,  a  Tnbingue ,  en  deux  vofumes. 

81.  Devimahatmi/am. — Markan dey i  Purani  sectio,  edi- 
dit, latinam  interpretationem  annotationesque  adjecit  £#. 
Poley.  (Berlin),  inw4.° 

M.  Theaier  der  Hindus  :  The'atre  indiea ,  traduit  on 
vers  afletnands  d'après  la  version  de  Wilson.  Tome  II  et 
dernier.  (Weimar) ,  in-8S 

83.  Nachrichten  iiber  Indien  :  Mémoires  sur  Pïnde  par 
ffeber,  évéque  de  Calcutta,  traduits  par  F.  KjROHN.Tom.  I. 
(Berlin), in-8.° 

84.  Blume,  Flora  Javae,  fascic.  34  et  35,/o/.  (Bruxelles). 


(  06  ) 

8b.  Kchl  et  Van  Hassblt  ,  Gênera  et  species  orcbidea- 
rom  et  asclepidearum ,  quas  in  hinere  per  insulam  Java 
collegerunt;  édition era  curavit  professor  S.  Yak  Brbda. 
(  Gand  ) .  Vol.  I ,  /ascic.  1  -3 ,  in-fol. 

86.  Ledebour,  Flora  Aitaica,  ceataria  II  t  3  fasoic 
(Riga),  in-fol; 


.Considérations  sur  le  projet  d'une  distribution  générale 
d'eau  dans  Paris  y  par  M.  Delacroix  (  dlvry  ) ,  ancien 
notaire ,  et  membre  de  la  Société  asiatique.  Paris,  1831, 
M.me  Huzard ,  rue  de  l'Eperon ,  n.°  7 ,  1  vol.  in-8»° 

-  On  tait  que  depuis  long-temps,  lorsque  la  révolution  de  juillet 
arriva ,  le  .Gouvernement  s'occupait  de  créer  à  Paris  les  moyens 
dune  plus  grande  distribution  d'eau  qu'il  n'y  en  a  eu  jusqu'ici. 
En  effet ,  l'eau  distribuée  en  ce  moment  dans  la  capitale ,  et  pro- 
venant ,  soit  de  la  Seine ,  soit  du  canal  de  FOurcq ,  &c. ,  est  éva- 
luée à  1005  pouces  seulement,  tandis  que,  pour  la  salubrité  de 
la  ville  et  la  commodité  des  babitans ,  il  en  faudrait  6000.  Depuis 
eette  époque ,  les  personnes  que  ces  sortes  d'entreprises  intéres- 
sent ,  n'ont  pas  cessé  d'étudier  de  nouveau  la  question.  Un  grand 
nombre  de  plans  ont  été  proposés  ;  la  plupart  portent  sur  le  point 
de  la  prise  d'eau  dans  la  Seine.  .M.  Delacroix  est  d'avis  que  la 
prise  ait  lieu  en  face  du  cbâteau  de  Bercy,  sur  la  xrvt  gauche ,  à 
l'endroit  où  Teau  de  la  Seine  est  encore  dans  toute  sa  pureté ,  et 
qu'on  l'amène,  par- le  moyen  d'un  petit  canal,  sur  la  montagne 
«rivry ,  «Fou  à  l'aide  de  machines  hydrauliques ,  elle  sera  distribuée 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

'  Ce  serait  sortir  du  cadre  du  Journal  asiatique ,  que  de  rendre 
un  compte  détaillé  des  questions  discutées  dans  la  brochure  de 
M.  Dieiacroiz.  Qu'il  nous  suffise  d'appeler  l'attention  des  archéo- 
logues sur  certaines  observations  qui  avaient  dû  se  présenter  à  Ba- 
bylone ,  à  Rome  et  à  Constantinople ,  lorsqu'on  y  éleva  les  grands 
monumens  hydrauliques  dont  les  débris  font  eneore  notre  admira- 
tion. H  n'est  pas  de  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  de  ce  oui 
a  été  fait ,  que  par  ce  qui  se  fait  chaque  jour  sous  nos  yeux. 

RaiifàUD. 


(  FÉVRIER  1832.  ) 
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MELANGES  MALAYS,  JAVANAIS  ET  POLYNESIENS. 


N.°  IL 

Bibliothèque  malaye. 

La  littérature  malaye  est  vraiment  une  littérature 
en  diminutif  :  ce  n  est  pas  seulement  au  caractère  moral 
des  livres  qui  la  composent,  aux  conceptions  timides 
et  soignées ,  aux  formes  littéraires  rétrécies,  au  style 
délié  et  tissu  fin,  que  doit,  s'appliquer  cette  observa- 
tion, mais  encore  à  la  condition  toute  matérielle  des 
ouvrages.  Franklin  n'aurait  pu  trouver  un  plus  satis- 
faisant modèle  de  cette  littérature  de  brochures  (parn- 
phletic)  qu'il  aimait  tant,  et  qui  est  encore  presque 
nationale  aux  États-Unis.  II  n'est  pas  de  sujet  qui  ne 
se  traite  en  50  et  60  pages  in-8°  :  c'est  là  le  plus  sou* 
vent  la  matière  littéraire  qui  entre  dans  un  livre  ;  assez 
peu  d'ouvrages  présentent  une  masse  écrite  plus  con- 
sidérable. Le  pantoun,  qui  croise  souvent  deux  idées 
contrastées  en  quatre  vers,  est  le  véritable  type  de  cette 
littérature  multiple,  à  formes  exiguës.  Les  chroniques, 
les  drames,  les  poèmes  javanais,  les  légendes  et  les 
IX.  7 
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(  98  ) 
histoires  épiques  des  Indiens,  les  lois  politiques  et  re- 
ligieuses et  les  romans  des  Arabes,  peut -être  même 
quelques  traditions  chinoises,  tous  les  genres  littéraires 
de  l'Asie  viennent  se  réduire  ou  se  rogner  sur  le  petit 
format,  toutes  les  réputations  subir  cette  épreuve. 
Aussi  n  est-il  pas  un  ensemble  de  livres  en  langues  asia- 
tiques qui  demande  une  bibliographie  plus  complète 
et  plus  soigneuse  des  titres,  que  cette  collection  de 
résumés,  où  toute  F  Asie  méridionale  se  retrouve  en 
échantillons.  Le  meilleur  essai  qui  ait  été  publié  jus- 
qu'ici sur  les  livres  maiays  est  encore  celui  de  Wern- 
dly .  Ce  grammairien  hollandais  a  complété  son  excellent 
ouvrage (l)  par  deux  appendices  reunis  sous  le  titre  de 
Maleische  Boekzaal  (  p.  227-357  ).  Le  premier  est 
consacré  aux  livres  écrits  en  malay  ou  sur  la  langue  ma- 
laye  par  des  Européens  :  il  est  fâcheux  que  la  matière 
ne  méritât  pas  les  soins  qu  a  pris  1  auteur  pour  rendre 
cette  partie  de  son  travail  un  excellent  modèle  de  biblio- 
graphie critique»  Le  premier  chapitre  traitedes  versions 
bibliques,  depuis  FÉv.  S.  Mathieu,  de  A.  Corn.  Ruil 
(1612),  jusqu'à*  la  Bible  malaye  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  (1733);  le  second,  des  psautiers 
en  vers  maiays,  dont  le  dernier  cité  est  celui  qu'a  pu- 
blié Fauteur  {Djerdjis  Henrîk  Werendlij )  (1 735); 
le  troisième ,  des  vocabulaires,  depuis  celui  de  Cornelii 


V 

(1)  Maleische  spraaÂkunst,  uù  de  eige  Schrtften  der  Moteurs 
opgemaakt  met  eene  voorreden  en  een  dubbeld  aanhangsel  doer 
G.  H.  WernéUy.  Amsterdam,  1736,  in-&>.  Ce  livre  ëcrit  en  hol- 
lamdati  têt  trop  peu  connu. 


etFrédérikde  Houtman  (1603),  jusqu'à  celui  de  Met 
chiorLeîdeklter (inédit);  ïe quatrième,  des  grammaires, 
dont  la  plus  curieuse  et  la  plus  utile  à  étudier  serait 
sans  doute  le  traité  raalay>£l*  ****l  <$'  <sy^*r  u*W* 
(inédit),  compote  par  Petrus  van  der  Vorm,  prédi- 
cant  dans  la  ville  de  Batavia,  pays  de  Djakatra , 
dans  F  année  de  tere  de  Jésus -le -Messie ,  Jils  de 
Dieu,  4708  (i);  le  cinquième,  des  traités  catéchéti- 
ques  (formulier-boekjes  )  qui  sont  très-nombreux  ;  le 
sixième,  des  sermons;  le  septième.,  des  abécédaires» 
Les  traités  publiés  depuis  cette  époque,  à  commencer 
par  la  Grammaire  de  Werndiy,  ont  fait  oublier  presque 
tous  ces  livres  :  une  continuation  de  cette  revue  bi- 
bliographique jusqu'aux  dernières  publications,  suivie 
avec  le  même  esprit  d'exactitude,  la  même  conscience 
de  recherches,  serait  plus  intéressante  pour  V histoire 
littéraire  que  le  chapitre  même  qui  vient  d'être  analysé. 
Le  second  appendix  présente  un  catalogue  raisonné 
des  livres  écrits  par  les  Malays,  ou,  pour  mieux  préciser 
cette  indication  si  vague ,  par  tous  les  peuples  insu- 
laires et  péninsulaires  de  F  Asie  qui  parlent  la  longue 
maiaye  comme  langue  commerciale  et  littéraire,  Cest 
cette  intéressante  notice  que  M.  Àbel-Rémusat(2)  re- 
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(*)  Rapport  MinMi  W  U»  trwwu.de  U  Société  MJatiqpe, 

7. 


(  l'M  ) 
grettait  de  ne  poipt  voir  conservée  dans  fo  nouvelle  édi- 
tion de  la  Grammaire  de  Werndîy  donnée  à  Batavia  par 
M.  Angelbeek  \in-4.°\  L'importance*  que  ce  savant 
orientaliste  attache  avec  tant  de  raison  à  ce  traité  de  bî-* 
bliographie,  et  futilité  dont  il  peut  être  an*  études  ma* 
layes,  m  ont  engagé  à  le  tirepde  la  langue  hollandaise 
ùh  peu. de  personnes  seraienixdlées  le  chercher ,  et  à  (e 
reproduire  avec  quelques  compiemens  que  nous  devons 
aux  recherches  faites  par  les  Anglais  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Je  n'ai  dû  négliger  aucun  moyen  d'a- 
jouter à  la  collection  de  titres  formée  par  Werndly  (  1  )  ; 
là  célèbre  dissertation  de  Leyden  sur  les  'nations  indo- 
chinoises, a,  plus  que  tout  autre  ouvrage ,  contribué  à 
l'enrichir  de  nouvelles  notices  (%)  :  j'ai  essayé  de  resti-* 
tuérces  documensà  leur  forme  originale,  et  je  les  ai 
classés  dans  un  supplément,  sous  tordre  alphabétique 
observé  dans  là  première  partie^  J'ai  réuni  dans  ce  tra- 
vail les  titres  d'une  centaine  de  manuscrits  malays;  mais 
je  rie  doute  pas  que  les  bibliothèques  publiques  ou  par- 


ii f  -  i 


(1)  Il  nous  apprend  lui-même,  dans  sa  préface,  quiïTavait  rédi- 
gée <Tapriries9raanti9crits.de  sa  propre  bibliothèque,  le  catalogue 
imprimé  des  livres.  laissés  par  le  R.  P.  Van  der  Vorm  et  vendus 
publiquement  à  Batavia ,  la  liste  de  livres  malays  publiée  par  le  R. 
F.  Valenty»  dans  son  grand  ouvrage ,  la  liste  dtë  livres  et  papiers 
laissés  par  M .. Js.  de  Saint-Martin  a  la  chancellerie  de  IX.  EE.  à  Ba- 
tavia f  et' !ë  ctftaldgue  des  livres  arabes",  maïays  et  favsfoais  "ras- 
semblés par  M.  H.  Kolde  de  Horn. 

'  (2)  Je  regretté  de  n'avoir  pu  faire  nsage  des  Malayan  mùcclùh 
nit$  (collected and  chiefly  written  by  S.  Th.  St.  Raffles),  imprimés 
à  Bencoulin,et  du  Malay  magazine,  publié  trimestriellement  à  Ma- 
làcca  :  c'ëd  ouvrages,  excessivement  rares  en  Europe,  m'eussent  sans 
doute  donné  des  faits  littéraires  intéressans  et  dignes*  tTétude. 


j 


(  *ûl  ) 
ticubèreside  Ja,rHqUan4e  et  de  ,f  Angleterre .(l:):njta 
renferment  des  çolU&MH*s>fi0ibbt$u$&i  q«*  maison t 
encore  toute*  in^wue^/i^tiqHijpouniWtJi^^QMn^i^r 
mentor  cçn*idei?1&nletit4£tte  listes  -,  .[t  .-#Joii  ;->*  ..;'. 
J'ai  altéré  les  transcription*  hoitondmeftd*  J^Terw 
<%>,  qui  eusse»t|  présent©] ajttotr$;,le^ur^, de  Jkosses 
pro&obciatiQas. 


.  nij**i   »    «     .    :  r  .\ 
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matièrp.d^^u^Iénient  :  ?jç  dp  à  rof^^j»tytyft 
nicati^n,  cjuf^rj§ëil  de  l^  ^oc^eté' asiatique  de  Londres 
up  catalogue  cfe§  manuscrits  nialays  et  javanais.  ^Qnrçéç 
à  fa  ^liqthèçjue  de  cettp  illustre  £ociçté  par  Jady 
Raffle^La  «cqllectiop  ppjf^fe,  pai^  %dX ^affles 
est;  cel^  <p# ,  Jç  ^^e^QUjVer^^  (;de  <?p  ^pnj.,  a^yait 
for^^ti^ujt.ainsi  dj^^qifîe  dans^^teil^l^er^ 
turc  coony.ç  à  Java  :  oji  j^ut(.^re^uré<Çy<pp^y.^jf^s 

«UW^f*  >  W^ffRW-rV^^cde  Caftai 

!»  'tii-.i'iMffH  v»  >  !■'>'>  ;.»?  :->  -iv  ?■<;>•-  hr» — -:  n-'/'f^ 

cough,  Oritntal  languages ,  pag.  906;  .,  T: 

3393.  «4  bmJ  m  Me  fnalaya  language. 

4850.  -4  ww.  written  onpaïm  leaves ,  covered  oçtr  witha  var- 
mVA  ofasUrthmoitr,  rfiWàte&Un^^,'c4àsM^VfM  llaves 

^  *^0<ravoir  a^me^que^swpn^  yo^^^^^ 
c'est  sans  doute  un  jivre  bouddhique  écrit  pur  oies  en  caractère? 
pâli-Siamois'  Ù  mépris**  ^é  |e  snppa^ë  ^dulëtre^acifè  k  ûrie' 
époque  où  la  domination  siamoise  s'étendait  sur  une  partie  de  fa 
presqu'île  màfey^y!eli<)ù)t,pq  ovnnai«5à^àip,CMé'de>n4m  même  de 
la 4itte«a||ii^  faiib.i DiaiBeiu%> i*«Mfc4<Mi$>^ir>^és€pte  à^penuprèai 
les  mêmes  formes  extérieures,  est  évidemment  un  Kammoutêiù  \  • 


(  ia*  ) 

oriental  Jrai  trbifsérh,  dans  un  appèhdfo  ;  ta  parti*  <fc 
ttttelogue  ^concerne  les  ma nwscrib  j*v**fcis:  faifeit 
u*age  démette  qui  <*onipft?nd  les  ffltfirossritsihôlays,  soit 
dans  les  notes  ajourées  à la  fete  de  W^erndtyysoit  darts 
lesu^Iétoefcf^uHa  sûrt* ($)>■;  ,       i     i  *>  >.  ».  !..  » 

On*  cotapf ttàd  dfe  sufte^tdifl^f  importance  de  celte 
belle  collection  :  la  liste  publiée  par  Varfentyn  doiwnait 
les  titres  des  livres  les  plus  vulgaires  de  la  littérature 
rtialaye ,  tf  é "èètk  qu'on  peut  facilement  acquérir  à  Ba- 
tavia; céffé  r&figéé  parLeyden  comprenait  plus  spé- 
étalement  lès  ouvrages  qu'on  peut  se  prdcûi^i*  à  Poulo- 
Pinang  et  sur  la  côte  de  Malàcca.  La  collection  <fe 
NI.  Marsden  avait  été  formée  dans  les  districts  les 
moins  connus  de  Sumatra,  en  partie  chez  les  nedjangs  : 
il  ne  restait  plus  à  explorer  que  Java,  ce  ^and  centre 
de  la  civilisation  et  de  là  littérature  pofynésienri es  ;  îa 
collection  Railles  représenté  dignement  cette  fie,  dont 
son  grand  ouvrage  a,  pour  ainsi  dire,  renouvelé' ïa 
célébrité.  On  peut  s'étorineJr'de  'ce  qrfe^lii^dïdnel 
M'Kenzie,  qui  avait  visité  les  côtes  et  l'intérieur  de 
Java ,  n'y  ait  recueilli  aucun  taariuscrîtf  malày  pour  sa 
riche  collection  littéraire  et  ethnographique.. 


S»     l        • •     i  » 


A  t  analyse  des  ouvrages  écrits  en  malay  ou  sur 
la  langue  raalaye  par  des  Européens ,  je  me  suis  pro- 
posé de  Joindre  un  catalogue  ou  petite  bibliothèque 
des  livres  majays  écrits  parles  naturels,  de  tous  ceux 


•.  (I)  Cette  liste  montrait  été  taracoup  pin» «utile,  die» mot»  me- 
Ujrs  n'avaient  pas  été  fjretitemmtiit  altéré*  par  là  «égiigance  dm 
copiât**  -.••■.  ,r 


(  108  ) 
du  moins, qui  sont  venus  à  ma  connaissance  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  :  je  puis  donner  de  quelques* 
uns  une  description  un  peu  précise  ;  je  ne  produirai 
de  quelques  autres  que  le  titre  seul ,  parce  que  je  n  ai 
jamais  trouvé  de  notice  de  leur  contenu,  et  que  je  n'ai 
pas  eu  le  bonheur  de  lés  lire  ou  même  de  les  exami- 
ner. C'est  cette  considération  qui  ma  engagé  à  classer 
tous  ces  titres  dans  Tordre  de  {alphabet  m#iay  et  par 
numéros,  comme  H  suit  (l)  :        i 

1 .  *ttt  ^«x-û^ ,  Dieu  te  guide  dans  la  bonne 
voie.  Ce  titre  est  emprunte  aux  premiers  mots  dii 
livre;  c'est  un  traité  enseignant  ce  que  Ion  doit  savoir 
et  pratiquer  pour  se  conformer  à  la  religion  musul~ 
mane.  (Écrit .en  arabe  et  traduit  interlinéairement  en 
malay.  )  /        , 

2.  j^WI jj^l ,  Mytfote  >«fe  fapnihrts  Ce  Im* 
traite  de  la  nécessité,,  de  futilité  et  du  omctète  de* 
prier  es  v  (  Ecrit  en  arabe ,  et  traduit»  intedinéairewent 
m  maJay  ).    • 

3.  ^yilkmS  *£>t  iye)  ;  Principes  de  là  foi 'mu- 
sulmane. •  '     }  ''  •  ' 

4.  ife^^J'  Jtyo)  j  les  Principes  de  la  foL  Cerf 


>t>trtl,M*w*MM,Maai>^M 


(1)  Werndjfy  ayant  omis,  dans  son  Catalogne,  quelques  manuscrits 
mafoys ,  les  a  cites  dan* un  supplément  {nûberëcht)  joint  afouvrage. 
•J'ai  retrouvé  dans  ma  collection  de  livres,  dit-if,  «têft}***  anlrfeS 
•manuscrits,  bien,  minces  il  est  vrai;  car  c'est  leur  exiguïté  qui  les 

■  a  dérobes  à  mes  recherchés  ïors  de  fa  rédaction  de  la  première 
>  liste,  omisajpn  qne\ne  xfa  point  laissé  percevoir  Tordre  a{pha- 

■  bétiqne  qne  j'ai  suivi.  ■  jai  reporte  les  titres,  de  ces  manuscrits 
dW lè^ifs'nVénVé  uW»Wtogue , 4ou* feir  ordre  alphabétique; 


1 


(  10*  ) 
un  petit  catéchisme  malay,  présentant  et  expliquant 

les  principaux  articles  de  la  foi  musulmane. 

II  est  très-vraisemblable  que  quelques-uns  de  ces  traites 
religieux  se  trouvent  compris  dans  la  collection  de  M.  W. 
Afarsden.  Voyez,  à  la  suite  des  Additions,  (a  liste  deft  ma* 
nuscrits  malays  de  cette  collection  qui  n'ont  point  reçu  de 
titre  spécial  dans  la  Bibliotheca  Marsdeniana. 

Leyden,  dans  une  note  additionnelle  à  son  beau  travail, 
a  cité  les  titres  de  55  compositions  malayes,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvent  VA  soûl  agama  islam,  VIdUk  agama 
islam,  Yldlâh  alfikek,  &c;  mais  comme  il  est  évident  qu'en 
cet  endroit  il  a  copié  et  quelquefois  altéré  Werndly,  que 
cette  transcription  n'est  d'ailleurs  accompagnée  d'aucune 
note  explicative,  je  m'abstiendrai  de  mentionner  cette  liste 
dépourvue  d'intérêt 

6.  c&tjiX»»   *î^5   ouUt,   tes  Quarante  histoires 

(sic  ).  Recueil  de  traditions  concernant  les  paroles  et 

ies  actions  du  prophète  Mohammed.  (  Écrit  en  arabe 

et  traduit  mteriméairement  en  malay.  ) 

Il  est  peu  de  livres  plus  vulgaires  dans  l'Asie  musulmane 
que  les  Quarante  hadits.Ce  recueil,  dont  il  existe  plusieurs 
réfactions  ;  a  été  traduit  dans  tputes  les  Jaogues  cultivées 
par  des  musulmans.  La  Bibliothèque  royale  en  possède,  4es 
versions  persanes ,  turques  et  hindoustan  ies.  Voyez,  sur  (es 
recueils  de  traditions ,  îà  Chfestorh.  arabe  de  M.  Silvêstre 
de  Sacy,  I,  497-8. 

!-.,  V*<W  f^]  Z^]> ''&xp<(Mu>de  la  religion 
musulmane*  .\  ■  i>     .i  \\  »   non »•,.*»,  -m.  :n;:>v  .■ 


1  »    * 

* 

i      l  ■ 


.    La  collection  R>alpe?  comprend  deufljnaau^ÇKU*, du  Bo+* 
tân-alsalâthîn;  Us.  poj^qpt,  jfenV  le  i  catalogue  .qu^in/aéré 


(  *û5  )       . 

communiqué,  les  numéro»  8  et  17  :  j'observe  qu'en  citant 
les  manuscrits  de  cette  collection,  j'ai  cru  devoir  mentionner 
les  numéros  sous  lesquels  ils.  sont  disposés  dans  cette  liste* 

9.  Qjvt^Jt  '  gb ,  autrement  dit  en  malay  riOU 
Y  rU  jSL*  9  la  Couronne  des  rois,.  L  auteur  de  cet 
ouvrage  est  Bokhâri  ^Us?  de  Djohor  yfAye*> >  La 
Couronne  des,\rois  est  une, suite  d'histoires  et  d'ins- 
tructions morales ,  écrite  dans  un  stylé  très*  pur -et 
très-éïevé,  bien  que  surchargé  de  nombreuses  citations 
arabes  ou  même  persanes  (elles  sont  presque  toujours 
traduites  en  malay  ).  C'est  un  des  meilleurs  livrés  pour 
apprendre  œtfeè  langue.  i 

Valentyn  en  possédait  un*  exemplaire  (  in-4.°  ).  u  Ces*; 
9  dit-il,  le  meilleur  livre  malay  que  je  connaisse  Von  peut 

»  \ç nomn^er  \vl  Cyrop,édic4f s #fal4y*'n>i  v  -,  ) 

M.  Marsden.n'a  pu  s'en  procurer  une  seule  copie  pen- 
dant son  séjour  à  Sumatra.  , 

Deux  manuscrits  dfe  cetouvragfe  se  trouvent  dans  ïâcot- 
kction.RsAes } »éus  les  numéros  45*  [Makuta  sagàltfïctjtti 
raja)  et  64  {KUfib  t4Jul$alatin):UiTadj-alsaI<khin*4tp 
récemment  publie  à  Batavia,  en  malay  et  en  Jjiollanffyûs,  p^r 
M.  Roorda  van  Eysinga  :  jç  transcris  ici  le  titre  qui  ouvre 
ce  volume  : : 

fi 


•       *        »  *».*T  '       ■  »  ,        9     l  1  * 


i*.    .   :«»•   ' I < c^J . 


{*  •  ♦>».r'ir*  ';■/  <»  i»^  >v»'       -■>      '"{/î*    'i'  »«'    ?      l  %^M*  -;,<P<*<-  m 
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Ce  livrer  qu'on  a  homme  le  couronné  4e*  manuscrits  ma- 
lays,  et  qu'on  peut  nommer  la  couronne  des  impressions 
de  Batavia,  fait  bonheur  à  la  haute  protection  et  àufcèfe 
éclairé  de  M.  le  baron  Van  der  Capellen ,  le  seul  gouverneur 
des  Indes  hollandaises  qui  ait  compris  que  les  littératures 
malaye  et  javanaise  méritaient  d'être  mieux  Connues.  Cf.  le 
Nouv.  Journ. asiat  t.  II,  389. 

M.  Roorda  van  Eysing*  en  avait  déjà  inséré  un  extrait 
(g!)  Ù&*»  «*£•  *£j*  rjfiji  )daos une  série  de  fragmeus 
nudàys  (  Uittreksels  uit  Afaleiêche  gtesekitdenisscntoi  oê/ê^ 
ning  )  publies  à  la  suite  de. «on  Dictionnaire  malay- 
hollandais  ;(  Batavia  tu- 8S), 

1 0.  y\ji}\  j*~Ju ,  Interprétation' du  K<rrân.  C'est 
le  Korân  méipe,  écrit  en  arabe  et  accompagné  d'une 
traduction  oa  d'une;  paraphrase  malaye  en  interligne: 
Ce  livre  est  singulièrement  utile  pour  trouver,  par  la 
concordance  avec  l'arabe,  la  valeur  précise  des  mots 
qu'on  ne  peut  reconnaître  dans  d'autres  livres  que  par 
le  sep?  du  contexte.  De  ces  mots  Je  tout  getorfi,  quel4 
ques-uns  sorit  expliqués  plu*  anipletaknt  que  d'autres^ 
et  souvent  des  passages ,  cfes  fragmetis  oti  même  dés 
chapitres  entiers  rie  reçoivent  aucune  interprétation. 

Dans  tous  les  autres  dialectes  polynésien»,  on  prononce 
tapsir.  H  existe  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  du 
Tefsip  alkorun -en  malaj.,  an  javanais,  et  en  boughi.;  la 
Bibliothèque  royale  en  possède  quelques-uns.  Le  texte 
arabe  (aaal)  est  très-elegamment  écrit,  et  souyent  même, 
accompagne  d'un  grand  luxe  cPornemens  calligraphiques  : 
mais 4a  paraphraae  es*4raceV négligemment,  entre  Hgpes, 
en  petits  caractères  presque  illisibles  ;  aussi  ne  peut-on  tirer 
<|tie  bien  peu  de  secours  de  ces  lùanuserits.  Cette  paraphrase 
d'ailleurs ,  dans  tous  les  manuscrits  que  j'ai  examines ,  ne  de- 
passé  pas  les  cinq  ou  six  premières  pages  du  texte  arabe  :  il 


(  1W  ) 

que  ce  soit  pour  cm  peuples  ttAe  Aenvre  pieuse  trfcs- 
pénible  et' presque  une  rude  pénitence  à  accomplir.  Les  ma* 
inscrit»  que  f ai mentionnes  ne  forment  pas  un  Korân  corn* 
plet;  ils  se  composent  d'extraits  de  différentes  sourates.  II 
existe  aussi  de  ces  fragment  de  Têfêir  alkoran  en  madécasse 
dans  les  manuscrits  de  k  Bibliothèque  royale;  il  doit  en 
exister  en  dialectes  des  Serions*  de  Maghinflano,  &c.  Cf. 
Appendice  1. 

1 1 .  So^yS ,  Traite  de  t unité  de  t)ieu. 

i  ... 

II  se  trouve,  un  manuscrit  de  ce  traite  dans  la  collection 
Baffles  !  sous  le  n.°  49  et  sons  le  titre  MukAtaêar-altauhed, 
A  la  suite  de  ces  çaots  fc>nt  quelques  traces  de  caractères 
nualays  que  je  lis'  êimi.i  ^Uc  *K*j^aJI  ïj&y^jj+jûè- 

Ï2.  0-*^W  "uM^  ^^  >  te  Gardien  de  la  foi 
du  croyant. 

dre  le  bicôrnu.  L'intention  de  ce  livre  est  de  prouver 
qu'Alexandre- Iè'Gràn<J  /  étant  devenu  maître  de 
forient  et  de  Toccident,  s  efforça  de  diriger  le  monde 
entier  vers  l'orthodoxie  de  la  croyance  en  la  religion 
cT Abraham,  le  prophète  de  Dieu,  Fami  de  Dieu,  sur 
qui  soit  la  paix  !  Ce  livre  est  écrit  en  très-bon  ma- 
lay,  mêlé  de  très-peu  de  mots  étrangers;  le  style  en 
est  très-clair  et  très-facile  :  c'est  un  des  ouvrages  les 
plus  utiles  pour  apprendre  la  tangue. 

Mentionné  par  Leyden  et  cité  comme  autorité  dans  1$ 
dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van  Eysinga. 

Valentyn ,  à  qui'  Werndly  a  emprunte  cette  notice ,  dit 
qufH  s'est  donne  leaùcctap  de  rpeinepour  acquérir  ee  livre , 
Biais  qu'il  n'a  pu  se  le  procurer. 

Cette  /*^y*riy*st  que  la  traduction' d'Un  dfccé*  romans 
d'Alexandre  si  vulgaires  dans  FOrient.  €es  romto*,  fondés 


1 
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sur.  les  récits  de»  iistoriena  greo»,  ontr*té<enridû»  de 
la  luxe  de  l'imagination  asiatique;  On  sait  que  tous  les  farta 
y  *Qt  été  systématiquement  altéréty  et  que  f  argucâlnatiMai 
des  Orientaux,  en  adoptant  Alexandre,  a  largement  éten«ki 
ses  conquêtes.  J'ai  quelques  raiso*s<de  croire*  qae  les  Ma- 
Jays,  qm  accommodent  itoute  littérature,  à  iear.  asage  ,  «art 
fait  de  nouvelles  additions  a»ieate  aifabe  et  à  d'empire  du 
conquérant  macédonien.  Il  est  vraisemblable  que  l'awtmgfe 
indiqué  sous  \e  n.°  98  des  aiss*  iav.  de  la  collection  RafHes 
(  voy.  I'app.  1  )  est  une  traduction  javanaise  de  VHakayat 
maiaye.  A  en  juger  par  une  phrase1  citée  comme  exemple 
dans  la  Grammaire  siamoise  ée  M;  Low  '(  p*.  64  ) ,  il  doré 
a«ssi  exister  un  roman  d'Alexandre Kén  siamois:  c'est  u& 
fait:lkawaiee  frè*-cu*i*«x  et  Ares- probable  j  quattd  en  ëë 
rappelle  que  les  littératures  maiaye  etsiamoi5e.se  sont  fait 
rime  à  l'autre  de  nombreux  emprunts.  On  pourrait,  en  . 
réunissant  tous  les  romans  d'Alexandre,  depuis  le pseuao- 

Werndly  cite. coimme  autorités,  dâns^sa \ Grammawfe 
maiaye  j  VHikâyat  Iskander ,  VHjikfoat ;  In^fra  XB  outra  r 
^Hikâyat  Kalîlah  dan  Dim&ah ,  le  Mâkouta  sqgala  radia  ^ 
lé  Sulâlet-alsaidtîn,  le  Éoàda  Taroùnggoû  et  tHilayat 
hmâlatim.  '    «  '  > 

V4.  'i^j  Uv-t  kjk£a**\  tihtàirè  .%dlsma  Iatîm. 
L'intention  de  ce  livre  est  de  présenter  le  module  dun, 
bon  ministre  jelàt' et  dun  puissant  roi.  La  langue' 
sV  trouvé  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  le  styïe  en  est 
serré,  et  Ion  y  a  intercale  beaucoup  de  vers  et  ae  sen-! 
tèncës'daris : Taàciènnë  langue  sacrée  noinmëe  fà^jr*. 
ktrendoum,  ce  qui  embarrasse  souvent  le  lecteur*  r 

.  Cité  dans  ladiptionnajrÀ >malaj|;de  M.  Jloonda  va&  Ey^ 

singa.  .  »       r».   :*;    -I         '.'j  *•       ii  »»|      :«><il 

.    (i(l«ifto  trpui^(40U^i(man|iscriU.detcalbiowpagèvàVu^  la 

ç^^tio^iW3^^'^i»s,ie^r^«*1i4  eMaVM/  \*  *\\n\\u>u!  *U 
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Valeiityn  en  possédait  un  exemplaire  (tn-4.*) .  *  Ce  livre , 
*  dit-il ,  est  destiné  a  former  un*  grand  prince  et  un  bon 
m  ministre  d'état,  »  . 

Ce  traité,  qui  est  très-estime' des  M  al*ys,  a  été  publié,  en 
texte  seulement,  à  Batavia  (  1831  ),  par  M.  Roorda  van  Ey- 

sînga.  Je  transcris  ici  le  titré  qui  ouvre  ce  volume  : 

» 


jîjl  ^ï*  *1U  &  jVjî  yXfc»  à  yb  y^Uï^î  »  yji 

ir^  ^,»  )i — : m,^  *a1* 

Pins  tard,  M.  van  Eysinga  a  publié,  dans  le  X.e  vol. 
«les  Mémoires  de  la  Société  de  Bataçia,  une  analyse  très» 
étendue  de  ce  traité,  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs 
extraits  transcrits  en  caractères  romains  et  traduits  en 
hoHaadais. 

La  langue  ^d^S  kirendëm  et  non  kirendoum,  n'est 
{comme  l'a  déjà  observé  Wemdly ,  dans  la  préface  de  sa 
Grammaire  malaye)  que  le  kirendam  ou  grantham  des 
Tamouls,  c'est-à-dire,  la  langue  sanskrite  dans  un  caractère 
propre  an  sud  de  Ilnde. 

1 5.  ££*•)  **lâ*»»  ,  Histoire  d'Amboine. 


Ce  ferre  me  paraît  être  un  des  pins  rares  de  la  littéra- 
ture malaye.  Je  ne  le  trouve  cîtéqae  dans  Werndly. 
•   Vsdentyn ,  qui  avait  formé  une  grande  partie  de  sa  col- 
lection à  Amboine,  n'en  fait  pas  mention. 

1$.  ^  t£+X*ytt  j4t*\  ï^Xém*-  f  Histoire  d'Omar, 
émir  des  croyons. 


»  i  ••   «  .<  i 


(  lit) 

Je  ne  pense  pas  que  cette  Hakayat  soit  le 
que  lejJt  <Xij*j3j^.  (n.°  7*).  Cf.  le  n.°  10  des  manus- 
crits de  la  collection  Marsden  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre 
tpe'ciai  dans  la  Bibl.  Aiarsd. 

17.  <*>JUv  j*Kit  Xa^t»  >  Histoire  d'Indra  Sakti. 
Ce  livre  est  un  recueil  des  fictions  consacrées  par  Fan- 
cienne  religion  des  idolâtres  ;  il  n'est  point  de  page 
qui  ne  présente  un  prodige.  On  y  rencontre  quelque* 
mots  de  Fancienne  langue ,  mais  généralement  le  texte 
n'est  pas  obscur. 

Je  n'ai  que  peu  d'observations  à  faire  sur  ce  roman  et 
sur  celui  d'Indra  Poutra.  Je  doute  que  les  Malays  aient  tou- 
jours respecté  la  mythologie  des  Pouranas;  il  me  paraît 
probable  qu'ils  ont  donné  aux  légendes  indiennes,  comme 
aux  légendes  arabes,  un  caractère  propre ,  qui  n'est  ni  pu- 
rement malay  ni  purement  indien  ou  arabe,  une  teinte  de 
mœurs  presque  fantastique  qui  est  le  plus  souvent  celle  des 
mœurs  malayes  embellies  ou  exagérées  par  l'imagination, 

M.  W.  Marsden  a  déjà  observé  que,  chez  les  Malays,  le 
nom  dlndra  n'est  pas  attribué  seulement  à  un  personnage 
mythologique,  comme  dans  le  système  indien ,  niais  encore 
à  une  classe  d'êtres  célestes  intermédiaire  entre  les  Bâtiras 

J&*  3^0Jfi|i  et  les  hommes  (1).  licite  en  preuve  la  phrase 


suivante:  j+Và^.  Y ^«Xif  ^1*  P^ô  yta  f  glj  jSi*  «âLt 

Mail  il  ne  s'agit,  pas  même  m  de  ces  êtres  célestes  ;  Indra 
Sakti,  Indra  Poutre,  Indra  Mahadewa,  sont  des  noms  ro? 
inanesques  que  les  MaJayase  plaisent  à  composer  pour  en 


(1)  Lorsque  tes  Malays  traduisent  des  livres  Kelimg,  ils  ex- 
priment le  nom  d'Indra  parj<X£)  j  Uj. 


décorer  les  héros  que  crée  leur  inwgtnatioQ  exaltée  j  c'est 
une  manie  d'archaïsme  qui  n'est  souvent  ni  heureuse  ni 
savante  :  traduire  ces  noms  serait  une  grande  méprise. 

18.  î^î  j<tel  *iù£**>,  Histoire  d'Indra  Pou- 
ira.  Ce  livre  ne  contient  que  de  vaines  fictions  ;  il  est 
cependant  très-estime  des  Malays,  et  la  jeunesse  en 
(ait  une  de  ses  études  les  plus  agréables.  Le  style  en 
est  très -pur,  mais  un  peu  concis  et  souvent  même 
quelque  peu  obscur. 

Cité  dans  te  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van  Ey- 
singa. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire.  Le  style  de  cet 
ouvrage,  dit-H,  est  très-net  et  très-pur. 

La  collection  Raffles  renferme  trois  manuscrits  de  ce  ro- 
man ;  ils  portent  les  n.°*  9,  37  et  55.  Sous  le  n.°  9,  à  la  suite 
des  mots  Indra  Putra,  on  lit  ^Up  \j3ji  \)**j  Icxjfcju^  ^wl. 

Cette  énonciation  du  titre  est  le  début  ordinaire  de  toutes 
les  Hakayat  malayes. 

19.  *£.!  Ât»^**» ,  Histoire  (des  rois)  d'Atjih 
(ou  vulgairement  Atjin). 

Mentionné  par  Leyden.  M.  Marsden  possède  deux  exem- 
plaires (  in-8.°  )  de  la  Chronique  d'Atchîn  ;  il  a  donné 
à  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Paris  un 
troisième  exemplaire  (in- S.')  ,  que  je  me  propose  de 
traduire. 

"  M.  W.  Marsden  a  déjà  publié,  de  ces  annales,  un  extrait 
de  quelques  lignes  dans  la  Praxis  qui  accompagne  sa 
grammaire. 

20*  Qél*  Jsrlrfm— ,  Histoire  (de  ¥  oiseau)  Bâyan. 
C est  un  récit  dans  lequel  on  attribue  une  singulière 
prudence  à  l'oiseau  que  nous  connaissons  sous  le  nom 
de  perroquet 


C   *12  ) 

On  trouve  deux  manuscrits  de  ce  conte  dans  la  collec- 
tion Rafles,  sous  les  n.°8  4  et  73  ;  ils  portent  dans  le  cata- 
logue le  thre  de  Bdyan  budiman  { .JLjcô<i  )  le  Perroquet 
prudent. 

Je  conjecture  que  ce  roman  n'est  qu'une  traduction  dircé- 
lèbre  Thouthy  nâmeh  k*\j  Jojt  récemment  traduit  en  plu- 
sieurs langues  vulgaires  de  l'Inde  (1).  Le  principal  person- 
nage du  roman  persan  est  en  effet  un  perroquet ,  espèce 
de  Salomon  emplame ,  qui  né  doit  ta  conservation  de  son 
existence  qu'à  la  prudence  et  à  la  discrétion  de  ses  avis. 

M.  W.  Marsden ,  dans  son  dictionnaire  malay ,  n'a  point 
défini  le  genre  de  l'oiseau  bdyan  ^L  ;  Raffles,  dans  son  vo- 
cabulaire polyglotte, traduit  ce  mot  pvrBerapuinparrot  (2). 

21.  j^+&  *t\£**»  ,  Histoire  du  roi  de  Perse 
Azbah, 


C'est  le  Bakhtidr  nâmeh  jL*b  \v&?  persan ,  dont  Sir 
W.  Ouseley  a  donne'  une  traduction  anglaise.  Lescalier  en 
a  laissé  une  traduction  française  inédite, 

22.  ^  j'*  p£*  Jùl^^  ,  Histoire  de  Bikrama 
Dâti  Râdja.  C'est  un  récit  fabuleux  destiné  à  amuser 
la  jeunesse  et  à  lui  inspirer  le  goût  de  1 étude. 

Leyden  mentionne  ce  roman  sous  le  titre  Hikayat  Raja 
Bikermadi\  c'est  le  Vikramdditya-tcharitra,  dont  il  existe 
des  traductions  ou  des  rédactions  abrégées  dans  presque 
toutes  tas  langues  de  llnde  (3)  et  même  en  persan.  Les- 

tL*—~mm>    il    f      lll  »■<■■!  l  ■         Ml  ■  !■■■■■  Il  r  I  l        ii  i — ^«»— «■  • 

(1)  II  en  a  été  publié  deux  versions  anglaises  (1799,  Londres; 
1891 ,, Calcutta.)» et  une  version  bengali  ( Serampour,  1805).  Les- 
calier en  a  laissé  une  traduction  française  inédite. 

(9)  Valentyn  ne  nomme  même  pas  le  bdyan  dans  la  partie  orni- 
thologique  de  sa  Beschryving  pan  Oosttndien. 

(3)  La  traduction  bengali  est  de  Serampour,  1808. 


(  113  ) 
cafier  a  publié  une  traduction  de  la  version  persane  sous  le 
titre  de  Tréne  enchanté;  tous  les  noms  indiens  y  sont  sin- 
gulièrement altérés  ;  on  lit  Aïnder  pour  Inder  on  Indra,  &e. 

23.  <^*àî  tjy)  t^ë**-.  Histoire  de  l'oiseau  cap- 
tif. Poème  sur  une  jeune  fille  enfermée  (  sous  l'em- 
blème d'un  oiseau  retenu  dans  une  cage  ). 

Mentionné  par  Leyden ,  qui  traduit  :  History  of  a  won- 
derfuï  bird. 

Valeatyn  en  possédait  un  exemplaire  ;  sa  collection 
comptait  plusieurs  autres  compositions  en  vers  malays. 

24.  yc&*  *ib  **&». ,  Description  historique  de 
ta  contrée  ou  cote  de  Hitou. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire'^  in-4.c). 

La  cote  de  Hitou  est  une  partie  de  l'île  d'Amboine.  Va* 
ientyn  (  1 1 ,  pag.  308  )  dit  que  l'auteur  de  cette  histoire 
se  nommait  Ridjali  (  Zo  als  het  de  Hitoeëze  Geschiedsch- 
ryver  Ridjali  in  zyn  twaalfde  hoofddeel  verhaalt). 

25.  ^*&U  j&yar  *s»lgr»'»  Histoire  de  Djewhar 
Mânikam.  (t&U  j&yr  était  une  princesse,  fille  dé 
«^-A-^-M  U-J-A*  Hâroun-arraschid  ,  roi  de  at«X — >y 
Bagdad;  elle  garda  une  chasteté  exemplaire  et  éprou- 
va de  nombreuses  infortunes.  Ce  roman  est  accom- 
pagné de  récits  merveilleux. 

Cité  dans  Te  dictionnaire  malay  de  M.  RoordavanEy- 
singa ,  sous  le  titre  Poutri  Djéhor  manikam. 

II  se  trouve  un  manuscrit  de  ce  roman  dans  la  collection 
Raffles ,  sous  le  n.°  58. 

S.  Raffles  a  donné,  dans  le  premier  volume  de  son 
Hist.  ofJava,  l'analyse  d'un  roman  javanais  assez  estimé, 
portant  le  titre  de  Djowar  manikam.  Cette  composition 
récente  paraît  être  une  traduction  de  VHakayût  malaye.  II 
y  est  en  effet  question  des  pénibles  épreuves  que  subit  la 

IX.  8 
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vertu  d'une  yeime  princesse  ;  mais  il  n'y  est  fait  raentien 
ni  de  Bagdad  ni  de  Haroun-arrasehid.  Toute  là  couleur  de 
ce  roman*  est  javanaise. 

Je  doute  que  Haroun-arraschid  ait  eu  une  fille  de  ce 
nom  :  le  mot  jjbys*.  confirme  mes  soupçons,  et  je  pense 

qu'on  les  partagera,  en  observant  que  la  seconde  partie 
de  ce  nom    n'est  que   la  -  traduction  de  la  première , 

f*&U  (  ^TTOT^f  en  sfuwkrit)  avant  le  sens  de  pierres  pré- 
cieuses, rubis.  Ebn  Batouta  nous  apprend  que 

signifie  aussi  rubis  en  singbalais.  C'est  du  mot 
djewhar  que  nous  avons  fait  jewel,  joyaux. 

26.  •^r  *a^»» ,  Histoire  de  Hamzah,  Ce  livré 
rapporte  les  aventures  et  les  actions  héroïques  de 
Hamzah,  qui  obtint,  par  sa  valeur,  le  titre  de  ~ji*l 
(jju^-ll ,  Prince  des  croyans ,  et  aussi  l'histoire  de 
ses  fils  égarés  dans  une  forêt.  Les  Malays  ont  coutume 
de  lire  cette  Hakayat  avant  de  marcher  au  Combat , 
afin  d'animer  leur  courage  par  lès  nobles  exemples 
qu'elle  leur  présente. 

Valent yn  en  possédait  un  exemplaire  (  in-fol.  ). 

Leyden  mentionne  cette  composition  sous  le  titre  de 
Hikaiat  amir  hutnda.  Hamzah' ,  oncle  de  Mahomet,  fut 
tué  à  la  bataille  d'Ohod,  après  avoir  combattu  avec  le  cou- 
rage de  l'enthousiasme  religieux.  Le  titre  $Amir-almoume~ 
nin,  que  lui  donne  cette  Hakayat j  ne  peut  être  qu'un  titre 
posthume  et  simplement  honorifique.  II  existe  des  romans 
de  Hamzah  en  arabe ,  en  persan  et  en  hindoustani  :  la  Bi* 
bjiothèque  royale  en  possède  plusieurs. 
.  Leyden  a  observé  avec  justesse  que  toutes  ces  histoires 
d'origine  arabe  ne  sont  jamais  sans  un  mélange  «le  mœurs 
fc*  de  coutumes  malayes,  qui  modifient  singulièrement  le 
caractère  primitif  de  ces  compositions. 


(  »*  ) 

27.  4à»?i  Jl*  &£&**,  Histoire  de  Dâti  Per~ 
djangga. 

28.  gî>  >j*  *«^*»  ,  Hittoire  de  Dewa  Ràdja. 

a  *  * 

29.  ^UM  yU  ^Wf  g!j  £*&»-,  Histoire  du  roi 
Bosmân  et  de  Lokmân. 

La  Bibliothèque  royale  possède  un  manuscrit  (  in-4.*  ) 
assez  lisible  de  ce  mince  opuscule;  H  a  été  donne  par 
M.  Laagiès,  Le  donateur  pensa  qu'il  n'était  pas  sauts  utilité 
d'attacher  à  ee  manuscrit**  titre  qui  serait  à  le  faire  re- 
connaître;  Timmeèse  reptation  que  le  célébré  professeur 
s 'était  faite  lui  parut  même-  intéressée  à  ia  recherche  de 
oe  titrai  car  ii  avouait  quelques  prétentions  à  savoir  lé 
malay  et  le  javanais,  bien  qu'il  ne  s'en'  soft  jamais  expliqué 
srassi  franchement  que  sur  le  tatar  mandchou  et  sur  le 
persan  de  l'Inde.  M.  Longiès  ne  chercha  pas  longtemps; 
il  découvrit,  avec  la  sagacité  d'un  bibliographe ,  une  petite 
note  placée  au  bord  supérieur  de  la  dernière  page  dû  ma* 
nuscrit  après-  une  douzaine  de  feuillets1  blancs ,  note  ainsi 

rédigée  :  &j*  &•**&  <&*-**  o^lâa^  (^î-  M.  Langlès 

n'hésita  plus  et  traduisit  :  Manuscrit  malay.  Histoire  du 

capitaine  Kur.gou Bene  trovato  !  La  note  signifie  :  Cette 

Hakayat  appartient  au  capitaine  Karkou  (  Keerk  ï  ), 
Mais  il  fallait  un  titre  à  M.  Langlès,  et  ceci  pouvait  en 
servir  tout  aussi  bien  que  le  4ttt  «$**?.  Le  célèbre  pro- 
fesseur avait  l'habitude  d'apposer  sa  signature  à  tous  les 
voIume$  de  sa  bibliothèque9:  dans  l'intention  de  préve- 
nir de  nouvelles  erreurs ,.  je  crois  Revoir  avertir,  .qu'il  ne 
fout  pas  traduire  cette  signature  par  les  mots  #j  *a .  a, 


30*  tfU&Jè  y»\j  *^fi»  y  Histoire  du  roi  de  Tarn- 
hikbtnfA. 

Vakotyn  en possédait  #n  exemplaire.  •»  -   :  ■■   ■■    ' 

8. 


r 
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3vK  ^Ujlw  g\j  *j>\£*^,  Histoire  du  roi  Salo- 
tfion. 

.  Valepty»  q\  potosédai^un  exemplaire.  (  in-fol.  ). 

Je  ne  pense  pas  que  cette  Hakayat  soit  le  même  ouvrage 
que  le  ^UJU  <x£jsj$j^  (n.°  71  ).  " 

32.  rl*jt  (£*&  glj  **l£»»» ,  Histoire  du  roi  de 
Perse  Azbah. 

»         *  ■ 

Je.  pense  qu'il  faut  reconnaître  dans  ce  conte  celui  dont 
M.  Marsden  do.one  la  notice  suivante  (  Bill.  Martd.  )iu  A 
n  romantic  story  ofa  HngofPersia,  in  the  malayan  tangua- 
n  ge,in~8.f  To  befauudin  the  continuation  of  the  arabian 
»  taies  or  Thouwnd  and  one  Nights.  »  II  dit  ailleurs  :  «  Je 
n  possède  la  traduction  maiaye  de  quelques-uns  des  conte» 
*,  arabes  dernièrement  publiés  en  France  sous  le  titre  de 
n  Continuation  des  Mille,  et  une  Nwis,  Si  Ton  pouvait  con- 
»  server  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  .ces  additions^ 
n  ils  seraient  bientôt  écartés  par  la  seule  considération 

*  que  ces  contes  viennent;  d'être  retrouvés  en  partie  dans 
n  la  langue  malaye.  n  (Hist.  ofSutn.) 

C'est  quelque  conte  de  ce  genre  que  Dalrymple  reçut 
sous  le  titre  d'Histoire  des  lies  Soulous.  Ce  savant  hydro- 
graphe raconte  ainsi  sa  mésaventure  :  «I  was  at  some  pams 
»  to  obtain  (  from  the  clergy  who  are  hère  ako  the  repo- 
Vsitories  of  public  records  )  a  copy;  the  person  who  pro- 
»  misedthis,  procrastinatecF  till  the  moment  of  my  depar- 

*  tune ,  so  that  I  had  no  opportunity  to  shew  it  to  any  of 

*  hiy  learned  friends;  #ho  on  being  shewn  it,  on  my  re- 
ctum to  Sootoo,  faughingly,  told  me  the  person  had  im- 
»posed  the  copy  of  an  arabian  fable  as  the  History  of 
9  Sooloo  n  (Orient.  Repertory,  t.  I,  p.  546). 

\  32.  {^.]r&>  glj  **têufr»  ,  Histoire  dit  roi  de 
Kouripan.  Ce  livre  raconte  les  aventurés  de  plusieurs 
rois  de  Java  et  de  princes  ou  princesses  de  yiij£â 


\ 
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Kouripan,  de  •!*  Dâha,  de  (£?>*$  Pomoutan',  de 

£)têaâa Gtigatang ,  de  Jt*  2?a/y  et  de  çjj$  j^^ 
Kambang  kouning. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  (  ifi-foL). 
Je  pense  que  cette  Hpkayat  est  la  traduction  dW  roman 
javanais  dont  la  collection  M'Kensie  possède  un  mftnfiscjfct 

(Cat.  mss.  jar.  n.°  vi).  Charitra  chondrakerna ,  stary  of 

the  consorts  of  Rajah  Kuripan.  II  y  a  ici  une  méprise  ;  mJu^T 

(Koripàn)  était,  non  pas  un  radja,  mais  le  ^je'ge  d'une 
de  ces  petites  principautés  entre  lesquelles  était  parta- 
gée l'île  '  de  Java.  Iï  s'agit  ici  de  la  célèbre  Tchahdra-Ki- 
rana  (Rayon  de  lune)  dont  on  trouve 'l'histoire  dans  Ië 
grand  ouvrage.de  Baffles ,  tom.  H,  pag.  89.  Les  aventures 
de  cette  pria  cesse /«ont  mn  des  lieux  communs  de  la  litteV 
rature  javanaise. 

34.  gj-M^  j£j  *û\&**  >  Histoire  du  roi  de  Can> 
boge.  .    |      '      ., .     .i  .r ■    ;•    •  ■  •         '       »•• 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  [in^J).  . 

On  sait  que,  depuis  long-temps,  les  princes  de  Java,et  de 
Malacca  ont  eu  des  rapports  avec  les  rois  çfe.Camboge 
(Khan  phou  tehe).  Les  Javanais  eurent  a  reppuçser,  vers 
Tan  1300,  une  invasion  des  Cambogiens.  ,-..., 

:35.  çtjG>  «jl*.J*À:g*>  *M**~  \  Histoire  du 
toi  Nila  DAdi  Kawateha.C  était  uni  prince  javanais). 


j  sîk*j  a— ^vjÊa^,  Histoire  de  Ranggck 

ïxârit. 

37.  ù^yb^m  jdt*  J^tâ**»  ,  Histoire  dès  Sou- 


soukaunans  où  Empereurs  de  lïdvd,  Cet  ouvrage 


est  écrit  en  Vers. 

Valeétyn  en  possédait  un  eiearptairei 


(  u»  ) 

*"  3«.  ^4^1  411  *&*&***, -IIùIûv*  d'Abd. 
allah  9  fils  „d 'Otpar.  Se  trouve  le  plus  souvent  /en 
arabe  et  en  malay. 

39.  **4*»j  4«li6  AiWàr,  Histoire  dé  Ka- 
iilah  et  Dùnnak,  ce&t-k*dire,  suivant  b  traduction 
de  Meniitôki,  dans  son  Trésor  des  langues  orientales , 
ati  mot  *$èX  :  Histoire  du  h&uf  et  du  renard.  Il 
fi'ést  pas  nécessaire  que  je  m  étende  beaucoup  sur  le 
contenu  de  ce  livre,  puisqu'il  a  été  publié  en  grec  çt 
en  latfn  par  Seb.  God.  Starkius,  sous  le  titre  de  Spé- 
cimen sapientw  Indorum ,  et  qu'il  est  également 
bien  connu  en  hollandais ,  où  il  porte  le  titre  de  Woor- 
beeldsels  der  oude  Wyzen ,  Partfbolës  deâ  anciens 
sages.  La  langue  y  est  très-pure  ;  mails  le  style  en  est 
concis,  et  tout  fe  texte  est  ^entremêlé  de  vers  et  de 
maximes  tirées  des  langues  sanscrite,  arabe  et  persane. 

Valentjn  en  possédait  un  exemplaire  (in-4.*) 

Là  collection  RafBes  comprend  trots  manuscrits  de  cette 
Hàkayat;  ils  portent  les  n.0i  38,  59  et  71/Sous  lé  n:°  36 , 
a  la  suite  des  mots  Kalïla  dan  Damtna ,  se  trouvent  quel- 
ques caractères  peu  nets  que  je  fis  ainit  ow\-£ax^  /^>t 

kkk*&  tf\*  ^JK*  Lc^ub  ;  ces  mots,  que  je  crois  être  les 

foremiers  de  XHqkuyat,  indiquant  que  l'orthographe*  de  ce 
manuscrit  est  très-incorrecte. .  ^  . 

Cette  composition  est  mentionnée  par  Leyaen  :  il  la 
considère  comme  une  traduction  faite  sur  la  version  ke- 
ling  (teltyig^a)  )/£tyûs  Je  titre  m$me  awaitdu  l'avertir 
ijue  ce  recueil  f  <Jo«t  JJM,  Stfyestre <de.ISagy.et  Wilspp 
ont  fait  connaître  les  singulières  destinées,  n'était  venu 
aux  Malays  qu'en  traversant  la  langue  arabe.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  retavoye*  m¥màlya&d\iiflantùhaxJantra 


(  <110  ) 

par  M.  .WHsot)  (  Tram.  4e,  la  Soc.  as.  de  Lond.  tota.  I  )", 
à  (a  notice  des  Averses  traductions  dû  Kàtttah  et  Dimnah, 
par  M.  SHvestre  de  Sacy  (Nat.  eflS*tr.:'tiêi  tnss.  &c.)\ 
l'an  des  travaux  bibliographiques  les  plus  complets  qui 
existent,  et  enfin  à  l'édition  'de  fa  version  arabe  dourtee 
par  cet  illustre  savant  (16i6,  in-4*). 

40.  ******  «Xj£  i^lâ**-,  Histoire  de  J^dohcwu 
méHanefiah.  Ce  livra  raconte  les  glorieux  combats 
dece  héros.  Les  Malays  ie  lisent  pour  exciter  leur 
courage. 

Valentyn ,  à  qui  Werndly  a  emprunte'  cette  notice,  dit 
qu'il  n'a  pu  réussir  à  se  procurer  un  exemplaire  de.  eèt 
ouvrage. 

On  lit ,  dans  le  y#$<*  ***F  >  ^cs  détails  curieux  sur  l'in- 
fluence excitative  de  YHakayat  Hamzah  et  de  YHakayat 
Mohammed  Hanefiah.  C'e'taitla  veille  du  combat  qui  iivra 
Malaka  à  Alphonse  d^Albuqâerquê.  «  Tous^te*  Mmntriê , 

*  Je»  Hwbwèaktug*  et  les  jeunes  nobles  étaient  rassembles 
«de  rçuit  dans. la  paile  publique;  ils  commencèrent  à  se* 
»  dire  :  Pourquoi  rester  ici  dans  l'oisiveté'?  lisons  un  récit 
»  de  guerre  qui  élève  notre  courage!  —  C'est  vrai,  dit. 
nttUmf  M&haMmed Ôtmtù  .-puis-que  demain  \e*  Frangis 
n  doivent  faire  une  attaque,  envoyons  Touan  Indra  Sagûra 
ndëfKHirie^  *<&  ftàfflcè  >¥ki»t&)tré-'de  MohamMed  Hanefiah 
«qu'il  né*s  *  quelquefois  vkàotitée.  Tôttàn  JndraSagara 
^^e  présenta,  devant ^e\ prince  et  lui  exposa  la  demande 
n  des  ieunes  guerriers.  Le  prince  donna  à  Touan  Indra 
n  Sagara  VHakayat  îfrtmdak  'f  Dis  à  ces  jeunes  gens,  re- 

*  pondh-H,  que  je  leur  donnerais'  volontiers  "l'histoire  de 
»  Mohammed Hanefiah ,  si  je  ne  craignais  qulls  ne  puissent 
n  se  .montrer  aussi  courageux  que  lui:  majs  qu'ils  se^con- 
n  duisenl  comme  Hamdah^  et.lç  serai  content;  ainsp  donc 
»}e  té*  remets'  VHakayat  HcùhdàK:  Touan  Indra  Sd- 
»  gara  emporta  cette  histoire,  et  répétai  s^ttetapàgnoiis 


i 


(  »20  ) 
»  les  paroles, du  toi»  Tous  les  jeunes  gens  restèrent  *ile»~ 
»  cieux;  mais,  enfin  Touan  I$mp  dit  à  T+uan  Indra  S«- 
*>  gara  :  l#  radja  a  parle'  à  tort}  retourne  et  dis-lui  que  , 
»  puisque  les  Francis  veulent  nous  enlever  notre  patrie , 
»  il  ne  doit  désirer  nous  voir  déployer  d'autre  valeur  que 
»  celle  de  Bènyâr.  Indra  Sagara  alla  faire  ces  représen- 
n  tations  à  S.  M.  Le  prince  dit  en  souriant  :  L'observation 
»de  Touan  Isoup  est  fort  juste;  et  H  lui  donna  V histoire 
»de  Mohammed  Hanefiah,  »  Les  Malays  furent  défaits; 
maïs  ils  firent  un  terrible  amok  {^4  )>  et  vingt-cinq  i/otf- 
loubalangs  distingués  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  roman  de  Mohammed  Hanefiah  existe  aussi  en  tiin- 
doustani  sous  le  titre  de  Zefer-nama  (Yoyet  Cat.  ColL 
M'Kensie). 

41.  *>^-#  <s£  g'j**-**^***  %  Histoire  de  V ascen- 
sion du  prophète  Mohammed*  Ce  faux  prophète  y 
est  représenté  faisant,  la  nuit,, surl'animal  fantastique 
$-)  Borak,  sa  miraculeuse  ascension  de  la  Mecque 
à  Jérusalem,  vers  les  saints  lieux,  et  de  Jérusalem  au 
ciel,  où  if  contempîa  le  trône  de  t)ieu;  puis  retour- 
nant à  sa  demeure  monté  sur  le  même  Borafc. 

Cité  dans  .le  jftctio&nftire  malay  de  M.  Roftrda  van  Ey- 
singa.  ,./..•••  ?■:    ••       :•  - 

Il  existe  aussi  odes  traductions  du  pécjt  4e;  l'MSM^ption 
de  Mahotftet ,  en  turk,  en  persan  et  çn  djagathaï* 

;  4$.  'OL — #  jj>a  Zf\£a*-  ■  Histoire   dû1  Seigneur 
Mohammed,  aussi  nommée  /w^iXA.  «X»  %*  JCAl^i*» 

*  »  •  i  il 

**?*  jti^inHi^tûire  . de.  la  naùpance l; du  gagneur 

Mohammed*  -,  .    x<.-  .  ...  \\\^v-.: 

4 3".  J^>*^fcK?j  ^*  (jJ*  *j*xi  ^XÈ^^tïtstoire 
de  Misa  Tamon  Pandfi  WHa  Ketouniq.  pçsi  jin$ 
histoire  javanaise. 


»•  ,•  i  1 1*  i     *» 


(  18»  ) 
On  trouve  dans  la  collection  Rafflesysous  le  n,°  96 ,  un 
manuscrit  portant  le  titre  de  Hikayat  Panji  wila  kesuma 
Uyi£"j*3 ^3  U>*%  **£***  ^1  ;  je  pense  que  c'est 
le  même  ouvrage.  S'agit-il  ici  du  célèbre  héros  javanais 
Paniji? 

44.  jjS  (j«jl*  kj\£aj>*  7  Histoire  de  Misa  Go- 
tnitar.  C'est  également  une  histoire  javanaise. 

Valentyn  en  posse'dait  un  exemplaire  (in-4.°  très-épais] . 

45.  «Xj£  <&*  J^l^i»  f  Histoire  du  prophète  Mo- 
hammed. Cest  l'histoire  de  la  vie  de  ce  feux  prophète» 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire.    .        '•.    I;.  t  '      . 

46.  &*&*  <&*  **&*•  ,  Histoire  du  prophète  Mou- 
taï  (Moïse). 

Valentjn  en  possédait  un  exemplaire  [in-4S)-\  • 

47.  v_X*wjj  ^y  J^lfini   ,   Histoire   du  prophète 
Yousouf  (Joseph).  ,    .       .  ■  ••>      .  *.  »  ,j 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  (tn-4.*). 
Ces  deux  Hakayat  Sont  évidemment  des  traductions  on 
des  imitations  de  i'arabe  (l).  •  <  »i:t.....  ..n 


/ 


»?  -        H        ,   *  V 


.>.  ». 


-ri—; —   ■  ».  (r  ;i;:;,iT»l)  » 
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(i)  Cest  sans  doute  an  extrait  de  ¥  Hakayat  Yousouf,  qtfi^  été 
publié  dans  V Indo-chinée  Çleane?*  ayrii  1^1 ,  ,09118.]  taf&re,)!* 
Lettre  afe  Joseph  à  son.rjfère  Jac^h  (  traduite  du  majay  )»;  m   •_'  .-1 1  >  ». 

« ^et^e  , lettre. est. présentée  au  nom  de  yotre  filp, Joseph,  roi 
•d'Egypte,  à  son  excellence  le, prophète  de  Dûeu,  Jafiobsjk  tr$#r 

•  glorieux ,  plein  (f^oûor  et  cfe  tendresse  pour  Las,  prjnfleg  *es  (fts, 
■  Par  la  vertu,  des; prières,  de  yptre  excellence,  Pieu^&a^jfjt  <qut- 
«puissant  a  permj*  une.  tous  vos,  enfans  se  rencontrassent,}  Jftsuiftinia 

•  patjen^de  revoir;  votre  vénérable  figure  ,.qt  j^.defise.J^fm^ntf4ff 
•vous  faire  frouim^ge,  prosterné  à  y,#s  trps-gjoriçax  fiedB»  sM'est 
»  votre  plaisir  de  répandre  votre,  faveur  sur  le  CI*;  qui  en,  a  été  prwft 
•Xespère  ne  point  vous  paraître  présomptueux ,  en  vous  soljgpil 


(  1«  ) 

48.  *j3  £*  i^UÉ»^. ,  Histoire  de  Hong  louwah. 
êj3  £&  est  le  nom  de  Fautçur;  îl  a  donné  à  son  livre 
le  titre  de  djdo^J!  2i)Uw  ,  fa  Généalogie  des  rois; 
c  est  une  narration  historique  des  aventures  dç?  roi* 
et  des  princes  qu'on  prétend  être  issus  d'Alexandre  le 
Grand.   %  * 


] 


•) 


II  se  trouve  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  dans  la  col- 
lection Raffles,  sous  le  n.°  1. 

WemdJja  commis  îxà  «ne  erreur  très-grave.  Je  ne  pense 
pas  que  «p3  £*  *S&t»>  puisse  signifier  en  mirfay  histoire 
composée  par  Hang-Touah  ;  l'auteur  du  (1£tb}JUjJ  Ely.w 
ne  s'est  d'ailleurs  point  nommé  dans  le  cours  de  son  ou- 
vjragè ,  et  son  nom  parait  être  reste' ineoiHKi.  Leiitre*slgni- 
fie  réellement  Histoire  de  Hang  Touah.  Ce  personnage 
est  un  des  héros  les  plus  célèbres  dont  le  souvenir  se  soit 
conservé'  chez  les  Rïalàys  ;  on  peut  lire  ses  aventures  che- 
vhleresques  dans  les1  Malay  aimais  (  /yjJ^uJf  *i^U*  ), 

traduites  par  Leyden,  pag.  161-191.,  II  ce  peut  que  cette 
Hakayat  soit  un-  extrait  de  l'ouvrage  historique  précité ,  et 

3ue  cette  circonstance  ait.  induit  Werndly  en  erreur,  Le  j'- 
en donne  de  cette  composition  la  notice  suivante  ;  a  Hi^ 
»  kayat  Hang-Tuha,  or  the  adventures  of  a  malay  chief 

*  during  the  reign  of  the  last  rajah  of  Malacca.  » 

>)|i|  i!  |iim   .  ^fnp^.^f    nirn^wM  \  nu  MUT'»1»  hj;  M'unft  »miw   .»'■    i    »  ¥  *  • 

• 

Mé>ifetti¥ha4ritër,'  avec  vos  fififet  vos  fetrfc^fils,  dan*  la  contrlé 

#  d'Egypte  ;  jètr  tous  sont  impatiens  ^e  tous  voir.  Je  vous  demande 
VtiriHe  ptehîotts  d'avoir  pris  ia  liberté  de  vous1  écrire:  mate dieu , 
*qui  est  leteàkréde  totts  les  eYëttemtens1,  nousafdé'fk  exaltes,  dans 
tfftspoh-  &6  îVstatfer ^  «ecoA^Ewernent  de  nos  f  eiirt.  »  ' 

-;,'Le  traducteur  remarque  *jùe  r« JIétti*e  n'es*  paih^iofofée  ;  ïê  mes- 
s*^e¥ '^  ïti  porta 'était  Kâbirr,  îè  fit*  <Tntié  ekcîave  attachée  k  là 
flitalfllt'W  Jatéfe.  Lotsa^i-ii  arriva  rfans'Oafekdn ,  iT trouva  sa  vieille 
ttèW au 'puits,  lavant  îàrè*è  deHmîn^eX ^^A^-^uIrTy ^è 
/aèb%  :  li  bonT^Vrerfle  femme  Jrteura  aé  )oîé  en  revoyant  son  lcVer 


(  A£3  ) 

49-  <&.\)&èfm  %è\*a*> ,  Histoire  de  Tchûranp 
kolina.  Histoire  javanaise. 

Un  manuscrit  de  ce  roman  se  trouve  dans  la  collection 
Baffles,  soùs  le  h.°  14  et  le  titre  Charahg  kurina. 

(jù)££  ..«y-  serait-il  une  alte'ration  de  «jwjS^jJO^.? 

50.  tijJJg**i  ts^f^  i^Ks*  ,  ffUtoirf  (  nommée  ) 
Ut  splendeur  de  LanggârifJOe  personnage  .était  fit? 
du  roi  de  DjiiftsompiL 

Valentyn  en  possédait  on  exemplaire':  c'est  1»  notice 
qu'il  avait  (ointe  à  ce  titre  (Ambônsche  zaken  dans  sa  Bes- 
ckryving  &c.  ) ,  que  Werndly  a  reproduite  ici.  Ces  deux 
malayistes  ont  commis  une  erreijr  évidente;  il  faut  jire 

<*V  (au  Iieu  de  a  V  -  tf  V**  )  '  ct  lraduiri5  «•*»«  * 

Djaya  Langera.  Ce  Pjayfr,  L<mg$ra,  >oi  de  Men^ang 
Kamoulan,  e'tail  père  de  Dewa  Kesouma ,  et  Fun  des  an- 
titres  du  célèbre  Fandji.  Je  .ne  sais  ce  -que  c'est.  Qiie  la 
contrée  de  Djimsompit* 

51.  ^W  **X4J  *te** ,  .Histoire  de.  fa  biche 
plaisante  et  spirituelle*  "  ,  t  ,:.  :       .  i  .: 

Cité  dans  2e  dioti©*nairfe  jnday  de  ilf .  tloorda  va^'E/- 

sraga.    _  ,      .  T.         '••$./,  :'.*:.         ■  ••  ■  ,  .>    r.'.'i:',. 

Xjeyden  memyofyie  cette  composition  :  9  tradui£  &4>vUl$ 
cJU»  par  oagactous  hogdeer. 

''.  52.  jtaOtt>'  À^te* ,  ttièitâe  dësPémdétmeèé.Gesï 
une  histoire  romanesque  dfes  ancienS^rinces  de  îïàva. 

Je  ne. sais  si  tlWrdnit  enéehcirq  parr<ebtte  toistôfré  dea 
Pandawas,  une  traduction  abrégée  AuMflhâbhârata,  v% 
«pulqcfa'w  def  divers  épisodes  deicetye-  grande:  Composition , 
sjnsimptroités  •o^is/d^Aitfeaaye^a^siaii<Je>sqppIeMiii». 
J^SKrpuiatcrqufe .^  Fi^^  tUD0itr*> 


w  » 


(  lâ*  ) 

duction  ou\une  imitation  Tbd%y&kiBhmta>Y*udka,  car  H 
ne  parait  pas  même  probable. .que  le  poëme  JLawi  ^ >ét& 
traduit  en  javanais. 

53.  ^/%}L-*t  (&=*^^Droit  musulman.  Ce  livre  e$t 
un  recueil  des  lois,  civiles  déterminant  toutes  les  peines 
et  les  amendes  dont  I  application  est  en  usage  chez  les 
Musulmans.  Je  possède  un  livre  semblable  en  langue 
arabe,  avec  une  traduction  Javanaise  et  malaye  jamais 
il^est  acéphale.  M.  J.  Hecbol  in  a  appris  que  ce  livre 
doit  porter  le  titre  déjà  cité  de  >%***l  <»£*•.  ' 

54.  '  g  {&** .£  Drpit  du  pèlerinage  à  la  Mecque, 

C'est-à-dire ,  Traite'  des  devoirs  imposés  par  l'obligation 
de  se  i«Ddteen  pèlerinage  à  la  Mecqucu 

55.  y>& (&*- }  Droit 'séivïll 
50.  ^3>L^UJi  *tafc*M,  autrement. en  malay  (^>^jiî 

•  * 

Y  ç\j  t^êsu»  }  la  Généalogie  des  ràislUe  livre  est 
t^ès-prt&ietfx,  non  -seulement  à  raison  du  style/  niais 
aussi  à  raison  du  sujet.  C'est  la  généalogie  des'  roiS 
malays  issus  jOtfestadifede  Grand  etJ'hïstoite  de  la 
contrée  malaye  jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais.   •".■•''   , 

Ctfc'dâns  lé  (dictionnaire  niatay  dé  M^Koonlà  van  Ey- 

.  >  ;  a      -^  ..*    •        ....  *.  • 
singa. 

yd$i&&\jfiï  çn^se,'*^  ftft  exem^r*4st*if.'  I  écrit 
en  ^raçtè^^  fy  rofcftfc 

côte  malaye  et  de  Malaccà. 

>iMi  W^iMarfldaaii'a  prfsWanprociireumb  seiritexenplèire 
^ei^danl  &DtL  Àé|ourà  Su.inatk«.j.wi: .!»!)«;)  ')tm  f  ..,.,»•  I * c r *:*  1 
dette  (  àostottf  e .  *  reçu  un  » troisièiac  ^thrèi  qnl  >  «fosé  |mei)* 
qi «par» Werki<ttf);hf  gap  Vàleœtyn  ;  et  Pon  ipeutsfep 
étonac**  ctecfertVtafàui^ 


.  h 
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de  **¥u  •y^L  (Génwfagie  des  Malays),  sous  .lequel  tt 
e'te  publiée  par.  Raffles  la  traduction  anglaise  qu'avait 
faite  de  cet  ouvrage  le  savant  D.r  Leyden  (the  Sa j ara 
malayu.  Malay  annah  translated front  the  malay  îang. 
by  D.r  J.  Leyden  ,  with  an  inîred.  by  S,  Th.  Si.  Raffles  > 
Lond.  1821).  La  phrase  sur  laquelle  j'établis  l'identité  de 
ces  titres ,  appartient  à  la  préface  de  l'auteur  malay ,  dont 
Leyden  n'a  conservé  que  les  détails  bibliographiques  : 
«L'auteur  ajoute  qu'après  avoir  bien  médité  son  sujet  et  imr 
»  ploré  l'assistance  divine,  &c,  il  composa  cet  ouvrage  sous 
«le  titre  de  Sillaleteh-aUQalatin  (en  arabe)  et, de  Sala- 
n  silah  peratoran  Segala  Raja  Rqja  {jJ^^jySji  *K*»U» 
m  Y  ~\j)  .*  L'auteur  de  cette  précieuse  histoire  nous  apprend, 

dans  la  même  préface,  qu'ayant  entendu  parler,  dans  une 
assemblée  de  personnes  distinguées  par  leur  naissance  et 
par  leur  instruction ,  d'une  histoire  malaye  rédemment  ap- 
portée par  un  noble  chef  de  la  contrée  de  Goua  (  Célèbes) , 
il  comprit  aussitôt  de  quelle  utilité  il  serait  de  prendre  ces 
annales  pour  texte  d'une  nouvelle  histoire  des  Malays ,  ré- 
digée dans  l'intention  de  la  concilier  avec  les  institutions 
de  ce  peuple.  La  date  de  cette  circonstance  est  le  13. c  jour 
du  mots  rabi-al-awal  de  l'année  1031  de  l'hégire.  Raffles 
et  Leyden  se  sont  utilement  servis  de  ce*  roman  historique, 
dont  je  me  propose  de  faire  apprécier  l'importance  par  une 
analyse  comparée.  On  trouve  des  résumés  du  Shedjereh 
Malay  ou  dans  le  grand  ouvrage  de  Valentyn ,'  tom.  V, 
pag.  316-90,  et  dans  l'introduction  au  Vocabulaire  malay 
deGueynier  (Batavia,  1677)  par  P.  Van  der  Yorm. 

II  se  trouve  quatre  manuscrits  de  cette  histoire  dans  la 
collection  Raffles ,  sous  les  n.08  35 ,  39 ,  68  et  $0;  ils  portent 
le  titre:  de  Sajara  Malayu.  Il  est  remarquable  que  sir  Raffles 
ait  réussi  à  recueillir  quatre  copies  d'un  livre  si  rare  et  si 
estimé. 

57,  &<y*ïj-9w ,  Entretien  doux  confine  le  sucre. 
Ce  livre  traite  des  principaux  points  de  la  religion  mu- 


(  Ï26  > 
sulmane.  (  Écrit  an  arabe  et  traduit  mteriméairemetirt 
en  màlay.  ) 

58.  ^OLwàrt  ifè±  y+» ,  Excellence  d'un  obser- 
vateur exact  de  la  religion  musulmane. 

Ou  peut-être  Sublimité  de  la  religion  musulmane. 

59.  J-£fcUl  (&**&  &&  9  Le  vénérable  Hosséin 
le  commentateur. 

Cet  Hosaéin ,  dont  le  commentaire  sur  FAIcoran  est  très- 
•alimé,  a  «te  nommé  le  Commentateur  (  par  excellence). 
Je  pensa  que  ce  manuscrit  est  une  traduction  maiaye  de 
sou  commentaire, 

60.  *JL»  1*,  Science  de?  la  jurisprudence.  Ce 
livre  traite  du  droit  et  des  pratiques  extérieures  de  la 
religion  musulmane. 

Valentyn  possédait  «  quelques  litres  sur  le  droit  spiri- 
n  tue!  des  Malays ,  et  sur  les  voies  par  lesquelles  un  musut- 
»  man  peut  arriver  à  la  béatitude,  n 

H  se  trouve  sans  doute  quelques  fragmens  de  Yltmoujî- 
keh  dans  les  traites  malays  de  la  collection  Marsden ,  non 
spécialement  désignes  dans  la  Biblioth.  Marsd. 

61.  «éUj  L* ,  Science  des  orbes  célestes.  Traité 
d'astronomie. 

Ce  traite*  est  évidemment  traduit  de  l'arabe. 

62.  u^é^l  cj\X£*  ,  Traité  du  partage  des  hé- 
ritages suivant  la  loi,  c'est-à-dire,  la  lot  des*  maho* 
Mdtans.  Ce  livre  existe  en  arabe  et  en  matay. 

C'est  vraisemblablement  ce  traité  qui  a  été  imprimé  par 
les  Hollandais'  à  Batavia  en  1 760.  Sir  Rafles ,  qui  possédait 
un  exemplaire  de  ce  livre  rare  et  précieux ,  dit  que  c'est 


(  1£7  ) 
un  compendium  des  lofe  musulmanes  sur  les  successions , 
en  109  articles,  malay  et  hollandais,  (On  tkeMalayu  nation 
witka  translation  ofits  maritime  institutions  f  Asiat.  Re- 
search, tom.  XII). 

63.  *Bl  v^">  k  Livre  de  Dieu.  Ce  livre  traite 
de  la  connaissance  de  la  loi  musulmane.  (Écrit  en 
arabe  et  en  malay.  ) 

64.  jUj^JI  Ji^SJf  j^Jt  sjusS',  Explication  dû 
mystère  de  la  manifestation  divine.  C'est  une  ex- 
plication succincte  de  l'essence  des  attributs  et  des 
ouvrages  de  Dieu,  selon  la  théologie  musulmane. 
Écrit  par  un  certain  &jy*&  *j*A  Hamzah  Fanioury. 

Fansoury  ^jyaJà,  ou  né  dans  la  contrée  de  Fansour  ; 
ce  nom  est  celui  que  Marco  Polo  donne  à  l'un  des  huit 
royaumes  que  comprenait  l'île  de  Joua  la  meneur  ;  j'essaierai 
d'en  déterminer  la  position  dans  un  commentaire  sur  cette 
partie  de  la  relation  du  voyageur  vénitien. 

05.  ii>lfH&Ji  qîVfiTi  ,  le». Deux  mots,  ou  articles 
de  profession  de  fou  C'est  un  commentaire  très-suc- 
einct  4e  cette  formulé  de  profession  de  foi  musulmane , 
4tt  J^w;  «x*4r>  4M  M  jÛ  y,  il  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  Mohamnïed  est  l'envoyé  de  Dieu.  (Ecrit 
en  arabe  et  traduit  interliriéairement  en  maiay.  ) 

66.  «$Lit  i*£s*  Trésor  secret.  Cest  un  très -bon 
livre,  traitant  de  la  création,  de  X homme,  de  la  tnort, 
du  tombeau,  de  F  Antéchrist,  deGoget  deMagog  et 
du  jugement  dernier. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  :  c'est  la  notice 
qu'il  avait  jointe  à  ce  titre  (  Ambon&che  zaken  )  que 
Werndly  a  reproduite  ici. 


(128) 

87.  ybj*  *y*  >  Kouda  Parounggou.  C'est  une 
histoire  des  rois  de  Java ,  dont  le  style  est  mêlé  de 
beaucoup  de  mots  javanais. 

.  Je  pense  que  le  titre  même  est  formé  de  deux  mots  javanais. 
C'est  vraisemblablement  la  traduction  de  quelque  chro- 
nique en  langue  javanaise.  II  existe  un  grand  nombre  de 
ces  chroniques ,  qui  varient  d'étendue ,  depuis  fa  liste  gé- 
néalogique jusqu'au  corps  d'histoire ,  et  qui  ont  plus  ou 
moins  d'autorité  en  proportion  de  Page  du  manuscrit , 
souvent  même  en  proportion  du  rang  qu'occupe  le  posses- 
seur de  ce  manuscrit.  Le  seul  de  ces  documens  historiques 
qui  ait  encore  été  traduit  en  entier ,  est  le  Sadjara  Radja 
Djawa ,  publié  par  J.  van  Iperen  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Batavia,  tom.  I  et  sqq. 

68.  <**>-U  *!#-**>  le  Miroir  d'un  croyant.  Ce 
livre,  dont  l'auteur  se  nomme  «X**  y*\  (^<>JI  (j*^-*û 
*Nl  Sckems-eddin-abou  abd-allak,  est  un  catéchisme 
malay  ou  instruction  sur  la  religion  musulmane,  et 
consiste  en  21 1  demandes  et  réponses.  Dans  ce  trai- 
té, sont  interprétés,  par  des  synonymes  et  des  péri- 
phrases, les  principaux  termes  de  la  science  théolo- 
gique :  aussi  est-ce  un  livre  très-utile  pour  acquérir 
la  connaissance  de  cette  teripinologie  et  de  la  théo- 
logie musulmane.  Le  mérite  de  ce  traité  a  engagé  le 
docteur  P.  Van  der  Vorm  à  le  traduire  en  hollandais. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  traduction  ait  été  imprimée. 

69.  ^*&*»$\  **/**,  autrement  en  malay  JJJ& 
^Ok-wl  *Sl ,  la  Connaissance  de  la  foi  musul- 
mane. C'est  une  exposition  sommaire  des  principaux 
articles  de  la  religion  musulmane,  en  langues  arabe  et 
malaye. 


(  139  ) 
Valentyn  en  possédait  un  exemplaire. 

70.  ^jy,  la  Lumière  de  Mohammed.  Ce 
livre  traite  également  de  la  religion  musulmane. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  (  in-4.°  ).  Cet  ou- 
vrage, dit-il  9  contient  aussi  la  vie  de  Fatime. 

71.  (jl^JU»  <>3j>j3jj*»,  Histoire  de  Souliman 
(Salomon). 

72.  ^  <yîjSj3js** ,  Histoire  d'Omar. 

jSy^  ne  me  parait  pas  être  synonyme  de  j^l&j^  ;  je 
pense  que  le  sens  précis  de  v3*^>  est  narration ,  récit 

d'une  aventure,  tune  action  :  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
ces  deux  mots  s'expliquant  l'un  l'autre  par  leur  position 
relative,  &c.  J^fc^*.  «Xi  jô j3y*>-  Aussi  Werndly  traduit-il 
le  premier  par  Een  verhaafvan  &c.  Cette  interprétation 
explique  le  sujet  du  Tckeritra  deri  pâda  Omar.  II  existe 
une  légende  vulgaire  d'une  femme  sollicitant  la  justice  du 
khalife  Omar;  le  Tckeritra  malay  n'est  sans  doute  que  la 
traduction  du  kÀ»  _£  persan.  Cf.  Coll.  M'Kenzie ,  t.  II. 


73.  «X^J  y*>  ^jj*j^>  Histoire  du  roi  Dewa 
Ahmed. 

74*   A*fw  ^jj*j***  Histoire  du  roi  Somi'h. 

Ce  nom  m'est  absolument  inconnu  ;  son  orthographe 
même  prouve  qu'il  ne  peut  appartenir  à  l'histoire  javanaise: 
je  ne  l'ai  pas  rencontré  dans  le  peu  d'histoire  maiaye  que 
nous  possédons,  soit  en  texte,  soit  en  traduction ,.  et  je  * 
doute  qu'il  soit  plus  connu  dans  Fhistoire  musulmane.  II 
est  probable  que  Valentyn  n'a  jamais  eu  ce  Tcheritra  entre 
les  mains,  et  qu'il  n'en  a  parlé  que  d'après  une  note  com- 
muniquée; je  présume  encore  que  cette  note  portait  m\% 
A*** ,  et  que  Valentyn  aura  lu  par  méprise  ax?w  J\sm 
IX,  9 
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Si  Ton  approuve  cette  cou jeeture ,  te  titre  peut  facilement 
s'expliquer:  jute*  avant  exactement  le  même  sens  que 
le  mpt  anglais  recovered,  je  considère  cette  histoire  comme 
la  légende  de  la  guérison  merveilleuse  et  de  fa  conver- 
sion à  l'islamisme  d'un  ancien  radja  malay,  opérées  par 
quelqu'un  des  premiers  apôtres  musulmans  de  la  polyne'sie 
asiatique.  Quelque  spécieuse  que  soit  cette  explication ,  je 
dois  rappeler  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  conjecture. 

75.  jà>*\  J*J  à\xîj3j^y  Histoire  de  Kobat  Lela 
Indra.  C'est  le  récit  fabuleux  des  exploits  des  dieux 
et  des  demi-dieux  (sic). 

76.  4Nf  RiyKA  c?U}£,  les  Joyaux  de  la  connais- 
sance de  Dieu. 

77.  (jj^î-wt  (jjCJtt ,  autrement  écrit  ytJu* ,  Poème 
de  Speelman.  Ce  poème  raconte  la  guerre  soutenue 
contre  le  roi  de  Makassar  par  l'honorable  Compagnie, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Cornélius  Speel- 
man, qui  a  fait  éprouver  aux  Makassars  de  si  terribles 
défaites,  qu'aujourd'hui  même  son  nom  les  épouvante 
et  retentit  à  leurs  oreilles  comme  le  tonnerre. 

M.  W,  Marsden  possède  un  manuscrit  de  ce  petit  poème  : 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  traduire  ici  la  notice  qu'en  a 
donnée  ce  savant  malayîste  {Bibt  Marsd.).  «  La  conquête 
»  de  Mangkâsar  (Macassar)  par  les  forces  combinées  des 
4  Hollandais  et  des  Bodgtiis ,  sous  le  commandement  de  l'a- 
»  mirai  Corn.  Speelman  et  de  radjah  Palaka,  en  Pan  née 
*  1 667.  Poème  malay  composé  par  Intchî  Amboun ,  in-4.°  » 
(  Voyez  Vàlentyn ,  Macassarische  Zaalcen,  III ,  pag.  153). 

II  faut  remarquer  ici  le  mot  (Mi ,  appliqué  à  un  poème 
de  beaucoup  plus  d'étendue  que  les  quatrains  spécialement 
désignés,  par  ce,  nom. ■: 
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SuivaétRaiSes  (Vocub.  polyglotte),  j»*^  signifie vers 
héroïque*,  y*4i&  ver*  élégiaqmes,  ^«x^  (désirs,  regrets 
d'amour)  père,  erotique»,  et  (£**&  èpigramme  (  dans1  le  sens 

Leyden  assimile  le  j*&  des  Malays  au  (S f****  »persan  : 
cette  espèce  de  composition  comprend  les  ouvrages  didac- 
tiques ,  gnomiques  (  **li«XÂ£  ) ,  descriptifs ,  et  les  récits  lé- 
gendaires ou  héroïques. 

Les  compositions  poétiques  des  Malays,  observe  M.  W. 
Marsden  y  présentent  plus  souvent  des  réflexions  morales 
et  mélancoliques  sur  les  disgrâces  de  la  fortune  et  de 
l'amour,  que  des  traits  brillant  d'imagination,  (Hi*t.  çf 
Sum.) 

Les  Malays  ont  assurément  écrit  beaucoup  cf autres 
livres  qui  ne  sont  pas  venus  à  ma  connaissance ,  l'oc- 
casion de  se  procurer  ces  ouvrages  ne  se  présentant 
que  bien  rarement,  et  cela  pour  plusieurs  motifs: 
d'abord,  les  Malays  n'ont  absolument  d autres  livres 
que  des  manuscrits,  dont  ie  nombre  n'est  jamais  aussi 
considérable  que  celui  des  livres  imprimés  ;  en  second 
Ueu,  ce  n'est  qu'avec  de  grandes  difficultés  qu'un 
Malay  consent  à  prêter  Un  bon  livre,  dans  la  crainte 
qu'on  n'oublie  de  le  lui  rendre;  et  eût-on  obtenu 
communication  d'un  bon  livre ,  on  n'a  pas  souvent 
occasion  de  le  copier  otf  de  te  faire  copier;  lors  même 
«ju'pn  a  un  \>on  livre  et  un  ,bo^i  copiste  sous  la  main, 

^oh •      •■.■■■' 

(f)  Leydeti  à  longuement  trtiité  dtt  pwntàun  ou  sloka  dan*  son*  ' 
Essai  *Ur  les  langues  mdo~eMn&isë#  (  pag.  176  et  1$1 ,'  tom.  X 
de*  Asiath  Reééa+kthes ,  eMit.  de  Calcutta  ).  Vôyex  nuÊsi  laGïam* 
maire  malay e  de  M.  W.  Marsden,  p.  1 28,  et  le  Voyage  de  MM.  Ward 
et  Bkrto*  «Iw*  les  Béttak* ,  article'  Pùttry> 

9. 
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ce  n'est  jamais  sans  payer  des  honoraires  très  consi- 
dérables qu'on  obtient  une  copie  soignée  du  manus- 
crit (l).  Je  suis  néanmoins  bien  convaincu  que  Ion 
peut  encore  recueillir  chez  les  Mahys  beaucoup  de 
livres  de  genres  très*variés. 

{La  suite  dans  un  prochain  numéro.  ) 


(1)  Je  pense  que  Werndly  pouvait  présenter  une  autre  excuse 
non  moins  admissible.  Re'pandue  sur  un  vaste  archipel,  dont  la 
civilisation  va  toujours  décroissant,  depuis  la  pointe  iïAtchin,  où 
aborda  la  religion  musulmane ,  jusqu'aux  Soulous  et  à  Maghmdèno, 
où  elfe  s'arrêta,  la  littérature  malaye  est  par-tout  locale.  A  Atchm, 
elle  est  spécialement  religieuse ,  musulmane  et  mêlée  d'arabe  : 
c'est  dans  l'intérieur  de  Sumatra,  c'est  chez  les  Lampoûngs  et  les 
Rtdjangs,  qu'on  peut  espérer  de  rencontrer  ia  littérature  fa  plus 
originale,  la  pins  malaye.  A  Java,  elle  ne  fait  que  copier,  ou  les 
romani  et  les  chroniques  d'origine  javanaise ,  ou  les  légendes  d'ori- 
gine indienne.  Ces  mêmes  légendes  et  quelques  traductions  du 
siamois  la  représentent  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Bornéo  et 
Maghindano  sont  les  landes  de  la  littérature  malaye,  et  au-dels;  il 
n'y  a  plus  de  littérature.  Cest  cette  localisation  des  manuscrits  ma- 
lays  qui  ne  permet  pas  de  compléter  les  plus  riches  collections  for- 
mées à  grands  frais,  soit  à  Java,  soit  à  [Sumatra;  c'est  cette  même 
cause  qui  peut  donner  dujprix  a  quelques  feuillets  recueillis  dans  une 
contrée  encore  peu  explorée.  II  y  a  deux  livres  qu'on  est  assuré  de 
rencontrer  sur  toutes  les  cdtes  habitées  par  des  peuplades  d'origine 
malaye;  le  Tuf  sir  alkoran,  qui  ne  peut  être  intéressant  que  par  des 
variantes  de  dialecte  ou  d'orthographe,  et  la  chronique  du  pays,  en 
deux  ou  trois  pages,  celui  de  tous  les  livres  qu'il  est  le  plus  utile 
de  se  procurer.  Mais  il  faut  observer  que  plus  on  s'avance  à  l'oriente 
vers  des  contrées  moins  immédiatement  soumises  à  la  civilisation 
musulmane ,  plus  ces  minces  annales  se  trouvent  dépourvues  de 
faits  et  se  résument  en  listes  généalogiques,  plus  même  les  exem- 
plaires en  deviennent  rares  et  difficiles  à  obtenir.  S'il  n'en  existe 
qu'une  copie ,  le  livre  est  alors  un  meuble  national  dont  il  n'est 
plus  permis  de  disposer. 

Cest  sans  doute  à  cause  de  cette  pénurie  de  manuscrits  que  Dal^ 
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Observations  sur  F  ouvrage  de  M.  Sehméêtiniihèl^ 
Histoire  des  Mongols  orientaux,  par'Wl.-  kWEL- 
Rbmusat.  .'-..-■'', 
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HistQtre  de}$  Mongols. 


Le  quatrième  chapitre  de  l'ouvrage  de  Sànang- 
Setsen  s  étend  du  commencement  de  r  histoire  mon- 
gble  jusqu'à  la  mort  de  Tchingkis-khagan.  Le  pre- 
mier soin  de  fauteur  est  d'expHquer,  selon  ïéi  idées 


■  ,  »    .■ 
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rjraple  ne  ont  parvenir  à  se  procurer  ces  chronique*  :dc,s?<ïr^a 
et  des  Souhms,  dont  H  dit  :  TAey  Aape  also,  it  is  said,  historiés  àf 
BoRNEor,  of  an  ancient  date?  and  of  JSûozoo  frotn  tts  original! 
Je  n'as -pas  osé* ,  sur  de»  indications  sx  peu  explicites,,  introdatrtt 

dans  le  supplément  jj^  X?&>-  et  jJj-i* Jtfb >*£=*■:,  i  ;  -•  ; 
II  est  digne  de  remarque  que  noua  ne  connaissons  encore  aucun» 
titre  de  wayangmtd&y.  Cest  sans  dbnte  que  ces  drames  populaires 
sont  joues  d'improvisation ,  ad  libitum,  et  que  Eri* distribution  *dfe 
l'action  scénique  est  seule  écrite:  cette  opinion  ne,  paraît  pas  êtrja 
celle  de  Leyden.  «  II  ne  m'est  pas, encore,  ditaf ,..  venu  entre  les 
•  mains  de  composition  dramatique  en  langue  maïaye ,  Bien  qu'on 
w6i§e  qu'il  en  existe  plusieurs.  Les  représentation*  scéniques  hém- 
vjqéeawa^ttfwayqnf  é&ent,  récemment  encore  ,trè£-frequ«nte#, 
»  dans  toute  la  péninsule  de  Malacca  ;  mais  cet  amusement  parait 
«  être  maintenant  moins  général.  Les  sujets  des  drames  malays  -sont 
v  les  mêmes  que  ceux  de  leurs  histoires  et  de  leurs  romans ,  dont 
»  ils  ne  diffèrent ,  comme  les-  compositions  dramatiques  des  Siamois 
»et  des  Chinois ,  que  par  lès  formes1  du  dialogue  et  du  monologué"; 
»  le  progrès  de  Faction  étant  presque  ton  jours  le  même.  »  (  Asiate 
Research*  top.  JU),  .^.,\  •       .v- .       .*.  ,r 
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actuellement  reçues  chez  sa  nation  (l),  !  origine  de 

la  race  royale,  et  de  la  rattacher  à  cette  lignée  de 
prince*  qiéi,  par  l'intermédiaire  dès  roisfahuleu*  de 
l'Hindou^n»  remonte  jusqu'au  premier  àgc  du  (monde. 
Nous  avons  vu  que  le  cinquième  successeur  >cki  pre- 
mier monarque  du  Tibet ,  ayant  été  tué  par  un  usur- 
pateur ,  le  plus  jeune  de  f  çs  fils  nommé  Bœrte-tchinœ 
(  Loup  bleu  )  s'était  enfui  daris  les  contrées  du  nord. 

V  v 

On  reconnaît  ici  ëë  B&Urtë^djina,  fondateur  de  la 
raçç  {Je  Tçfringki^  ^on. AbouJghaz;i,  a  cjont  le  règne 
a  été,  rattaché  par  Içs  Mongols  à  l'aacieiuiç  tradition 
tarjt#rç  fur,  la  captivité  fpfgepç-koun  .(2).  Les  éqri- 
yaius  pullmans, ; à  I; imitation  dps  .généalogies  hé- 
braïques ,  ont  fait  descendre  ce  personnage  de  Turk 
fils  de  Japhet.  Les  bouddhistes,  à  leur  tour,  ont  voulu 
qùll  ¥ul;  iésù  "de  Màhâ-safamàta ,  ïe  premier  taonarque 
cfçs  Jhpmnjîes^  On  $erU  a,vec  quelle  précaution  la  cri- 
ttqtfe  doit  s'exercer  sur  une  ^Histoire  quf  "a  subi  des 
altérations  si  variées; et  dont  ôfï  prétend  feite  flémoiïter 
les  souvenirs  4  près  de  700  ans  avant  le  tçriips  où  ils 
opt  .pu  commencer  à  être  fixés  par  l'écriture.  -On.  sera 
donc  peu  suï^rfs  de  décbtivrir  dans  '  ces  généalogies 
une  contradiçtiôfl  dopt  Fauteur  mongol  ne  sest  pas 
embarrassé  ,  et  qu^son  traducteur  n'a  peut-être  pas 
aperçue.  Boért^-djinûB^mèriètu4  de  Vingt-trois  généra- 

J';."!»;^      LtM.,i--«  •:.■•»      "•       t     .•»'.'•':      •";             •...»,..••' 
XWHM»¥Mtw<t4  iirtiiir  n<  il-.  1     *t >   ii  ■      nii'lmuiil Imi'lili'ini     in.* 

^^.^ Compaq  les  traditions  rqipo^tées  ju^PaiW,  &*>u*À<*- 
f9ft*r.> ,  MbevjicMQngifâcJjçn  Vœlk&schdfcn ,  tout,  I;  p»£.  16 

(2)  Aboîilghazi,  Hist.  génial,  des  Tatars ,' p4g*'143. 
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tiras  à  Tchingkis-khagan ,  a  du  procéder  Tannée  de 
la  naissance  de  ce  conquérant  (1162),  d'environ 
660  ans,  et,  par  conséquent ,  vivre  vers  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle  :  mais  d'un  autre  côté, 
il  avait  précédé  de  dix-sept  générations ,  ou  d  environ 
M 0  ans ,  Lhatotori ,  qui  régnait  en  86 7  ;  et  pour  cela 
il  faudrait  qu'il  eût  vécu  1 73  ans  avant  notre  ère. 
De  toute  nécessité,  l'un  de  ces  cafctris  est  faux; 
et  ik  le  seraient  tous  deux ,  si  f on :  voulait ,  avec 
M*  Scbmidt  (1),  en  admettre  un  troisième  qui  ne  vaut 
peut-être  pas  mieux ,  et  d'aprè*  lequel  Bœrte-tchinoé, 
Mtvaiat  à  la  septième  génération  Segerrsandalitou , 
qu'on  fait  vivre  313  aqs  avant  J.  C,  viendrait  se  placer 
180  ans  ^ près,  ou ,  comme  le  préfère  M.  Schmidt,' 
vers  IW73  de  ttotre  ère.  On  voit  quH  existe  unfc 
différence  da  67  5  ans  entre  les  deux  époques  extrêmes 
où  ces  diverses  lignes  de  descendance  reporteraient 
k  même  ^personnage,  et  que  jusqu'au  moment  où  des 
matériaux  mietjx'élabprés  nous  permettront  de  décou- 
vrir de  <qoel  oôté  <est  1 erreur ,  il  n'y  aura  pas  gmrid 
fond  à  faire  sur  ces  prétendues  généalogies. 

La  géographie  dé  Sanang  n'est  guère  plus  saris* 
faisonteique'  sa^broaclogie;iet  par  malheur  M.  Schmidt 
ne  s'est  point  occupé  d'y  suppléer  4ans  les  Éclait 
tittemeus.  Daçs  u^e  histoire  qui  s'étend  à  tant  de 
peuples  et  durait  un  si  grand  nombre  de  siècles,  H  ^ 
a  tvèsrfpefci  de  dénominations  géographiques  citées ,  salie 
tucpne  espèce  d'indication  qui  (permette  d'en  retrouver 


-Ué. 


(3)  Forschungen  im<Gebi&*  dw Mmg9tom<u*d  Tibeter,  pag.  3SL 
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remplacement,  et  le  silence  du  traducteur  nous  laisse 
dans  (a  même  incertitude  à  I  égard  de  tous  les  lieux 
qui  ne  sont  pas  parfaitement  connus  d'ailleurs;  de 
sorte  qu'on  ne  sait  le  pius  souvent  où  placer  le  théâtre 
des  événemens  racontés  par  Sanang-Setsen. 

Selon  son  récit ,  Bœrte-tchinœ  s  était  d'abord  enfui 
dans  le  pays  de  Gongbp  (  au  S.  E.  de  Lhasa  )  :  mais 
ne  se  fiant  pas  aux  habitans  de  cette  contrée,  H  s'em- 
barqua sur  le  lac  Tingkis  ;  et  faisant  route  vers  les 
régions  de  l'orient,  il  atteignit  les  limites  Au  fleuve  v 
Baïgal,  dans  les  montagnes  Bourkhan-khaldoun.  Ii 
semble  ici  que  les  historiens  mongols  ne  s'arrêtent  pas. 
plus  à  la  distance  des  lieux  qu'à  la  différence  des 
époques.  Ce  passage  important  sur  lequel  repose  Thy* 
pothèsé  de  l'origine  indienne  des  princes  mongols,  est 
sujet  à  de  graves  difficultés.  On  y  a  déjà  opposé  une 
première  objection  :  c'est  que  le  texte  fait  marcher  Bœrte- 
tchinœ  vers  l'orient,  et  que  son  interprète  traduit 
vers  le  nord(i).  M.  Schmjdt  répond  que  les  Mongols 
sont  dans  l'usage  de  faire  varier  les  noms  des  quatre 
points  cardinaux ,  selon  qu'ils  se  trouvent  eux-mêmes 
placés  ;  qu'ils  disent  le  midi  pour  l'orient,  Forient  pour 
le  nord,  &C,  parce  qu'à  proprement  parler  les  mots 
orient],  midi,  signifient  pour  eux,  la  gauche,  la 
droite;  qu'en  particulier  les  Mongols  qui  ne  sont  pas 
bouddhistes  appellent  gauche  le  nord,  tandis  que  ceux 
qui  ont  embrassé  la  religion  samanéenne,  se  tournent 
du  coté  de  l'Inde ,  qui  est  leur  terre  classique ,  et 

(1)  Vo$e%Journ.  asmt.  Umt.  II,  ptg.  5107. 
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donnent  ie  nom  de  gauche  au  côté  de  l'orient  (1),  Un 
tel  usage ,  s'il  était  générai,  serait  de  nature  à  jeter 
beaucoup  de  confusion  dans  les  expositions  géogra- 
phiques. D  ailleurs  la  solution  proposée  ne  s'applique, 
précisément  pas  à  Sanang-Setsen,  qui  était  bouddhiste} 
et  qui ,  en  disant  la  gauche,  ne  pouvait,  entendre  que 
l'orient  et  non  pas  le  nord.  Une  autre  explication 
qu'on  pourrait  proposer,  c'est, que  I écrivain  mongol 
a  parié  de  choses  qu'il  savait  mal  et  de  lieux  dont  il 
ignorait  la  position. relative,  ,Car  toute  la  difficulté  coni- 
siste  en  ce  que.  Sanang  veut  faire  venir  Bcerte-tchince 
du  Tibet,  et  elle  disparaît  si  Ton  suppose  que  sob( 
point  de  départ,  en  se  dirigeant  vers  le  BaïkaI,  était 
à  f ouest  de  ce  lac  et  non  pas  au  sud;  de  sorte  qu'il 
aurait  dû  (aire  effectivement  jroute  .vers  Portent.  Ov 
chacun  peut  placer  où  il  veut  le  lac  de  Tingkis* 
M.  Schmidt  avoue  que  tout  grand  lac  oit  toute  mer. 
intérieure  Rappelle  Tingkis;  mais  comme -son  auteur 
fiait  partir  Bœrte-tchince  du  Tibet,  il  ne  croit;  pas  qui! 
puisse  être  question  d'autre  chose  que  du  Kcete-rnoor-i 
Cependant  Tingkis  est  un  nom  turc  qui  nfi  guère 
pu  être  dojroé  à  ce  lac  par  des  Mongols ,  et  M.  Schmjdt 
croit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Turcs  aux  environs  dq 
Kœke-noor.  D'ailleurs ,  ce  dernier  lac  est  nommé)  frigot 
des  fois  dar^  Iç,  te#te  même  de  Spnang,  et  jamais  il 
ne  l'appelle  d'un  autre  nom  que  de  celui  de  Kœke- 
noor  (2),  II  vaudrait  donc  mieux  en  revehïFTTan- 
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(1)  Journ,  an?*,  MU ,  p,  1  }5L  —  Forschttngen >  a.  •,  wr .p*  &?.• 
(*)  Pag.  193»  327,  3Ô9,  3751,  373.  ,  >    „ 


(140) 
H  en  cectifie  même  plusieurs  dans  wes  notes,  eit 
secourant  à  celles  des  traductions  dommages  des ra«~ 
teurs  musulmans  ou  chinois  dont  il  à  eu  connaissance. 
U  au£ah  ^facilement  rendu  ses  additions. plus  < considé- 
rables encore,  s'il  eût- pu  consulter  hii<méme  Raschid- 
eddin  et  Chao-youah-ping.  II'  eût  acquis,  par  la  oom^ 
paraisonde  matériaux  pris  en  des; lieux  si  différents, 
des  notions  encore  plus  exactes)  de  Tétai  ides  peuples» 
de  l'Asie,  avant  le  treizième:  siècle ,  et  le  moyen  de  se 
fornien  des  idées  plus  justes  et  plus  précises  que'  cette» 
que  péAt  procurer  l'étude  d'un  seul  écrivain ,  apparu 
tenant  à  une  seule  nation,  la  plus  moderne  et  la 
moins  instruite  de  l'Asie  orientale.  Mais  ces  observa- 
tions  ne  diminuent  en  rien  la  juste  confiance  qu'on 
lui  doit  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'interprétation 
des  écrivains  mongols,  etaux  ëvéneraens  dont  ceux-ci 
ont  pu  avoir  connaissance  directement.  Elles  sappli-^ 
quent  exclusivement  à:  des  (aits  pour  lesquels  l'autorité 
de  Sanang-Setsen  est  à-peu-près  nulle,. et  que  non» 
indiquerons  .très  rapidement,  comme  étant  loin  de 
mériter  la,  première  place  parmi  ceux  qui;  abondent 
dans  le  bel  et  intéressant  ouvrage  de  M.  Schmîdft. 
Nous,  sommes  d'àulant  moins  obligés  de  nous  y  arrétery 
que.  les  passages  qui  s'y,  «rapportent  ne  sont  pour  la; 
plupart  que  des  répétitions .  légèrement  amplifiées  fié 
ce  que  l'auteur  a  déjà  avancé  dans  un  autre  ouvrage 
dont  on  a -lu  une  docte  analyse,  il  y  a  quelques  années, 
dan*  un  recueil  justement  célèbre  (1).  On  connaît  eiî 

(1)  Journ.  des  Sai>.  année  1836*  cahicro  tf  oetobtr»  «•▼Mbre 
et  décembre.  ,...»  ..•.>.  * 
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particulier ,  par  ces  extraits ,  le  système  dont  M .  Scfarokf t 
est  l'inventeur ,  et  qui  consiste  à  donner  des  applica- 
tions toutes  nouvelles  aux  dénominations  des  peuples 
les  plus  connus  de  l'Asie  intérieure,  les  Tangutains, 
les  Ouïgours,  les  Thou-kioueï,  les  Hioung^nou,  et 
à  remplacer  par  dés  suppositions  imaginaires  les 
traditions  les  mieux  établies  sur  i  origine  et  les  di- 
verses modifications  des  écritures  tartares»  Ce  système, 
<pe,  suivant  l'expression  de  M.  Hamaker  (l),  on  ne 
fera  goûter  à  aucun  homme  instruit ,  nemini  erudi- 
iorum,  est  de  ceux  qu'il  convient  de  laisser  tomber 
sans  réfutation.  Malheureusement.,  il  se  présentait, 
dans  les  notes  sur  le  texte  de  Sanang,  plusieurs  occa- 
sions d'y  revenir,  et  l'auteur  s'est  empressé  de  lés 
saisir.  Nous  n'entrerons  pas  dans  une  discussion  qui 
deviendrait  fatigante  pour  nos  lecteurs  ;  il  suffira 
de  remarquer  ici  que  l'ingénieux  échafaudage  '  de 
M.  Schmidt  repose  uniquement  sur  un  passage,  urt 
seul  passage,  d'un  petit  ouvrage  mongol  sur  l'origine 
de  l'écriture;  c'est  celui-ci  :  «  Quant  au  peuple  Ouï- 
»  gour,  on  appelait  dans  ce  temps-là  Ouïgour  le 
»  peuple  du  Tangut  (2).  »  Pour  que  Fauteur  de  cet 
opuscule  ait  raison ,  il  faut  que  tous  les  auteurs  chi- 
nois, syriens  et  persans,  les  musulmans  et  les  chrétiens, 
les  voyageurs  et  les  missionnaires ,  les  écrivains  anciens 
et  modernes,  demeurent  convaincus  d'ignorance, 
d'entêtement  bu  de  mauvaise  foi.  La  véritable  expli- 


(1)  Bibliothcca  critica  nova,  1895 ,  tom.  I ,  pag.  189. 
[f)  Forschungen,  n,  *.  f.  pag,  198.  •     •  . 
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cation  <de  eette  ligne. mongole,,  qui  ne  saurait,  comme 
le  pense  M.  Schmidt:,  renverser  tout  l'édifice  de  l'his- 
tdire  des  Tar  tares,  a  été  donnée  par  M.  Klaproth  (l) 
et  adoptée  par  le  savant  critique  qui  a  rendu  compte 
de  la .  contestation  .  survenue  entre  ce  savant  et 
M.  Schmîdt  (2.).  EHe  consiste  à  dire  que  des  Ouïgours 
venus  du  nord  habitaient,  au  treizième  siècle,  dans  le 
Tangut;  de  sorte.  que,  comme  le  dit  l'auteur  mongol, 
dans  ce  temps-là,  la  population  du  Tangut  était  for- 
mée d'Ouïgours.  C'est  une  supposition  si  naturelle  et 
si  simple,  qu'il  n'est  pas  d'esprit  bien  fait,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  prévenu  par  un  système,  qui  ne 
«empresse  de  l'adopter,  parce  quelle  est  la  seule  qui 
s'accorde  avec  tout  ce  que  nous  savons  des  annales  des 
nations  tartares.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'his- 
torique hors  de  cette  interprétation. 
'  La  présence  des  Syriens  dans  l'Asie  orientale, 
fintroduction  du  christianisme  chez  plusieurs  nations 
tartares,  les  Vestiges  qu'en  ont  recueillis  les  historiens , 
les  voyageurs,  et  les  missionnaires,  sont  alitant  de 
laits  qui  militent  avec  forco.  contre  les  hypothèses  et 
les  innovations  de  M.  Schmidt.  U  les  repousse  doné , 
soit  avec  des  témoignages*  négatifs  et  toujours  mongols , 
soit  par  de  simples  dénégations  que  n'appuie  aucune 
autorité.  C'est  ainsi  qu'il  nie  l'authenticité  de  l'ins- 
cription de  Si- an-fou,,  et  celle  d'un  manuscrit  ncsto* 


(1)  Beleuehtung  und  Widerlegung  der  Forschungen  des  H. 
Schmidt,  pag,  61.  i 

(9)  Journ.  des  Sav,  de  novembre  1895,  pag;  677. 
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rien,  cstlqfcéà  Jb  Cbtoe,  qu'avait  cité  M.  de  Sacy  (l), 
Contre  la  première ,  il  se  borne  à  renouveler  l'ancienne 
supposition  d'une  fraude  pteUse , ,  sans  répondre  à 
l'objection  qui  avait  été  faite,  qu'une  telle  fraude  eut 
exposé  ses  auteurs  à  de  grande  dangers  et  .ne  pouvait 
leur  être  bonne  à  rien  (2).  Contre  l'existence  du.ifMK 
nuscvit  de  M.  de  Sacy ,  sa  préoccupation  le  conduit 
à  demander  quand  il  a  été  imprimé,  won  ist  dièse* 
Werk  gedruekt  (3)?  Un  moyen;  qui  fut  allé  plus 
droit  à  son  but,  c'était  de  discuter  les  passages  des  au* 
leurs  syriens  qu'il  s'est  contenté. de  taxer  autei  d'infi- 
délité, quand  ils  parlent  des  éyéques  keraïts»  ouï* 
gours,  &c, ,  les  faits  relatifs  au*  missions  de  Jean  de 
Montecorvino,  d'André  de  Pëfouse  et  de  Nicolas ,  et 
sur-tout  les  témoignages  des  écrivains  musulmans ,  sur 
les  princesses  tartares  qui  avaient  embrassé  le  chrife 
tianisme,  ce  qui  ne  saurait  aisément  être  attribué  à 
une  fraude  pieuse.  L'objet  que  se  propose  en  définitive 
M.  Schmidt  est  d'établir  que,  puisque  les  Syriens 
n'ont  pas  pénétré  dans  l'orient  de  l'Asie,  ce  ne  sont 
pas  eux  qui  y  ont  porté  f  alphabet  qu*  les  Mongols 
adoptèrent  en  1247;  que  cet  alphabet  n'a  pas.,  a  vert 
les  écritures  syriaques ,  la  ressepbknce  que  tout  le 
monde  a  cru  y  voir  ;  qu'ila été  formé  de  toutes  pièces  par 
un  savant  Tibétain  venu  de  l'Inde  pour  se  mettre  au 
service  de  Godan,  et  nommé  Saskya*pandita*  quiesf 


.  i 


(1)  Ibid.  pag.  670. 

(S)  Mélanges  asiat.  tom.  I ,  pag.  33. 

(3)  Pag.  384. 
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reconnu  pour  avoir  été  l'apôtre  du  bouddhisme  parmi 
ies  Mongol»;  et  que  toutefois,  si  Ton  persiste  à  penser 
que  l'écriture  ainsi  fabriquée  offre  pourtant  quelque 
analogie  avec  les  alphabets  d'origine  occidentale,  c'est 
du  zend  ou  du  pehlvi  qu'il  faut  la  rapprocher  ,  plutôt 
que  du  syriaque;  ce  qui  doit  provenir  ou  de  ce  que  les 
idées  qui  servent  de  base  à  la  religion  de  Zoroastre 
ont  été  répandues  dans  toute  l'Asie,  ainsi  que  le  prouve 
un  mot  mbngol,  le  nom  d'Indra,  Khormousda,  évi- 
demment dérivé  d'Ormuzd,  ou  mieux  encore  de  ce 
que  Saskya-pandita  prit  pour  modèle  récriture  zend 
ou  pehlvi,  dont  il  avait  eu  connaissance  pendant  un 
séjour  de  plusieurs  années  qu'il  avait  fait ,  non  dans 
la  Perse,  mais  dans  l'Hindoustan  (l).  Ainsi  Ion  con- 
teste l'analogie  de  l'alphabet  mongol  avec  les  écritures 
de  l'occident,  afin  de  pouvoir- établir  qu'il  n'est  pas 
formé  du  syriaque;  puis  on  admet  cette  analogie,  à  h 
condition  que  le  même  alphabet  vienne  du  zend  ou  du 
pehlvi.  On  envoie  un  Tibétain  dans  l'Inde,  non  pas 
pour  y  chercher  une  écriture  indienne,  mais  pour  y 
prendre ,  par  un  caprice  difficile  à  expliquer,  un  alpha- 
bet d'origine  persane ,  apparemment  très-répandu  et 
très  à  la  mode  dans  la  partie  de  l'Hindoustan  où  séjourna 
ce  voyageur  :  celui-ci  s'empresse  d'adopter  l'alphabet 
persan,  bien  qu'il  appartint  à  une  religion  qui  n'était 
pas  la  sienne.  On  place  cet  emprunt  dans  l'Inde  et  au 
treizième  siècle;  puis  on  le  transporte  dans  le  nord  et 
au  temps  où  la  religion  des  Perses  y  était  introduite, 

"  "  il'      '— ' *"'      ■" |ii-"»J       i        H     -— ^—— ■ ■«— mmÊmmm^mmm 

(1)  Forschungtn,  u.  s.  w.,  pag.  144. 
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c'estù-dire ,  on  ne  sait  où  et  Fon  ne  sait  quand.  On  nie, 
on  affirme,  on  contredit  les  autres,  on  se  contredit 
soi-même,  sans  raison,  sans  motif,  sans  vraisemblance; 
comme  sans  autorité  ;  car  rien  de  tout  cela  n'est  établi 
sur  uni  témoignage  quelconque  >  ou  même  soutenu 
dune  apparence  de  probabilité  :  mais  on  sait  que» 
l'esprit  de  système,  toujours  scrupuleux  sur  les  preuves 
quand  il':  est  question  d'admettre  des  idées  reçues,  se 
montre  facile  à  contente^,  lorsqu'il  s'agit  d'introduire 
deaiopAïkms  nouvelles. 

Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  dire  un  mot  de 
ces  hypothèses;  maii  nou*  revenons  avec  plaisir  k  des 
tejets  plus  dignes  de . fixer  f attention  des  lecteurs! 
parce  qu'ils  sont  plus  du  ressort  de  la  critique;  Le  V.c 
chapitre  de  Sanaitg  reprend  l'histoire  des  princes 
mongols  à  la  mort  de  TchingkïS,  et  la  conduit  jusqu'à 
1  expulsion  des  Youan  ou  Mongols  de  la  '  Chine, 
Averti  par  les  observ&tMtt*  dont  tes  dates  des  évéhe- 
aeris  du  règne  déTcfapigkfs  étaient  devenues  f  objet , 
fe  traducteur  a  assujetti  celle*  des  régnés  àqvarîs  à  un 
contràfe ,  en  tes  comparant  a  cSlttt  tpie  les  historiens  de 
kCllirte  ont  rapportées,  etdorttfaiitorité  nepeutébe 
eomesiée.  Oh  sait  qdé  Sanfcfig  place' la  conquête  de  la 
Ç*xê*<n  àto  trop  «et;  fa  tatafflècofctrele  sfcltan  de 
BodAdrie,  en*  1495,  ât*{lieu>Ùé!l'ÎT8  >  \x  mort  de 
Bjidàl-éddiW  *h>m*&}  m  liett:>deil*3l';  la  sortais- 
riohd^^NaftàaiWI  ^  lïëo;  aU'ïieU  de  1206  (l). 
Unétrèfd  de^g  ^,  t(Hit4t-Fait  imagittfilirè,  est  in- 
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diquée  entre  1208  et  1226.  L'historien >  mongol  se 
trompe  encore  en  Élisant  mourir  Ougeteï  en  1 23  3 , 
a,u  lieu  de  1241,  et  Gouyouk  en  1233,  au  lieu  de 
1248.  II  place  entre  Gouyouk  et  Mœngge  un  prince 
nommé  Godan,  qui  na  pas  régné,  mais  dont  k  mé- 
moire e«t  chère  aux  bouddhistes ,  parce  qu'il  concouru t 
à  la  conversion  des  Mongols,  et  dont  les  trois  ans  de 
règne  sont  pris  sur  celui  de  Gouy^,qifc'on  fait  régner 
six  mois  au  lieu  de  troi$  ans.  Khoubilaï ,  chej&Senang, 
meurt  en  1296,  deux  ans  après:  f époque  4M  fes  ru*r 
toriens  placent  la  fin  de  sori  règne.  H  y  a  encore  >  dans 
ig  série  des  dix  empereurs  d«  la  dynastie  Youan, 
quelques*  légères  différences  qitori  ne  remarquerait 
pas  s'il  s'agissait  d'une  histoire  moins  connue  ;  maïs 
toutes  ces  discordances  doivent  être  comptées  daas 
llapprécia  tion  de  la  véracité  et  de  l'exactitude  du  nouvel 
historien.  .  <.  "' v£  ' 

Un  autre. genre  d'zns^mâmÇ  qtfit  ne  faut  pas 
non  plus  pendre  de  vue ,  .c'est  que;  malgré  la  trhditsoa^ 
formelle  qui  place  au  règnls  prétendu  de  Godan  oui 
sous  Gouyouk,  en  1247,  la.  conyewon  des  JMEangah 
au  bouddhiaroe  par  Sàsky^psndita,  le  règne  de  Ttfhing- 
Us  m,  dè$i!ao  M 9&\.  rempU^'aHusi^ps  bouddhiqnea 

quefo^pe^t  considéra  c&mqie  autant^'  ÎBfeiY^Iatwtt 
fpfitétmr&i  Ântrqdufte^jdws  laiïtejrtfi  jprimittf  de» 

dtto&quçt.  i^  npm;d#  4if«  KhomiqwcW,  ou  todta 

paraîtà  rojccariop  d'un;  prodige  qui  mtte  prinoe  d» 
Tartares  en  pp*sessio*  d'un  J6?au  <fe  jaspe.  LoHpégio 
parle  des  ordres  de  ce  dieu,  son  père,  en  vertu 
desquels  ii  a  soumis  les  deu^e  grand*  rois  dç  J*  terre 


(  HT  ) 
à  sa  domination;  La  conquête  du  Tangtit  est racontée 
avec  des  circonstances  fabuleuses  qui,  bien  qu'elles  ne 
soient ,  dans  le  sens  thème  de  Fauteur ,  qu'une  suite 
d'hyperboles  oratoires ,  n'en  son*  pas  moins  étrangères 
à  1  époque  à  laquelle  on  les  rapporte.  Le  roi  du  Tan- 
gut  se  change  en  lion ,  et  Tchingkts  prend  la  forme  du 
phénix  indien  ;  le  premier  revêt  le  corps  d'un  enfant;  et 
le  second  devient  le  roi  des  dieux  Kh&rtoousda.  Or , 
tout  te  mondé  sait  que  le  conquérant  ta  r  tare,  $'ilavait 
une  religion,  n'en  professait  pas  d'autre  que  l'ancien 
cube  dfcs  esprits  fet  du  ciel,  ej?  que  les  noms  des  dieux 
de  Ilnde  sont  demeures  inconnus  à  sa  nation ,  phis  de 
vingt  ans  encore  atprè*  isa  mort.         ■      >  ■  * 

Sur  énfce  règnes  dont  se  compose  l'histoire  de  la 
dynastie  Yotaan ,  if  en  est  neuf  au  sujet  desquels  8a- 
narigri'erltre  dans  adcun  détail; :  il  se  borne  à  foire 
connaître  le  nom  dd <  prtncè1,  s^i  âge',  fépdque  de  sa 
naissance  /  son  a^éncfUiënt' et  sa  tnort.  Le1  rfegn^ttié- 
mora&fcdl*  KftMibibrt  occupe  trois  pages;  nfei&  H  ne 
faut  îpfa#  y  Percher  des  renfcçttetneri*  rtouvéauxsur 
cette1  ëpc^ue,oii  lai  grandètir  rtëhgotetjtaft  à  SOtï  &pfr> 
glfe,  4a  l'Aste  presipM  entière  reitelnnaiisfcfitlauUiritë» 
d&stffltefcdffl  de  Khân'bldfth ,  et  ôùdës  ffe^^a n&u^ 
vèàtil  \Wtf V^s  Àefttdo^fce  jamais  s'étaient  ëtablfe  entre 
dès  peuplée  jûsque4ln  prësqttë  ihtonWdè  lès  unis  aux 
stH^^L'étérnellè  téf^Ûb^^  iâSi^'l^ddl^^  • 
cb^fesdfrfrtlë  éërdè  le  plxiséttûii^  èàitsé&ràftôtk1 
iàfflèè  ï  l^riVpèreu^  ^  ùrt  tema  /  nfcwu  dvt  timbré 
SftflfyW^AtfftiP/'èt  dâi&r^ïW-méfriè  sotfs'te'mntf'dl» 
Pags^a^'  M  >tf^SV  hotfèf àifclés '  accord»  eri»  WÎ6ÛWV 
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celui-ci  ;  un  entretien  languissant  à  ce  sujet  entre  Rhou~ 
bilai  et  l'impératrice  sa  femme  :  voilà  tout  oe  que  Sa- 
nang  a  trouvé  à  recueillir  sur  le  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Youan.  II  lui  donne  néanmoins  le  titre  de 
Tçhaktwwrti)  qu'assurément  aucun  des  monarques 
(fui  l'ont  porté  n avait  aussi  bmn  mérité  que  lui,  par 
l'immensité  de  sa,  puissance.  Mais  le  peu. dç  faits  qu(I 
rapporte  ne  justifient  guère  cette  pompeuse  dénomi- 
nation.. II  semblerait,  à  en  croire  les  historiens  ipon- 
gols,  que  les  princes  de  leur  nation  mont  jamais  eu  de 
plus  dignes  occupations  que  de  faire  venirdes  images 
ou  dça  reliques  de  l'Inde  >d'inaOgurer  deç,  lamas  et  de 
recevoir  d'eux  une  puissance  surnaturelle  (riti  khou- 
biigau  ).  Les  récits  des  auteurs  chinois  sont  ptos  subs- 
tantiels -et  plus  conformes,^  la  vérité  historique.  Rien 
n'y  est  plus  opposé  que  h  nwuÀra 4mtSm&*ig  **- 
contfl  l^jé^én^men^  qui  amrofccptjfo  chitfedeTpgon- 
teimw,  et,  i expulsion  des  Mongçfc  de  th  Chine.  Si 
le?  s'en  rapportait  Uni,  lç; fondai ur, 4^  Wfr#aurajt 
é^  d?#g|M}»)d&  son  enfonça,  conwfl  dç^Hun  jJQur 
reuye<w .;  la  ipuissa^e,  tartwe,,  ,l*p  â  Khag^^rau^it. 
éç#mà>  icfl»*^  rav,is4e*on  cpn^ii,  et  no^qjwenje 
pin*  ,taf4  *»  «fpwmwvfep1 W&  dto  pwyiww  o^t*^ 

d*  khi  4tnpîî;ev  fa&mt  <fons  \9§fmmiàf  /m  fowctfçns 

q»je  Tfih<Wty»W#^a«gj.  nçnnné  Djçige  y*x  Sa-. 
nwgp.?wm?t  tiQwMi'occ^îoiie^  fc  moyew.cfcfomen- 
tflr,*M?vo!te  qui  4ey«MUe;  frire  JtwMjer  lu^ftep^ ayr, 
IfK&fr*., ;  Plusieurs  so^e^  expiré*,  p^rt dpsj;  !«&*»,{, 
contribuent  encore  à  dopper  à  ces  ,é vçnep^ps  ijoe  çpuv 
leur,*oujanesque  qui  ne  r^poj^d  nullcfflen^;  au  çarac^ 


(   U»  ) 
tère  de  cette  grande  révolution,  dahs  laquelle  une 

nation  secoua,  sous  un  prince  faible,  le  joug  que  lui 
avaient  impose  les  dévastateurs  de  l'Asie;  Le  traduc- 
teur de  Sanang  convient  que  si  nous  n'avions,  pour 
toute  eette  portion  de  l'histoire ,  le  secours  des  écrivains 
chinois,  nous  serions  condamnés  à  l'ignorer  entière- 
ment. Ils  peuvent,  en  effet,  en  ce  qui  touche  à  celle 
des  dynasties  tartares  qui  s'étaient  établies  chez  eux , 
suppléer  abondamment  à  l'insuffisance  et  à  l'inexacti- 
tude des  récits  de  Sanang  :  mais  on  en  peut  tirer  une 
conséquence  fâcheuse;  c'est  que  là  où  les  récits  de  Sa- 
nang ne  sont  pas  accompagnés  d'un  aussi:  bon  correc- 
tif, ils  nous  laissent  dans  l'ignorance  et  l'incertitude  où 
nous  serions  à  l'égard  des  Mongols  de  la  Chine,  si  nous 
étions  réduits  à  son  seul  secours  et  privés  de  tout 
moyen  de  contrôler  son  témoignage. 

C'est  à-peu-près  ce  qui  a  lieu  dans  les  cinq  derniers 
chapitres  de  l'histoire  mongole  ;  heureusement  l'auteur 
arrive  à  des  temps  plus. rapprochés  de  celui  où  iL  écri- 
vait, et  il  se  borne  à  parier  des  événemens  dont  le 
théâtre  est  le  pays  même  où  il  a  vécu,.. la  Tartane 
moyenne.  Le  sixième,  qui  renferme  le  récit  de  ce  qui 
sest  passé  depuis  la  cessation  du  règne  des  Youan 
jusqu'au  milieu  du  XV.*  siècle,  s'ouvre  par  un  morceau 
dans.  lequel  Sanang  a  déployé  toute  son  éloquence., 
pour  peindre  les  regrets  de  l'empereur  fugitif,  et  son 
indignation  contre  l'ingratitude  prétendue  du  perfide 
Djœge.  Le  prince,  rentré  dans. la  contrée  d'où  ses  an- 
cêtres étaient  sortis, moins  de  deux  siècles  auparavant, 
bâtît»  sur  les  bords  hxKereulen,  une  ville  nommée 


i 


(  150  K 
Bars-khotàn.  11  mourut  en  1370,  et  eut,  dahs  Fés- 
pace  de  vingt-deux  ans,  trois  successeurs  dont  on  ne 
rapporte  que  les  noms.  Le  quatrième,  qui  commença 
a  régner  en  1893,  augmenta,  par  sa  mauvaise  con- 
duite, les  désordres  qui,  depuis  l'expulsion  des  Mon- 
gols de  ta  Chine  et  leur  retour  en  Tartane,  régnaient 
entre  leurs  différens  princes*  II  périt  dans  une  quereHe 
qu'il  avait  suscitée  à  l'un  d'eux ,  et  sa  mort  fut  suivie 
d'une  anarchie  au  milieu  de  laquelle  on  compte  encore 
quelques  princes  revêtus  du  titre  de  khagan ,  quoiqu'ils 
fussent  loin  d'exercer  une  souveraineté  reconnue  par- 
mi les  Tartares.  C'est  à  cette  époque  qu'on  peut  placer 
la  destruction  complète  de  la  dynastie  principale  des 
Mongols  9  dont  les  princes  furent  soumis  pour  un 
temps  à  ia  domination  des  souverains  des  Oïrad 
(CElet).  M.  Schmidt  suppose  qu'à  partir  de  la  fin  du 
XIV.C  siècle,  les  relations  chinoises  deviennent,  en  ce 
qui  concerne  les  Mongols,  de  plus  en  plus  rares  et 
incertaines  :  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  décider 
d'après  les  traductions.  Pour  être  en  droit  de  parler 
ainsi,  3  faut  de  toute  nécessité  avoir  appris  ia  langue 
»et  fait  une  longue  étude  des  historiens  et  des  géo- 
graphes. Je  n'ai,  dit-il  quelquefois ,  rien  vu  à  ce  sujet 
dans  les  relations  chinoises.  Je  n'ai  trouvé  tel  prince 
nommé  nulle  part  dans  les  auteurs  chinois.  Mais  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  dépouillé  ou  fait  dépouiller  ceux 
de  ces  auteurs  qui  n'ont  pas  été  traduits.  La  col- 
lection que  nous  avons  déjà  citée  pour  l'histoire  tibé- 
taine, contient  seule  deux  livres  et  demi,  et  cent 
neuf  articles  >  sur  les  Mongols  et  les  Oïrad  ,•  pour  le 


(un) 

temps  qui  l'est  écoulé  entre  1403  et  1579.  Si  Jonc 
M.  Schmidt  eût  pu  consulter  ies  ordinaux ,  i  y  aurait 
recueilli  des  points  die  comparaison  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner  au  milieu  de  la  confusion  qui  règne  dans 
cette  partie  de  l'histoire  mongole.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  ici  une  discussion  qui  demanderait  plusieurs 
mémoires,  et  nous  abrégerons  même  une  analyse  qui, 
pour  ne  pas  être  embrouillée,  devrait  finir  par  devenir 
trop  étendue ,  et  qui  ne  pourrait  offrir  qu  une  longue 
Ihte  de  noms  propres,  que  ne  viendrait  animer  le  récit 
d'aucun  événement  de  quelque  importance.  Un  tableau 
généalogique  donnerait  un  aperçu  plus  exact  de  ta 
descendance  et  de  la  succession  de  tous  ces  prince*. 
On  regrette  de  ne  pas  trouver  des  tableaux  de  cette- 
espèce  dons  l'ouvrage  de  M.  Schmidt.  L'absence  d'un 
tel  secoure  rend  très-difficile  à  suivre  toute  la  dernière 
partie  du  sixième  chapitre  de  Sanang,  et  le  septième 
.chapitre  entier,  qui  sont  exclusivement  remplis  de  ces 
détails  arides;  le  peu  de  soin  de  l'auteur  à  marquer  lés 
lieux  desv  événemens;  expose  à  confondre  à  chaque 
instant  les  uns  avec  les  autres  tous  les  princes  dont 
on  ne  connaît  pas  l'habitation ,  tous  ces  petits  états  dont 
on  ignore  f étendue  et  la  situation'  respective.  On  ne 
sait  le  plus  souvent  où  fbki  est,  ni  de  quelle  tribu  il 
est  question.  Par  malheur,  le  traducteur  n'a  pas  trouvé 
dans  ses  lectures  le  moyen  declaircir  {a  partie  géogra- 
phique du  texte;  et  le  petit  nombre  de  notes  qu'il  k 
réunies  dans  cette  intention,  tombent  sur  quelques 
points  déjà  connus,  et  ne  dissipent  nullement  (obscu- 
rité qui  couvre  tous  les  autres. 
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,  Le  huitième  chapitre  reprend  l'histoire  depuis  f  m 
1512,  et  la  continue  jusqu'en  1576,  où  le  boud- 
dhisme ,  que  l'anarchie  mongole  avait  comme  étouffe 
dans  les  contrées  du  nord,  commença  à  renaître,  par 
les  soins  d'Aitan  khagan,  après  qu'il  eut  battu  les 
Oïrad  et  repris  Karakoroum.  Ce  prince  étoit  âgé  de 
soixante-sept  ans,  lorsque,  en  1573,  iijit  une  expé- 
dition contre  le  Khara  Tibet,  soumit  les.  deux  divi- 
sions inférieure  et  supérieure  des  Schira  Ouïgours,  et 
fit  prisonniers  les  trois  princes  de  la  division  inférieure. 
Il  emmena  aussi  Arik  lama  et  un  autre  dignitaire  tibé- 
tain, avec  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes. 
Le  lama  .apprit  au  khagan  à  connaître  le  malheur  des 
vicissitudes  perpétuelles  de  la  naissance  dans  les  trois 
natures  imparfaites,  ainsi  que  le  bonheur  suprême  de 
la  délivrance,  et  de  l'entrée  dans  l' Aganisfatha  ;  alors 
le  prince  sentit  naître  quelque  piété  dans  son  coeur,  et 
H  commença  à  réciter  la  prière  des  six  syllabes  (l). 
Son  neveu,  Khoutouktaï  Setsen  Khoungtaktji ,  fit  une 
nouvelle  expédition  dans  le  Tibet ,  et  y  trouva  l'occa- 
sion de  se  lier  avec  quelques-uns  des  principaux  lamas. 
H  y  a ,  dans  le  récit  de  ces  expéditions  contre  diverses 
tribus  mongoles  et  oïrad,  des  circonstances  qui  se  rap- 
portent avec  celles  que  Pallas  a  recueillies  au  sujet  de 
l'histoire  des  Calmuques  (2);  et  malgré  la  discordance 
de  quelques  parties,  M.  Schmidt  est  porté  à  croire  que 
les  deux  narrations  doivent  avoir  eu  un  fond  commun. 


(1)  Voyez  le  numéro  de  janvier,  pag.  34. 
(S)  Sammlvngen,  n.  f.  w. ,  tora.  I  >  pag.  37  fL 
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Sanang-,  parlant  de  l'un  des  .çheff  qae>  Setgen  Kbpu#g- 
taïdji  avait  mis  en  fuite,  dit  que  ss>  troupe  erra  pen- 
dant trois  mois,  et  que  ceux  qui, la  composaient  furent 
réduits,  pour  prolonger  leur  vie,  à  mange*  une  sorte 
de  pierre  nommée  barkilda.  M.  Schmidt  dit  qu  il 
ignore  ce  que  c'est  que  cette  pierre  ;  mais  il  remarque 
qu'il  y  a,  dans  les  plaines  de  l'Amérique  du  Sud,  une 
sorte  de  terre  que  les  habitons  prennent  ,  souvent 
comme  nourriture.  II  n  est  point  invraisemblable , 
ajoute-t-il,  que  la  même  espèce  de  terre  comestible  ne 
se  trouve  également  dans  les  steppes  asiatiques,  puis- 
que le  platine,  qu'on  avait  jusqu'ici  cru  particulier  à 
l'Amérique  méridionale,  ne  se  trouve. pas  en  moins 
grande  quantité  dans  les  monts  Ourais.  M.  Schmidt 
n'eut  peut-être  pas  proposé  cet  aperçu  géologique,  s'il 
eût  su  qu'il  existe  des  geophages  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde;  que  l'introduction  de  la  terre  dans  l'es- 
tomac n'a  pas  pour  objet  de  sustenter  F  individu,  mais 
de  le  garantir  des  atteintes  de  la  faim  ;  qu'il  n'y  a  pas 
d'espèce  particulière  de  terre  qui  ait  des  propriétés  nu- 
tritives, et  qu'on  mange  indifféremment,  suivant  les 
lieux,  des  glaises  grasses  et  onctueuses,  du  tuf,  de  la 
terre  ollaire  friable ,  des  lithomarges ,  &c.  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  absolument  rien  à  conclure  sur  la  nature  des 
terrains  d'Asie  et  d'Amérique,  de  ce  qu'on  y  trouve 
également  de  l'argile  comestible. 

Les  rapports  que  Setsen  Khoungtaïdji  avait  eus  avec 
les  lamas,  ne  tardèrent  pas  à  produire  leurs  fruits, 
comme  on  le  voit  dans  le  neuvième  chapitre.  En  1 576, 
ce  prince  proposa  à  son  oncle  >  à  l'imitation  de  ce  qu'a- 


(  1*4  ) 
vait  feit  leur  aïeul  KhoubHaï  pour  le  Khoutmktou 
Pagspa ,  d'inviter  le  très-éciairë  bogda  (suprême) 
Sàdnatn  rgyamtso  Khàutouktm  (le  dalaï-lama),  le- 
quel n'était  autre  que  le  Bodhisatoua  Kfiongchim  en 
propre  personne  (l),  à  venir  s'établir  dans  leur  pays. 
Aitan  khagan  goûta  cette  idée ,  et  envoya  une  ambas- 
sade au  dalaï-lama.' M'.  Schmidt  fait,  à  cette  occasion, 
la  remarque  suivante  :  «  H  est  clair,  d'après  ce  passage , 
*  que  le  dalaï-lama  passe  pour  une  émanation  d'Ava* 
v  lokita  Isvara  ou  Khongschim  Bodhhatva  (2).  » 
Cependant ,  quatre  pages  plus  loin ,  Un  personnage 
dont  Sanang  rapporte  le  discours ,  dit ,  en  pariant  do 
même  dalaï-lama,  ces  propres  mots  :  «  A  présent  que 
»  le  mouvement  de  la  roue  des  temps  nous  montre  an 
»  milieu  de  sa  splendeur  Shakya-mouni  dans  la  per^ 
»  sonne  du  bogda-Iama,  et  le  seigneur  de  la  terre 
»  Khormousda  (  Indra  )  dans  la  personne  du  très-puis- 
»  sant  khagan,  &c.  (3).  »  M.  Schmidt  n'ayant  mis 
aucune  note  à  ce  second  passage,  on  est  embarrassé 
d'expliquer  comment  le  même  lama  peut  être  regardé 
comme  étant  à-la-fois  F  incarnation  du  Bodhisatoya 
Avalokheshouara  et  du  Bouddha  Shakya-moimi.   II 


.(1)  Der  maehtvettàommene  Sekauende  und  grasse  Erèarmer 
Chongschim  Bodhissatwa  m  eigener  Persan. 

(S)  Ans  dieser  Steîle  erheîlet  deutUch ,  dass  der  Dalailama  fur 
eine  Emanation  des  Àvaiokita  îswftraocfer Chongschim  Bodhiuatw* 
gehaitenttird. 

(3)  fimn  van  diesem  Toge  an,  an  weichem  der  verànderU 
Umschwungdes  Rades  der  Zeiten  uns  im  Lichtgiahze  Sdkjamuni 
in  der  Person  des  Bogda  Lama,  n.  f.  f. 


(  155  ) 
6ut  peut-être  chercher  ailleurs  que  dans  ies  livrai 
mongols  la  def  dé  cette  contradiction. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  dalaï-iama  considéra  qail  req- 
uit encore  chez  les  Mongols  quelque  chose  de  leur 
ancienne  foi  (l);  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  fak 
voir  que  le  bouddhisme  n'avait  pas  été  aussi  complète- 
ment déraciné  parmi  les  Tartares ,  que  semble  1  avoir 
suppose  M.  Schmidt;  le  lama,  dis-je,  consentit  à  se 
rendre  auprès  d'eux..  Ce  voyage ,  indiqué  dans  d'autres 
écrits  (2),  est  ici  raconté  beaucoup  plus  en  détail*  Dès 
que  la  résolution  du  saint  personnage  fut  connue ,  on 
construisit  un  temple  dans  une  contrée  voisine  du 
Kœke-noor,  et  nommée  Tsablchiyal,  et,  ai  1577, 
on  alla  recevoir  le  lama  avec  de  grandesdémonstrations 
de  respect.  Son  voyage  fut  accompagné  de  circons- 
tances merveilleuses  que  fauteur  raconte  avec  la  même 
assurance  que  s'il  s'agissait  d'un  événement  de  la  plus 
haute  antiquité.  Chacun  de  ces  prodiges,  selon  lui, 
servit  efficacement  à  affermir  la  foi  dans  tous  les  cœurs. 
Quand  le  lama  fut  arrivé  sur  le  Fleuve  rouge  (  Ou- 
lagan  Mœran),  H  envoya  par  Pantcha  Mahâkâla, 
l'exécuteur  de  ses  ordres ,  des  .présens  et  la  promesse 
de  prendre  sous  sa  protection  la  religion ,  et  de  se  saisir 
de  tous  les  mauvais  génies  et  dragons  qui  pourraient 
se  trouver  dans  la  terre  des  Mongols  :  c'est  de  cette 


(1)  Wdl  bd  den  Mongkol  noch  UeberbUibsel  des  Jr&àem 
j#m»  Fertruuens  verhmnden  smd,  n.  a.  f. 

(S)  Patias,  SmnmU.  u.  s.  w.  tout.  II ,  pag.  m*—Tmth*mgyi 
tmmg-tchi,  extrait  par  M.  KJaproth ,  Magasin  asiatique,  tom.  II , 
pag.  913. 
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manière  que  traduit  M;  Schmidt.  Mais  Pantvhq  Mà- 
kâkâla  ne  saurait  être  letaom  d  un  homme,  et  ce ^n est 
pas  non  plus  un  homme  qui  put  être  charge  de  la 
commission  dont  on  pairie  ici»  Pan  te  ha  signifie  en 
sanscrit  cinq,  et  Makâkâla ,  qui  n'est  point  expliqué 
<kns  cet  endroit/  Test  dans  un  autre  passage  ou  il  est 
question  de  huit  Mahâkâla.  M.  Schmidt  avertit  que 
la  mission  de  ces  divinités  est  de  protéger  la  religion 
de  Bouddha,  et  H  ajoute  que  leur1  nom  veut  dire  les 
grands  noirs.  Cette  dernière  assertion  doit  être 
inexacte.  Le  mot  kâla  signifie  effectivement  noir  en 
sanscrit  ;  mais  c'est  kala  qu'on  doit  lire.;  et  ce  terme , 
signifiant  proprement  partie,  s'applique  aux  facultés 
de  letre: tout-puissant,  individualisées  et conçuesdans 
une  existence  distincte.  Cette  notion  est  commune  au 
brahmanisme  (l)  et  au  bouddhisme.  Pour  s'apercevoir 
que  Mahâkâla  ne  devait  pas  être  traduit  par  les  grands 
noirs,  il  eût  suffi  à  M.  Schmidt  de  remarquer  que  le 
premier  de  ces  dieux  a  fépithète  de  blane,  Tchagan 
Mahâkâla  en  mèngol,  mGon-dKar.  en  tibétain  (&), 
ce  que,  d'après  l'interprétation  de  M.  Schmidt,  il  fau- 
drait traduire  par  le  Noir-Blanc;  et  que  presque  tons 
les  autres  sont  représentés  avec  des  visages  de  couleur 
différente;  que  l'un  d'eux  est  dore,  qu'un  autre  est 


(1)  Cf.  Stenzler,  Brahtna  vaivarta  purent  spécimen,  pag.  48, 
•Mog.85,86. 

(S)  Ming  haï,  Dictionnaire  tièétafomengol ,  Kv.  m,  pag.  13* 
Le  nuit  Mahdkala  a. pour  e'qnhralent  en  tibétain  tnGon-po,  qui  ai- 
gaiûe  supérieur, suprême,  chef,  patron.  Voyez  Scbrater,  Dicté 
h.  t.  —  Alphab.  tibet.  pag.  588. 
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peint  en  rouge,  &c.  Lesproteoteurs  de  lareligiûtifaent 
si  bien,  qu!ils  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  mauvais 
esprits,  dragons,  larves  et  autres  êtres  malfaisans,  à 
tjête  de  chameau ,  de»  cheval ,  de  taufeau,  demotkorJ, 
de  chat -,  de  loup  et  d  epervier  y  et  qu'ils  les  pcéoew- 
tèrent  au  lama/  quand  il  fut  parvenu  à  la  contrée» 
de  Gun-ergi.  M.  SchmkUt  considère  ce  lieii  commet 
çtant  tres-vr^semblM^ment  {hocksi^arschtinltoh , 
pag.  414  ),  ou  même  saïis  aucun  doute  (wahl  ohne 
Zweifel,  pag.  37$)  ïa  vallée  A' Irgene-kkomt >  ai  cé- 
lèbre dans  les  traditions  tartaare&t.II  est  permis  de  dire* 
que  cette  conjecture  esc  contraire  fc toute  vraisemblance 
historique ,  :  ,et  quelle  xi?  pour i elle  qu'une  trèfe-ftible 
analogie  de  sons,  obtenue  encore  par  la. transposition- 
dp*  syllabes.  Ce  rapport  n'existe  méteepal  dans  fat 
significalipn,:  Guiircr^;  est  en,  mongol  ie  nom  ii'uii* 
ritiçre»  et  veut  dire  bords  escarpés  (l);./rgr6f***î 
knm  est,  erfturct,  le  noul  d'Aitieivqliée^  et  il  ^t  com- 
pose de  deux  mots  qwii  sont*  interprétés i  . par  i Ahadn 
ghtaî ,  :  dans  ;  ie  fscus .  rd'ùne,  '■  oeiniure  de .  \mant4gne*> 
jvrtes.etcpeintUGSi  (î)*,Ce;  n*sfrfd'ailieurs!  pas  daii*  les 
environs;  du^Kflefccj-ooor  cytbob  peut  cberther  avec- 
quelque  probabilité  1»  iar***ïe>pfeioe  >  d'I*g4m+Jcmtt;\ 
mai*  U  sftqatita  t  b wn  conntift  «  du!  CVw  :-  <?f#*  4o*uut> 
lieu  de  rekver^dwtf  le  texte  >  une;  attire  difficulté^!»?, 
qift&è  le  ft*di*etettr<fle  paraît;  pas  avoir  frit»  *ttftriti0n,f 
Le  dalaî-latuaisei  readoit  idtf*  Tibet  >au  campement  du. 
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prince  des  Ordos,  dans  les  environs  du  lac  Kœke-noor; 

A  se  dirigeait  par  conséquent  du  sud  au  nord.  H  fit 
son  premier  miracle  sur  les  bords  du  Fleuve  rouge 
(,  Oulagan  motran  ) ,  l'un  des  affluens  du  Hoang-ho  r 
au  not>d  du  lac  r  latitude  38°.  Comment  se  fait-il  que 
le  second  prodige  opéré  dans  la  suite  du  voyage  ait 
eu  lieu  près  du  Gœn-ergi,  autre  affluent  du  Hoang-ho, 
qui  coule  au  midi  du  Kœke*noorr  a  55  lieues  en-deçà 
du  premier,  lai.  35°  40?  Le  lama  reculait  donc  au 
lieu  d'avancer?  Si  M.  Sehinidt  eût  pris  b-  peine  de 
tracer  son  itinéraire  sur  une  carte,  H  se  serait  aisément 
aperçu  de  cette  incohérence;  Au  reste,  quand  le  kha- 
gan  et  le*  lama  se  furent  vus,  Ms  se  reconnurent  pour 
sfétrc  autrefois  rencontrés  dans  dés  existences  anté- 
rieures* Akan^khagan- avait  jadis  vécu  sous  le  nom  de 
Khoubiiaï ,  et  il  avait  rendu  de  grands  honneurs  air 
même  pontife ,  atow  connu  par  le  nom  de  Pagspa,  ïe> 
neveu  de  gbskya-pandita*  L'interprète  qui  servait  a* 
leur  entretien  avait  aussi  parcoure,  conjointement  avec 
eury  Je  cercle  de  la  trarismigretkin.  Leiatna  fut  installé 
data»  le  temple  qu'on  avait  nouvellement  construit^  et 
Setstn;  Khoungtaidji  des^)rdos>  prononça,  pou»  eé- 
iébrercet  heureux  évérjettfcitf ,  un  dateou»»  qui  réapnm* 
dan*  lès  weilles  de  la  multitude  ttaàëmblee  y  aussi  far- 
mdnteuiirment  que  ^  voia^s  coucou*  au  premier 
mois  'de ' f  étéi  (Dette' multitude  se  •cttfrpaaaft  /dit  Sav 
iiBtig>*dtf€frinois>  de  Tibétains,  de  Mfengoiset  d'Ourin 
gours»  Il  va  sans  dire,  selon  le  traducteur,  que,  par 
ce  dernier  nom,  on  dok  entendre  les  Tangutajna.  Ainsi 
les  Tibétains ,  qui  sont  le  même  peuple,  £e  trouvent 
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rçoramA  dmi*  Jfais  dans  cette  courte  «numération. 
Baàcbid-eddin  avait , .  pre^isémenr  canjme  $anang>. 
parié,  dams  une  même  phiase ,  4*3  feflgW*  <&£  ÇAt- 
*w,  <fc*  Tibétains,  des  Tangutftùw  M jU?  Qv?+ 
gours  (l)..  M,  Schmidt  remarqua  que  cet  auteur  ne 
s'était  exprimé  ajn$i  que,  parce  qu'il  ignorait  qu£ 
le  tibétai*  et  le  tangutwn  étaient  tif},,  4014/  ef même 
idiome  (î)  ;  qu'on  n'oserait  attribuer  une  telle  igno- 
once  {Unkenninisè)  h  un  priuce  mongçt;  et  q^e, 
dan* cett*  espèce;  de  calcul,  provenant  dp  défaufc.4$ 
(^naissance  en  (ait  d'hfctoire  critique  et  de  langues 
Rfesebid-eddiu  n'avait  encore  ajeute'  foujjgçur  que  pwfc 
compléta?  une  sorte  de  triade,  littéraire,  de  m^nièrta 
q/xvn  seul  interprète  devait  suiEre  pour  le*  irais, Un- 
gués  (3).,  Maki  tenant  voilà  <m  écrivain  qui  (  tombe,  ju*? 
tement  dta*  ia,  urêrae  erreur  de  calcul  quç  1  écrivain 
persan ., ,  et  qui  n$mroe  concurf etamen t  îles  Tibé foins  §t 
le»  QufgputA^ek ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  ç  e«%  un  jwane* 
wi^a/^os0ra-^Hw>fe  taxée  d'igniH^Vf^,  et  lui  jreflWft 
fa  çpmiawaore  dea  iangfteJs  etde  l'histoire  crrtiqjue\Uu 

»  *  • 

(t)  **.  Sam t-Martin ,  Mém.  surtÀrménie,  tom.  II,  pag.  375. 
^i^-W^HàsrHi^e^àin  sëgt,  éèésitœnglmWm&àn  ieêon- 

so  hai  er  nie  ht  eeumsst ,  dass  beider  Vœ\ker  Spracht  und  Schrift 

etnè  xtnd  dieselie  ist.  Forschungen ,  u.  s.u>.  pag.  flï. 

"  (3)  Wù-kcènnen indigent  Patte  ovfRcchnunp'àbhhésàiidèà'- 
émsMimfHmmèritiêtkmr,  Gtstèùébtsmd  SprmchrKmmtiûs*  vam 
^fdlcndqpf^tifs,  littcrmnsûher^JÇlceblatts.  mçh  dos  Uigariwhe, 
hinzujugen,  vollkommen  ûberzeugt,  dass  Mœngkœkkagan nur 
Sr,hreHfer  ans  emem  dteser  gmatmten  Vttlhtr  bedurfte ,  um  sein* 


(  *«o  ) 

séfypôsera-t-on  qû'iï  a  simplement  vofchr  (compléter  la 
feuille  de  trèfle  des  nations;  en  désignant  deux  fois 
la  même  sous  des  dénominations  différentes?  faut-il  ré- 
former le  jugemeht  sur  Raschid-eddin,  ou  le  confirmer 
et  l'étendre  à  Sanang-Setsen  ?  Les  notes  de  M.  Schmidt 
hihts  laissent  dethsi  l'incertitude  à  cet  égard. 

« 

L'ttn  des  résultats  les  plus  importans  du  séjour  du 
dàlaï-îama  dans  la  Mongolie,  c'est  l'établissement  de 
règles  qu'if  concerta  avec  Altan  khagan  pour  les  ceré- 
rtroniès^ des' ftinéraHIes ,  les  fêtes  religieuses,  la  hiérar- 
chie* ^ecclésiastique.  On  abolit  la  coutume  <f  enterrer 

* 

gvecies  morts  un  certain  nombre  de  chevaux  et  de 
éfiameaUx  qui  leur  avaient  apparterro ,  et  l'en  statua 
que  Ces  animaux  seraient  donnés  aux  lamtts.  Le  clergé 
fut  distribué  en  quatre  classes.  L'injure  faite  à  un 
tèordji  par  un  homme  du  commun  fut  assimilée  à  ceBe 
cjtti  aurait  été  frite  à  ixhkhôUngtaMjishtsr&btchimba 
et  lés  gabtcheu  furent  mis  >  l'égal  Aektatdji;  les  g*~ 
fouhg  eurent  rang  avec  les  tabo&nHmfc,  les*  taïeht  et 
les*  djàitàng;  et  enfin  les  tchibag&ntsa;  \&&oubachi^ 
et  les  aubasantsa,  avec  les  ogniyod.  On  ne  trouve  ici 
aucune  not,?  qui  fasse  connaître  ces  divers  degrés  tant 
ecclésiastiques,  que  fivifo;  m*is  i}  y  en  a  queJqt*iM|us 
d'expliqués  dans  l'ouvrage  de  Pallas  (i)i  Tous  les  ?»*-> 
démens  dont  us  agit,  et  ceux  qui  ayaient  ete  insères 
djWsM.ïiyfes  cpinpftsés :ia$  temps  des  trçis  tchak?a- 
nurtés  (œo<%arqu^sydtt  Til>et  etde  lihoàbiiàï,  fùtent 
réunis  et  mis  èrf  Vigueur  éoùs  lé  titre  Aéc  &ddé  de  /a' 

(1)  âtoim/.  n.  t.  f.  tom.ïI,ita>>  *19»  ***• 
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doctrine  des  dis  œuvres  méritoires.  Ce  fat  à  la  même 
époque  que  le  khagah  donna  au  lama  le  titre  de  vadj- 
radhura  dalaï-lama,  le  suprême  et  immense  porteur 
de  sceptre,  et  qu'en  retour  celui-ci  lui  conféra  le  titre 
de  Tchakravarti  Setsen^chagan.  On  fait  ainsi  commen- 
cer de  ce  temps  le  titre  mongol  de  dalaï-Iàma;  mais 
ce  titre  n  est  qu'une  traduction  du  titre  tibétain  àé 
gyamdso,  qui  était  en  usage  auparavant.  Beaucoup 
d'autres  dénominations,  honorifiques*  furent  distribuées 
à  cette  occasion.  Âitan  khagan,  le  véritable  restaura- 
teur du  culte  Jamaïque  parmi  les  ;MongéIs ,  vécut  en- 
core plusieurs  années.  II  mourut  en  1583.  Ses  succes- 
seurs directs  au  titre  de  khagan  occupent  peu  d'espace 
dans  le  récit  de  Sanang.  Après  les  grands  lamas,  dont 
les  actions  et  la  renaissance  ont  ia  première  place ,  il 
accorde  toute  son  attention  aux  Khoungtaïdji  des  Or- 
dos,  dont  il  était  lui-même  le  descendant  et  le  succes- 
seur, puisqu'il  était  fils  de  Bat  ou,  fils  (TOIdjéi-ildoutchi, 
fils  de  Khoutouktaï-Setsen ,  neveu  d'Aï  tan  khagan. 
Arrivé  à  parler  de  lui-même ,  il  raconte  qu'il  était  né 
en  1 6Q4  ;  que  ie  titre  de  Sanang  Setsen  Khoungtaïdji 
lus  fut  donné  en  considération  de  ce  qu'il  était  issu  de 
ce  &eteen*Khoutogtaïtfyi<fxt  avait  pris  une  part  si  ac- 
tive au  renouvellement  de  la  religion*  A  dix-sept  ans, 
il  fat  pourvu  par  le  khagan  régnant,  Bouckouktou- 
djirtong,  d'un  des  emplois  les  plus  élevés.  Ce  prince 
mourut  en  1624,  après  avoir  fait  bénir  un  exemplaire 
du  Kâ<gtlout CGafldiôûrY:  écrit  en  lettres  (for,  et 
avoir  envoyé  chercher  dans  les  contrées  du  sud,  ou  ie 
Tibet,  le  Dan-gyour,  autre  collection  des  plus  ce- 
IX.  11 
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lèbres,  et  qui  contient,  en  22  â  gros  volumes,  la  tza» 
duction  des  doctrines  et  des  préceptes.  Le  Kâ-gyour 
\  a  été  traduit  en  mongol  entre  1604  et  1634,  et  de- 

»  puis  imprimé  par  les  soins  d'un  empereur  mandchou  : 
on  ne  peut  dire  précisément  lequel,  parce  que 
M.  Sçhmidt  donne  deux  noms  qui  ne  se  rapportent 
pas,  celui  de  Engke  amogolang  en  mon%o\{Khanghif 
1662-1722),  et  celui  de  Young-tching  en  chinois 
(1723 -3 5),  dont  la  traduction  mongole  est  Naïral* 
toub  (l).  Cette  légère  méprise  est  répétée  ea  deux 
autres  endroits  (2);  et  dans  le  second ,  Natralrtoub 
(Young^tcfung)  est  donné  pour  l'équivalent  de  Khang- 
hi ,  ce  qui  est  une  seconde  erreur  inverse  de  la  précé- 
dente. 

Tout  le  reste  du  neuvième  chapitre  est  rempli  par 
des  histoires  de  lamas  et  des  légendes  qui  se  reportent 
dans  ITnde  au  temps  du  plus  puissant  des  touùpuis- 
sans  (des  Màchtigsten  der  Machtvallkofnmenen), 
c'est-à-dire,  de  Shakya-mouni.  Sanang  ne  tarit  pas  sur 
ces  sujets  si  intéressans  pour  sa  nation.  Enfin  le  dixième 
chapitre  commence  par  le  récit  de  f  établissement  de  la 
dynastie  des  Mandchous,  issue  y  comme  le  dit  Fauteur, 
des  Alton  khagan  des  cuncier$s  Mandchous ,  e'est-à» 
dire,  de  la  nation  des  Ktn«  A  dette  occasion ,  Sanang 
>  récapitule  lés  règnes  des  empereurs  de>  la  dynastie 


(1)  .  » ,  *auf  Befehl  des  mandshuischen  Kaisers  Jungtschiqg  ? 
den  die  Mongolen  Engke  amughoïang  nennen  (1723-1735),  n.  s.  w. 
pag.  418, 

(2)  Pag.4Uet4S3.  , 
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Mmg  ;  depriis  HoUng-wou ,  mais  en  mêlant  à  son  résumé 
beaucoup  d'erreurs  de  noms  et  de  dates;  circonstance 
bien  remarquable  pour  un  empire  si  voisin  de  spn 
pays ,  et  dont  il  se  flatte  d'avoir  consulté  ïes  annales  ; 
circonstance  qui  ne  contribue  pas  à  augmenter  la  con- 
fiance qui  lui  est  due  pour  les  époques  et  les  dynas- 
ties dont  H  est  Tunique  historien.  II  pousse  son  récit 
jusqu'à  la  soumission  des  Mongols  par  Eyebar  Sa- 
êùktchi  khagan  (Chun-tchi).  L  auteur  termine 
ensuite  par  ces  mots  :  «  H  est  imposible  de  racon* 
i.  ter  tout  au  long  comment ,  au  commencement ,  le 
»  monde  s'est  formé ,  et  comment  s'y  sont  développés 

•  différons  êtres  qui  eh  constituent  Forganisation  inte- 
»  rieure  ;  comment,  parmi  ces  êtres,  depuis  le  souve- 
»  rain  indien,  élu  de  Xunivers ,  jusqu'à  notre  temps, 
»  dé  puissans  rois  sont  nés  et  ont  introduit  l'ordre  sur 
»  la  terre  ;  comment  ont  paru  des  Bôdhisatouas  pleins 
»  de  vertus,  représentans  des  êtres  vivans;  comment 
»  les  peuples  ont  été  réjouis  par  ia  religion  de  fiôod-< 

•  dha  et  h  puissance  des  sduverairts.  C est  pourquoi, 
»  moi  Sanatig  Setsen  Kkoung-taïdji ,  arrière-petit- 

•  fils  de  f  illustre  Khoutouktaï  Setsen  Koyng*ûaïdji  > 

•  pouf  satisfaire  aux  désirs  et  à  f  attente  de  plusieurs 

•  personnes  amies  de  f  instruction ,  fai  /  selon  mes 
»  fàifcléS  moyens ,  raconté  tout  oçiâ  eh  abrégé >  en  m& 
»  servant  principalement  des  sept  soudonrs{  histoires  ) 
»  suivons.  »  H  rapporte  les  titrés  de  ces  livres,  part»} 
lesquels  ii  se  trouve  Une  chrohiqfue  chinoise;'  pute  ft 
ajoute  :  «  J'ai  fondu  le  feohteiW  de  ces  sept  histoires; 
»  et  fai  fini  et  accompli  cet  cmvrage  en  îBW,  étant 

II. 
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»  parvenu  à  ma  59/  année.  »  II  termine  par  uifc? 
phrase  modeste,  telle  que  l'aurait  écrite  un  auteur  eu- 
ropéen, et  réclame  l'indulgence  pour  les  fautes  qui 
pourront  se  trouver  dans  son  livre  :  a  Celui  qui  lira  cet 
»  ouvrage  sans  préjugés,  ajouto-t-il,  et  qui  y  trouvera 
»  à  recueillir  quelque  peu  d'instruction ,  Verra  s  epa- 
»  nouir ,  comme  dans  un  miroir,  le  lotus  de  la  sagesse 
»  éternelle ,  comme  ceux  qui,  par  le  moyen  du  céleste 
m  Tchintâmani ,  s'efforcent  d'approfondir  ce  qui  est 
»  caché  à  tous  les  yeux.  » 

Le  texte  de  Sanang  occupe  149  pages  dune  écri- 
ture serrée.  L'analyse  en  a  exigé  trois  longs  articles  : 
que  serait-ce  si  nous  voulions  entreprendre  un  examen 
détaillé  des  notes  que  le  traducteur  a  réunies  dans  123 
pages,  et  qui  sont,  pour  la  plupart,  remplies  de  no- 
tions curieuses  et  de  renseignemens  intéressans?  Pour 
que  notre  critique  eût  toute  l'utilité  possible  >  il  fau- 
drait que  nous  eussions  à  notre  disposition  les  nombreux 
matériaux  que  M.  Schmidt  possède ,  avec  les  secours 
qui  lui  ont  permis  d'en  tirer  parti,  Fassistance  des 
Mongols  et  les. lexiques  qu'il  tient  d'eux.  Privés  de  ces 
ressources  v  précieuses ,  nous  n'avons  pu  proposer  sur 
son  travail  qu'un  bien  petit  nombre  d'observations ,  en 
comparaison  de  cçlles  auxquelles  une  étude  approfon- 
die* de?  ,textœ  aurait  pu  fournir  macère.  Nous  résume- 
rons en ;  peu  de  mots;  le  jugement  que  npus  croyons 
pouvoir  porter  sur  cet  ouvrage  d'un  genre  si  neuf  et 
<£  e^rifeu^,  aw$â  bien  que  sur  le,  degré  et  le  genre  de 
limite  qu'on  doit  reconnaîtra  son  interprète, 
i  Sanang  $ets?n  n'est  p#>  un  historien  ;,ç  est  un  çom- 


.  i 


r 


pHateutf  de  légendes  et  de  généalogies,  dont, les  idées, 
par  i effet  dé  l'influence  indienne,  semblent  avoir  quel- 
que chose  de  vague  et  d?indéterminé.  Il  ne  feùt  cher^ 
cher  dans  son  livre,,  ni  un%  chronologie  régulière  y  ni 
de  l'exactitude  dans  tes  dates,  ni  la  moindre  préciàionf 
dans  tes  indications  géographiques  ;  encore1  rntfiM 
doit-on  lui  demander  une  série  de  feits  enchaînés  ieti 
uns  aux  autres,  de  vives  lumières  sur  la  haute  anti* 
quité,  je  tableau  complet  de  fêtait  d'une  Seule  des  na- 
tions dont  il  parie  ,  celui  des  divisions  des  tribus  mon** 
goles  ou  àes  branches  de  la  famille  de  Tchingkis-khd- 
gan,  le  rapport  des  événement  et  de  leurs  causes,  le 
récit  des  expéditions  militaires,  des  entreprises  com- 
merciales, ^le$  relations  diplomatiques  errtrepkisieurB 
peuples,  ou  des  aperçu*  politiques,  moraux ,  philose» 
phiques  ou  littéraires Sôri  histoire  est  ufte  tfhrenîque 
aride ,  àtmée  4è  feblè$.  <■  Quelques  '  successions  de 
princes,  dans  lesquelles  ion  a  lieu  de  crdire  que  la  masse 
des  faits  est  vraie ,  toen  que  les  particularités  en  soient 
souvent  erronées  >  une  généalogie  assdz  complète  de 
quelques  branches  de  Tchingkiskhanides  qui  ont  régné 
dans  la  Mongolie  orientale ,  d'utiles  renseignemens  sur 
{origine  des  institutions  lamaïques;  pour  le  reste,  des 
souvenirs  <x>nfus,  mais  précieux  à  recueillir,  et  par* 
dessus-tout  -une  grande  quantité  de  traditions  reli- 
gieuses, dç$  tan£ççta?fô  incroyables  -,  mais  intéressantes 
par  leur  absurdité  mënre  ;  une  multitude  de  traits  qui 
nous  montrent  à  découvert  le  caractère  mongol  tel  que 
lés  famaslont  façonné  '4€,R^sJ  tirpis  siècles  :  voilà  ce, 
qui  assure  une  grande  valeur  à  1  ouvrage  de  Sanang. 


l 
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Tout  ce,  qu'il  contient  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'pn 
le  penserait*  }x>ur  i'hQrame  instruit  qui  a  tien  lu  les 
livras  <Je$  écrivains  chinois  et  persans  et  in^me  cer- 
tains listes  européens  peu  connue;  in^iscpuune  l'auteur 
»  puusé  à  des  sources  qui  ne  sont  p£$  accessibles,  & 
représente,  pour  nous  Krçtte  une  branche  <fc  littérature 
dont  wHis  ne  savions  presque  rien,  et  il  doit  occuper 
ifte  place  après  Chao- y  ou  an  ping,  lUsclud-eddin, 
AboH%hâ«  :  il  faut  le  {nettfe  hors  de  Jttqg  pour  la 
connaissance  des  légendes  bouddhiques,  et  il  sera  con- 
sulté plus  utilement  encore  pour  l'histoire  de  la  religion 
samanéenne  que  pour  celle  ,dt&  Mongols*  À  torut  pren- 
dre >  son  livre  est  une  yéfitable.  acquisition  pour  I* 
littérature  enrientale,  et  une  des  plus  importantes 
ocelle  ait  faites  en  ces  dernières  années.  Les  Chinois 
qui  font  traduit  de  lenr/lété;  en  ,ont  porté  le  œênle 
jugement  :«  Les  huit  livres  (j)dfel  origine  4es  Mon- 
«gob,  dit  un  bibliographe  chinois ,  ont  été  rédigés 

*  par  un  Mongol,  le  petit  Tche-tçhin  Sarwng  Toi» 
»  ki  (2).  La  4â.e  année  Khjan-ioung  (1 777).,  Ira* 

*  pereuren  a  ordonné  ta  traduction.  Dans  ce  livre,  U 
n,  religion  de  Fo  est  comme  le  filet  (la  partie  h  plus 
»  importante  ) ,  au  travers  diiquel  on  voit  les  généalo- 
»  gies  et  la  succession  des  Mongols,  lews  onninence- 

i<i    r>     *, ■M>î»nii       niJ       ■■mu'    \\*\      Mi  iiiiM<>>       m\j\&       'iniMèi      A*i     uni* 

(i)  Le  fradntteur^hiéois  a  vrki«èinHâl)Tèmeiit  rWtotrouvragé 
à  boit  frnreds,  ea<rôpprtnftat  faBii^ix»pr«liwtfJpi|icii  «'ont  ancra 
rapport  amx  Mongols.  •  ».    -,  :  ,„  „■ 

(S)  On  Tappelle  le  j>e*i*  pour  le  distinguer  de  Setsen  Khonng- 
tàîdjî,  neveu  (TAïtan  khagan ,  et  restaurateur  du  bouddhisme.  Voyi 
cindeMo»,  psg.  15t.       >!       •''     •    '  •    ■  ' 


'  (  1*T   ) 
imeûs  etJeur  ruine,  leur  prospérité  et  leur 
»  dence ,  f  éur  gouvernement  et  leurs  troubles.  II  re& 

•  semble  beaucoup  an  petitabrégé  de  l'histoire  secrète 

•  de  la  dynastie  Youaft ,  qui  a  été  composé  a  la  g{6-> 

•  rieuse  époque  de  Yoong-lo  j  mais  les  origines  et  la 

•  suite  dès  événemens  y  sont  racontés  avec  beaucoup 

•  pins  de  soin  (l).  •  . 

Le  travail  de  M.  Schmidt  peut  être  loue  avec  moins 
de  restrictions.  Comme  éditeur ,  il  a  fait  imprimer  a  veo 
beaucoup  besoin  lé  premier  texte  mongol,  le  seul  que 
nous  possédions  encore  en  Europe.  Un  petit  nombre 
de  fautes  d'itopression  que  nous  avons  remarquées y 
n  empêchent  pas  que  l'ouvrage  ne  soit  en  général  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  correction.  Comme  traducteur, 
M.  Schmidt  est  le  seul  honkme,  connu  qui  ^  dans  Téta  t 
actuel  de  ftbsrçnnaisbançed,  ait  le  tooy^ad' interpréter 
un  ou vragp  aussi  étendu;  et  si»,  dans  sa  version;  il  est 
possible  de  hoter  des;Ti*ot&  oubliés  qu  qui  sont  seule* 
méat  transcrite,  et  uii  certain  nombre  dé  passage^ 
qtforv  voudrait  rendre  autrement  ,6el*  n'enpfcite  pas 
quWie  ne  ^it  îgértifrakatteilt  trës^-fKiçIe,  et  epuefle  ne 
prisse  servir  utHetaewt  è  on»  qra  voudront  appnepdrè 
là  langue  rhongtie.  <Lés  norts  donk  une  addition  très* 
rtcommanchW e ,  et  ies  extraite  nombreux  qu'on  $ 
trouve  d'autres  écrivains,  tartalrei  ratfertn^Ht  toute  sorte 
de  rcnscigncmcns  intéressons.  Peut-être  le  génie  mon- 
goi  a44l  *gi  cjuel^ua^peù  sur  le*  «commentateur ,  qui  ne 


<•  i  .:i»i(l    ,.j   )litr  ij.';'t;  ;  ï.    ,»j  i"»"/f       ••>  • 


(I)  S*e>km*h*kmùn<dum  àiak  mting  mou»hm,  ou  Catalogue  dé 
le  bibliothèque  de  KkUm4oung,  liv.  v,  pagu  S&  .  «  ».     . 
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montre,  non  plus  qne  son  original,  aucun  goût  pour 
les  discussions  chronologiques  et  géographiques.  Peut* 
être,  avec  plus  de  propension  aux  habitudes  de  la  cri- 
tique européenne,  aurait*il  .été  moins  porté  à, croire 
qu'un  seul  livre  mongol  peut  tenir  lieu  de  tous  Jesautres 
livres.  Son  attention,  distraite  jusqu'ici  (l)  dés  hautes 
spéculations  de  la  philosophie  samanéenne,  s'est  exclu* 
si vement  concentrée  sur  ies  écrits  mythologiques  ;  mais 
ce  n'est  pas,  dans  l'histoire  du  bouddhisme,  un  oôté 
qu'il  soit  permis  de  neiger*  Enfin ,  il  y  a  dan*  «es 
notes  une  partie  polémique  dont  nous  ne  dirons  rien, 
si  ce  n'est  que  des  observations  souvent  judicieuses, 
toujours  vives,  et  parfois  acerbes,  ne  seront  fine  de- 
meurées sans  résultat.    ;     .;*.  . 

M.  Schmidt  a  placé,  à  la  suitede  l'Histoire  de  Sa- 
nang-$etsen ,  une  longue f légende  (p*g.  4â 6*46 & ) , 
extraite  de  la  traduction  mongole  d'un  ouvrage  tibétain 
intitulé  No'rwou*prengua r  tet  retetive  à  l'iricatfnation 
d'Aryâ-Pafo  (  plus  exactement  Aryâ-Ayalokiteghwaiîa), 
dans  la  personne  du  prince  Erderii:kharaliky<fils  dun 
rai  imaginaire  qui  régnait,  dans  la  Mongolie  à  une 
épocpie  inconnue.  C'est  enooré  un  de  oe*  merts  où  îles 
lamas  du  Tibet  et  de  la  Tartane  se  plaisant  àirassem- 
hier  des  noms  d'hommes?  et  de  dieux  âàpjwttéfr  à  k 
fabuleuse  histoire  de  l'Inde  y  et  à  accumuler  iés  images 

{l);Dep*isque  cette  v»fyie.0g  famwM.  Skfu^ft  in#W  ta** 

par  deux  mémoires  présentes  à  Y  académie  de  Pétersbourg,  qu'il  ne 
s'était  pas  occupé  avec  moins  de  soin  et  de  succès  dé  la  partie  mé- 
taphysique du  bomd«Uusme>  Q*  fera  ooAnajtr*  *£ jne*****  trarail 
dans  une  autre  occasion.  -,  ,*'  .v   .^«  o,  ■u».»iV»  >V  »\s  .v\vv.ïvV-.ù  «> 
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<fun  merveilleux  gigantesque,  les  palais  magiques,  te* 
montagnes  de  diamant,  les  parcs  enchantés  par  cen- 
taines, les  nymphes  éclatantes  de  lumière  par  milliers 
de  millions.  Les  conceptions  de  la  bibliothèque  bleue 
palissent  et  *'e(Facent  à  côté  de  ces  prodiges.  Noua 
connaissions  déjà  le  genre  par  les  légendes  que  nous  ont 
données  PaJIas  et  Bergmann  :  assurément  fyL  Schmidt 
eût  joint, un  supplément  plus  convenable  à  son  his- 
toire, s'il  f  eut  terminée  par  une  traduction  du  Bœdhi- 
mer,. dont  ffalias  npus  av^itdéjaT fait  connaître  des  pas» 
ss^ges.  curieux  (l),  et  dont,  dans  ces  articles  mêmes, 
nous  avons  eu  occasion  de  signaler  des  citations  très- 
intéressantes.  Son  volume  est  enrichi  d'un  bon  index. 
Le  caractère  mongol  qu'on  y  a  employé  est  beau, 
quoique  un  peu  serré  et  difficile  à  lire  ;  c'est  celui  qui 
est  destiné  à  l'impression  delà  Bible.  Le  gouvernement 
russe  a  fait  les  frais  de  l'édition  ;  on  ne  saurait  trop 
louer  une  telle  munificence,  ni  trop  désirer  qu'il  se 
présente  souvent  d'aussi  dignes  occasions  de  l'exercer» 

t 

m  i  i     h  ,  ■   i    i   i  ii   ,>   i     n  — ^^— 

■  ■  "^^— ^ — ^^^— — .  »»—      ■—      .     ■>■  ■■■■      ■  ||  ———■■■■■»—■         ■■— — ^Wp^W^É»» 

Mémoire  sur  les  Kabir  Partis ,  secte  de  déistes  de. 
FHindoustan,  par  M.  John  Staples  Harhiot, 
,  çolpnel  fjvty2$<e  régirent  d'infanterie  du  gou- 
vernement du  Bengale ,  membre  des  Sociétés  asia- 
tiques de  Calcutta ,  de  Londres  et  de  Paris. 

La  meitteure  notice  que  je  puisse  donner  sur  fa 
seete  no&mée  Kabir  Panïis,  est  un  extrait  de  »  feu* 

*«       '  I  '  I  i     I  I  I  <  J  >    ■  I  I  ii       0»    i  |       t         ii«i  i  i     i        li    I       I'     *ii)    «il       ■     »  »  i    ■      »     ij  I  « —      *  il 

'  (t)MiftMw mh*lé. fi tea*  I,  pagi'ltf  et  soiv.,  tom.  II,  pag. 9,  ta. 
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Bizhak  ou  livre  sacré  ;  je  te  .ferai  précéder  de  quelques 

remarque^.  

Les  Kabir  Pantis  forment  une  secte  religieuse  de 
déistes ,  qui  se  conforment  à  là  doctrine  écrite  par 
leur 'fondateur  ou  Gourou  Kabit;  d  était  uh  tisserand 
quf  vivait  il  y  à  environ  150  ans.  On  savait  si  peu  de 
chose  sur  son  compte ,  à  4  époque  tle  son  décès ,  que , 
suivant  la  tradition,  les  Hindous  et  les  Musulmans 
réclamèrent  'paiement  sèn  corps ,  les  sectateurs  de 
chacune  de  ces  religions  prétendant  qu  H  lui  avait  ap^ 
partenu:  Le  tombeau  de  Kabir,  &  Àoude,  est  visité 
par  ses  prosélytes.  Ils  honorent  ainsi  là  mémoire  de*  ce 
philosophe  grossier,  mais  libéral  et  éclairé ,  sur  lequel 
un  dicton  populaire  3 exprimait  de  cette  manière:  '-  ' 

Kasi  ma  se  ïaêira,  Rame  'xrÀ'sfr  nthora.   ' 

«  Si  Kabh»  iàouroit  à  Kasi  {  Brfaarè*  ) ,-  quel  devoir  aurait-on 
*.ftIora  à  remplir  rttn?ejp  Rdtfi?  »  ' 

Le  docteur  J.  B.  Gif  christ,  dans  sa  Grammaire 
hindous  tant ,  cite  ce  vers  j'  et  ajoute  ensuite  :  «  Ge 
»  célèbre  sage  indien ,  qui  vécut  dans  l'humble  condi- 
»  tion  d  un  tisserand ,  exprima  des  sentimens  et  fit 
»  des  actions  qui  auraient  honoré  les  noms  les  plus 
*  'illustres.  » 

Kabir  était  regardé  avec  une  telle  vénération,  que 
lès  Hindous  et  lés  Musulmans  se  disputèrent  l'avan- 
tage de  le  compter  parmi  les  àdftérehs  de  leurs  reli- 
giona  respectives;  tf&aiErmerU  égateiflenhqUtf  son  corps 
36  fut  ni  brûlé  ni  enterre,  mais  disparut  de  lui-même  * 
en  laissant  deux  fleurs  à  sa  place  :  les  Musulmans  en 
enterrèrent  une;  le*  Hindous  Uvrèrcnt  laâMttrie  aux 


(  «71  ) 
flammes.  En  conséquence,  Kabhr  est  considéré  par  le$ 
Musulmans  cotnmé  un'soufi  (cest4<Itre  un  philosophe 
ou  déiste)  du  premier  rang  et  de  la  plus  haute  dis- 
tinction; à  cause  cteaa  sâgesae,  sa  véritable  piété ,  et 
son  hospitalité  sans  bornes,  puisque  souvent  ii  aimait 
mieux  souffrir  hii-mèitte  le  besoin ,  plutôt  que  de  ne  pas 
donner  à  manger  à  un  étranger. 

La  dûctrige -de  Kabir  est  si  fortement  empreinte  du 
système  de  philosophie  des  Védas,  quelle  leur  a  été 
évidemment  empruntée ,  pour  être  adaptée  à  f  intel- 
ligence des  gens  du  commun ,  quoique  Kabir  se  moque 
également ,  et  sans  réserve ,  des  sectateurs  de  drahmâ 
et  de  cettk  de  Mahomet ,  ;  des  Védas ,  du  Sbaster  et 
du  Coran.  Voici  comme ,  dans  sa  poésie  grossière , 
H  juge  ces  livres  :  '  •' i*         ' 

Bin  dek'e  voh  des  ke  Bât  hahen  so  koâr 

Apna  kâri  k'hat  hain  Bechat  p'ircn  kapur 

«  Cest  sottise  de  parler  d'un  pays  sans  f  avoir  vu  ; 
Ils  mangent  du  sel  amer,  et  vendent  du  camphre.  » 

Pour  prouver  que  la  doctrine  des  Kabir  Partis  res- 
semble à  la  philosophie  des  Védas,  je  vais  citer  la 

singulière  explication  qu  elle  donne  du  S'abd  27p5f  * 

et  la  présenter  dans  Ja  langue  originale  ^  ainsi  que  dana 
une  traduction  littérale.  v 

Ce  S'abd,  ou  verbe,  ressemble  au  logos  de  Platon  : 
une  étude  Ae  trente  ans  fut  nécessaire -pour  le  com- 
prendre; et  lorsque  je  montrai  cette  interprétation 
à  feu  mon  ami  le  docteur  À.  Nicol,  professeur  d'arabe 
au  collège  de  Christ-Church ,  à  Ojtford ,  il  ept  de  la 


(  17*  ) 
peine  à. croire  qu'elfe  vînt  d'une  tecte  aussi  Hiettrée 
que  le  sont  les  Kabir  Pantis  de  l'Hindoustan.    -  ■  «  • 

S'abd  (  chabd  ) ,  le  logos  ou  verbe. 


i» 


/  • 


Le  logos  est  lethei;,  le  logos  est  l'enfer.   , 
Le  chaos  a  été  façonné  par  le  logos,         -•  -     ■ 
Le  logos  habite  dans  la  bouche,  le  logçs  loge  clans 
l'oreille.»  •         \  /. 

Le$  créatures  ont  été.  formées  par  lejtai  du  log#s. 
Le  &£*0«  est  la  parole ,  le  logos  est  l'écriture. 
.  Le  logos ,  à  mon  frètfe  >  est  le  corps  pt  l'esprit. 
Lç  Zag?*  est  le  talisman  , ,  le  teg**  «fet  la  divina- 
tion» j    •  :    .  ..  .  .-.  •  »li        .•  •  '•         ï 

Le  /tfgtf*  est  l'instituteur,  le  maître  4*9  étudians..     ' 
Le  logos  est  mâle,  le  logos  est  femelle.   ^ 
Le  logos  embellit  la  frinité.        '.   ... 
Le  logos  est  la  vue ,  f  invisible ,  le  tout-puissant. 

Le  logos  gouverne  l'npÎ¥9ff«. 
Kabir  dit  :  Cherçhes-tu  le  logos  ? 
Le  créateur,  ô  mon  frère,  èsi*¥e'ld&ôs.' 
Voiéi  f original  pris  de  la  partie1  dû  Biihqk  de 
Kabir  (  1  )  nommée  Rek*ta.  •  ■ 

SUtbd  akfyhai,  é'abd  pauù  hai  »  '  &aBtiftMd>Bhfài#&td*  fe&ty«~ 

S'abd  bdena  base,  s'abd  sarvon    S'ahdht  s'utâlmwritbtmAyûï  : 

b<**e  •   *    .... .  I    ...  v  •    •     ■>    V  '*.•.  \      ■"' 

■  I     ■     ■    -é,      m in  m    l'„    /ni     m,     '1         ■  ,i    *t    !    '       ■;     r    'lill) 

(1)  Etymologie  du  nom  de  Kabir,  donnée  par  queïaues-uns  de, 
ses  sectateurs  àDananutJ'ilans  k' province  de  Magadh  on  Beïiar: 


r  -,  ni  ,..  t  .:!    «:i       i 


lv>     j 
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n&j\km ,  s'aUmM  bed    S'abdahi  akâr,  nirmkâr  h'ât; 

S'abdahi  djantar  hai ,  s'abdahi    S'abdahi  guru  sik'he  sunâya. 
monter  hai; 

S'abdahi  puruk'hai ,  s'abdahi    S'abdahi  tre  deçà  t'a  pdi. 
narihai 

S'abdahi d'ris't,ad'rù't,oankâr    S'abdahi  yeh  Brahmane  rad- 

hai  jâya 

KahenKabir,  to  s'abd  ko  kodjle    S'abdahi  dp  kartâr  b'di. 

Le  caractère  dans  lequel  ie  Bizhak  de  Kabir  est 
écrit,  est  le  kaïti  nâgari  (l). 

Une  remarque  tirée  des  écrits  du  docteur  Priestley, 
sur  un  sujet  qui  semble  avoir  de  f affinité  avec  celui- 
ci,  c'est-à-dire  sur  ie  nous  riç  ou  logos  des  Grecs, 
peut  servir  à  expliquer  ces  idées. 

«  Platon  parle  de  f  esprit  divin  comme  existant- de 
»  toute  éternité ,  mais  ayant  en  lui-même  les  idées 
»  de  tout  ce  qui  devait  exister"  sans  lui  ;  il  dit  que 
»  ie  siège  immédiat  de  nos  idées ,  ou  l'intelligence 
»  qu'il  nomme  iiç>  et  que  Philon  a  appelée  logos  > 
»  était  ce  qui  avait  créé  le  monde  visible.  Ce  fut  à 
»  ce  principe  chez  l'esprit  divin ,  ou  à  cet  être  qui 
»  en  dérivait,  que  Platon,  suivant  Lactance,  donna 
»  le  nom  de  second  dieu  ;  le  seigneur  et  maître  de 
»  {univers ,  Dieu ,  fit  un  second  dieu ,  visible  et  sen- 


ti) L'auteur  donne ,  cantine  spécimen  de  ce  caractère,  le  premier 
▼ers  du  texte  cité  ci-dessus.  Ce  caractère  ne  diffère  que  très-peu 
fadévandgtrri;  seulement  if  es*  moins -régulier,  et  n'emploie  ja- 
mais le  virâma,  ce  qui  jette  quelquefois  de  l'incertitude  sur  la 
lecture.  Aucune  imprimerie ,  sur  ie  continent ,  ne  possède  cette  ya- 
riété  dndévan4gari.  (Note du Re4i]       , 
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»  srble ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  cet  attribut  personnifié 

»  de  Dieu  dans  son  irparrvpiiûL  et  l'image  de  Dieu  (l).  » 
Les  dogmes  principaux  des  Kabir  Pantis  sont  les 
suivans  : 

1.°  II  y  a  un  esprit  ou  une  ame  pénétrant  tout 
ce  qui  doit  gouverner  le  corps  dans  toutes  ses  actions. 
L'esprit  de  l'homme  est  différent  de  celui  des  ani- 
maux ,  et ,  à  sa  dissolution  supposée  ou  apparente , 
il  retourne  au  lieu  (fou  il  est  émané. 

2.°  Nous  devons  maîtriser  nos  cinq  passions  ou 
affections  : 

Kam ,  Krod',  Loft ,  Moh ,         Ahankâr, 

c'est-à-dire , 

Le  désir,    la  colère,    Tatarice,     ramour,     l'orgueil, 

au  lieu  de  les  abandonner  à  l'influence  de  mann  ,  ou 
les  sens  qui  sont  dérivés  des  organes  de  la  vue,  et  de 
mâijâ,  ou  l'illusion  qui  est  produite  par  l'ouïe,  et  qui 
sont  unis  ensemble  comme  homme  et  femme  pour 
nous  subjuguer. 

3.°  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  rendre  ces  affec- 
tions de  l'esprit  soumises  à  notre  volonté,  nous 
devons  de  plus  planter  en  nous  ou  recevoir  les  cinq 
vertus,  qui  sont  : 

Dayd,      Dihta,  tchinha,     SU,  Santok'. 

Là  piété,  la  tendresse,  ia  science.,  iabienTeHiadce,  la  patience. 

-    .    .  .     .  •        :        #   '  ••  -     _,   ;  .  •  »... 

4.°  Nos  efforts  doivent  se  borner  à  parvenir  à  cet 


-*-^> 


,  i 


(1)  Voyez  la  Chrétienté  du  Û*  Priestley,  pag:  90  et  30. 
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heureux  état  dans  lequel  l'esprit,  fintefligence  ou 
Famé  placée  en  nous  n'a  rien  à  espérer,  à  désirer  ou 
à  craindre,  dans  lequel  nous  n'ayons  rien  à  demande!* 
ou  .à  implorer,  et  par  conséquent  où  les  prières ,  les 
hommages,  les  cérémonie^,  les  pèlerinages  et  les 
offrandes  sont  inutiles  et  superflues. 

5.°  Quant  à  l'esprit  ou  à  famé ,  bette  secte  parait 
avoir  adopté  l'opinion  suivante  :  le  corps  et  l'esprit 
nommes  Kabir  étant  formés  de  cinq  élémens  (  Pandj- 
tat')>  chaque  élément,  lorsque  l'une  des  parties  est 
détruite  ou  plutôt  tombe  en  dissolution ,  retourne  à 
celle  dont  elle  émane.  Par  exemple,  akâs  ou  f  éther 
étant  l'origine  de  l'air,  l'air  Tétant  du  feu ,  le  feu  Tétant 
de  l'eau,  l'eau  l'étant  de  la  terre  ;  par  une  réaction  ou 
réversion  semblable,  la  terre  se  change  en  eau,  Peau 
en  feu,  le  feu  en  air,  l'air  en  éther  ou  akâs,  et  ce 
dernier  remplit  tout  l'univers. 

Cette  dernière  maxime  est  exprimée  dans  le  Bizhak 
dé  la  manière  suivante  : 

AKAS    TAT'  KA  UT  PAT  BAI      BAI  TAT9  KA  UT  PAT  TEDJ 
TKDJ  TAT'  KA   UT  PAT  TOÀ      TO  KA  UT  PAT  D'aMTI. 

Chaque  élément,  savoir,  d**rti,  la  terre,  ton,  Tean»  ttdj,  le 
feu ,  bâi,  Fair ,  retourne  à  sa  source. 

,  Akâs,  dans  cette  traduction,  est  rendu  par  éther, 
faute  d'un  meilleur  terme;  M.  H.  T.  Colebrooke  le 
définit ,  «  un  fluide  éthéré  (  akâsha  ) ,  expansif ,  qui 
»  occupe  l'espace  (l).  » 


(1)  Comparée  la  philosophie  des  Hindous,  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  asiatique  de  Londres,  tom.  I ,  pag.  3 ,  99 et  39. 
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■•    Selon  le  sage  Vyâpa,  «  à  la  création,  les  é 

»  primitifs  furent  produits  sous  la  forme  d'atomes ,  » 
la  première  chose  créée  ayant  été  le  vide ,  duquel 
naquit  le  vent,  du  vent,  le  feu,  du  feu,  Peau  et  la 
terre  (1).  Cette  citation  fait  connaître  l'autorité  doù 
Kabir  dériva  son  dogme  populaire,  qui  cependant  a 
une  grande  affinité  avec  la  philosophie  sânfchya  (  et 
celle-ci  est  analogue  au  système  des  pythagoriciens) , 
suivant  laquelle  ïes^inq  élémens ,  savoir,  1 ,°  Yakâs  ou 
lether,  2.°  fair,  3.°  le  feu,  4.°  l'eau,  5-°  la  terre, 
composent  les  trois  mondes,  et,  à  la  destruction  de 
toutes  choses,  sont  absorbés  dans  un  ordre  inverse  de 
celui  d'après  lequel  ils  sont  émanés  de  leurs  principes 
primitifs. 

J'ai  remarqué  précédemment  que  la  doctrine  de 
Kabir  paraît  avoir  été  tirée  du  Vedânta  sâra  ou  de 
la  philosophie  de  Vedavyâsa,  ainsi  nommé  par  préé- 
minence ,  parce  qu'il  a  rédigé  les  Védas  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans,  et  qu'il  a  constitué  les  institutions  in- 
diennes ,  qui  sont  restées  dans  un  état  d'intégrité  suffi- 
sant pour  donner  les  moyens  de  les  juger.  Tandis  que 
celles  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Étrusques,  des 
Égyptiens,  des  Cretois,  des  Spartiates,  des  Hébreux, 
des  Ibériens  et  des  Celtes,  sont  toutes  disparues  de  la 
Surface  de  la  terre,  le  code  des  Hindous  est  le  seul 
qui  ait  résisté  également  à  l'effort  dé  là  puissance  des 
Grecs,  des  Tartares  et  des  Musulmans.  Mais  ne  nous 


(1)  Ward,  View  of  the  Uteraturt  of  the  Hindoos,  tom.  II, 
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écartons  pas  trop  dé  notre  sujet,  Vedavyéua  dît  :  «  Lu- 
»  nivers  a  été  formé  du  vide,  de  l'air ,  du  feu ,  de  Feau , 
p  de  la  terre;  »  ce  qui,  ainsi  qu'il  a  été  observé  plus 
haut,  ressemble  à  AKAs'  tat'  KÂ  ut  pat  bai.  Le- 
therest,  selon  Kabir,  l'origine  de  1  air  :  or  Anaximènes 
enseignait  également  que  f  éther  subtil  était  le  pre- 
mier principe  matériel  existant  dans  la  nature. 

Quant  au  tfabd,  qui  signifie  littéralement  le  logos 
ou  le  verbe ,  il  y  a  une  connexion  ou  ressemblance 
singulière  entre  la  doctrine  des  Védas  des  Hindous, 
relativement  au  pouvoir  de  la  divinité,  de  créer,  de 
conserver,  et  de  détruire,  et  celle  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  peut-être  des  mystères  de  Samothrace, 
puisque  Cicéron  convient  «  que  le  Dieu  suprême  ne  fit 
»  pas  toutes  choses  immédiatement  et  par  lui-même, 
t  mais  qu'il  assigna  certaines  parties  et  départemens 
>  à  des  dieux  inférieurs  ;  »  car,  dans  les  temps  anciens 
comme  dans  les  temps  modernes,  aucun  lieu  n'est  sans 
an  dieu  ou  sans  un  saint. 

Suivant  les  Kabir  Pantis , 

1.°  Les  vices  sont  transmis  par  les  organes  de  la 
vue,  ordinairement  appelés  mann,  et  par  ceux  de 
l'ouïe,  généralement  appelés  mâyâ  ou  illusion. 

2.°  Il  n'y  a  pas  d'autre  enfer  que  celui  que  l'homme 
crée  lui-même  dans  son  imagination,  ni  d'autre  mi* 
sere  que  celle  qu'il  s'attire. 

3.°  II  n'y  a  ni  commencement  ni  fin,  ni  vie,  ni 
mort. 

4.°  Les  élémens  desquels  f  homme  et  chaque  chose 
sont  composés ,  naissent  les  uns  des  autres.  Ce  senti- 
IX.  12 


i 
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ment  ressemble  à  la  doctrine  de  Kanada ,  l'un  des  an- 
ciens sages  de  FHmdoustan ,  suivant  lequel  «  le  corps 
v  est  compose  de  terre,  d'eau,  de  lumière ,  d'air  et 
»  dether.  » 

5.°  L'homme  forma  les  lettres  de  F alphabet ,  donna 
des  noms  aux  différons  objets  qu'il  vît ,  fixa  un  com- 
mencement et  une  fin ,  et  commença  à  adorer  un  être 
sous  des  formes  et  des  dénominations  diverses ,  qui 
ont  été  transmises  de  génération  en  génération. 

6.°  La  réflexion  ou  Fexamen  que  chacun  fait  de 
lui-même  est  recommandé  pour  toutes  les  actions. 

7.°  II  est  défendu  de  tuer  aucun  animal  ;  par  con- 
séquent, manger  de  h  viande  est  interdit. 

8.°  Des  temples  sont  élevés  pour  le  culte,  par 
exemple  à  Bénarès  et  à  Malwa  :  ils  sont  simples  ;  la 
principale  pratique  semble  consister  à  réciter  le  Bi& 
hak ,  ou  le  livre  écrit  par  Kabir. 

Cudworth  observe ,  dans  sa  traduction  de  Virgile , 
que  «  les  païens  n'adorltent  pas  les  différentes  parties 
du  monde  comme  autant  de  dieux  réels,  mais  qu'ils 
les  honoraient  comme  les  parties  et  les  membres  d'un 
dieu  suprême  ,  le  grand  animal  univers  ,  ou  res- 
semble du  monde  animé ,  pris  dans  sa  totalité  comme 
une  seule  chose.  » 

Ces  expressions  offrent  la  meilleure  explication  du 
Brahmânda  ou  de  l'Œuf  du  monde,  de  Kabir  et  du 
sage  Vyâsa,  ainsi  que  des  Grecs;  car  en  remontant 
jusqu'à  Orphée ,  on  voit  que  «  Dieu ,  de  toute  éter- 
nité, contenait  en  lui-même  les  principes  informes»  du 
monde 


(   »79  ) 

Suivant  la  théogonie  du  Siva-pourâna ,.  Brahmâ , 
voulant  créer  le  monde ,  produisit  deux  êtres ,  J'uii 
mâle,  l'autre  femelle,  Pouroucha  etPrakriti,  nommés 
Nârâyana  et  Nârâyanî  ;  de  Nàrâyana  sortirent  les 
cinq  élémens,  la  terre,  l'air,  l'eau,  le  feu  et  Yakâs 
<réther)(l). 

Conformément  à  la  doctrine  des  Védas ,  «  Dieu  est 
lame  du  monde,  »  Elle  dit  de  plus  :  «  Dieu  est  par-tout, 
et  chaque  chose  est  en  Dieu.  »  Cette  opinion  domine 
dans  les  écrits  de  Kabir ,  des  soufis  de  ia  Perse  et  de 
l'Inde ,  ainsi  que  dans  ceux  des  auteurs  classiques  de 
h  Grèce  et  de  Rome,  Molvi  Djami  dit  ; 

«  Tu  n'es  qu'une  partie  «  il  est  l'agrégation  ;  si 
pendant  quelque  temps  tu  médites  sur  le  tout,  tu 
seras  le  tout*  » 

Afin  d'étendre  cette  croyance  un  peu  plus  loin , 
Platon  affirmait  que  «  Dieu,  en  passant  à  travers  toutes 
chose»,  les  pénétrait.  »  Épictète  et  MaroAurèie  ont 
dit  que  «  lame ,  dégagée  du  corps ,  retournait  à  lame 
du  monde  ;  »  opinion  conforme  à  ce  vers  de  Lucaîn  : 

Jupiter  est  quodcumque  vides ,  qnocumqné  moyens  (9). 

(1)  Moore,  Hindoo  Panthéon,  p.  78. 

2)  Ce  sentiment  est  bien  exprimé  par  Pope ,  dans  son  Essai 
sur  F  homme  : 

AU  are  but  paris  of  ont  stupendous  wholc, 
Whose  boéy.  Jtfatmt  is  and  €Ud  tkt  soûl. 

12. 
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Je  puis  conclure  ces  extraits  par  ces  vers  de 
FÉnéide  de  Virgile  : 

Principio  cœïum/ac  terras ,  camposque  liquentes , 
Lucentemque  globum  ïunae ,  Titaniaque  astra, 
Spiritus  intus  alit ,  tétanique  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet. 

Les  deux  sectes  d  unitaires  ou  de  déistes  de  l'Inde 
les  phis  répandues ,  et  que  Ton  peut  distinguer  comme 
telles ,  sont  les  Seïkhs  du  Pendjab  et  lés  Kabir  Pantis. 
Les  premiers  se  rapprochent  davantage  de  l'islamisme, 
puisqu'ils  permettent  quelquefois  les  pèlerinages  ou 
jatri  et  l'adoration  de  Dourgâ ,  qu'ils  mangent  de  la 
viande ,  et  se  conforment  à  d'autres  observances.  Cela 
suffit  pour  établir  une  différence  entre  eux  et  les  Kabir 
Pantis,  qui  s'abstiennent  de  chair,  notent  la  vie  à 
aucun  animal  ,  n'adorent  nulle  espèce  d'emblème  ou 
d'image,  et  vivent  d!une  manière  qui  ne  peut  offenser 
les  préjugés  religieux  des  membres  de  leur  propre  fa- 
mille qui  n'ont  pas  embrassé  leurs  opinions  héré- 
tiqties.-En  effet,  il  est  très-singulier  qu'un  brahmane, 
untchatri,  un  vàisia,  un  shoudra  peut  avoir  été  con- 
verti à  la  foi  de  Kabir,  et  cependant  continuer  à  vivre 
et f même  se  marier  dans  sa  caste,  privilège -qui  n'est 
pas  accordé  aux  Seïkhs,  ni  à  aucune  autre  secte  dis- 
sidente de  l'antique  culte  de  Brahmâ ,  de  V ichnou  ou 
de  Shiva. 

Le  principal  objet  de  Nanek  et  de  Kabir ,  dans  leurs 
réformes  religieuses,  paraît  avoir  été  d'exclure  toute 
adoration  d'idole ,  tout  culte  rendu  à  des  lieux,  parti- 
culiers, à  des  rivières  et  à  des  emblèmes,  et,  en  sim- 
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plifiant  la  doctrine  et  les  cérémonies  pour  le  peuple, 
de  lui  faire  comprendre  plus  aisément  les  vérité?  phy- 
siques et  morales,  peu  nombreuses  et  simple^,  qui 
sont  répandues  dans  toutes  les  religion^.  rL^eSj  succès 
obtenus  par  Nanek  ont  été  exposés  par  stf  JpbifiMftl-r 
colm ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Seïkhs  (t)/ Je  soumets 
à  la  Société  asiatique  cet  t  essai  très-superficiel,  r  sur 
les  Kabir  Pantis,  secte  répandue  dans  les  provinces 
du  Bengale ,  BeKar,  Àoùde  et  Maïwà,  et  j  y  joins.  la 
copie  du  Bizhak ,  leur  livre  sacré ,  espérant  que  f at- 
tention de  quelqu'un  plus  capable  que  je  ne  le  suis 
d'éclaircir  ce  sujet,  sera  appelée  sur  des  sectaires  qui, 
de1  même  que  les  quakers ,  sont  remarquables  par  la 
simplicité  de' leurs  moeurs  et  ïpur:  bonne' conduite  : 
mais  que  personne  ne  semblé  bien  connaître. 

Je  dois  faire  observer  bue  c'est  feu  M.  H.  Carter, 
major  du,  3QJ,  régiment,  d'^fenjtèçie  ;qip^,  qui,  .en 
1&14,  attira'  «ttiofi :  attention'  ;&ir>Iës.  «Kabir  Pantis; 
Depuis  cette  époque ,  j'ai  eu  de  fréquens  entretiens 
avec  eux'/dahs  ïè  fiéfra^  fet  le  Mâlwa.  lia  çorinaissarice 
que  j'avais  de  leur  Bizhak  m'a  semblé  être,  dans  toutes 
les  occasion? ,  une  esoelïente  recommandation}  pour 
obtenïfleur  bien vëitfanbe  et  leurs  éj^rtfsy  car  ifcsùrit 
également  francs  ejt  affectueux;  ils  aiment  a  raisonner, 
sont  toujours  \prets:  a  écouter  les.y^r,§  qe içur  gqurou 
ou  instituteur  Kabir,  et  aies  citer  à  leur  tour».  .->» 
'  Je'Vâïsmàiritëttant  rapporter  quelques  Vefâ  pris  dans- 
les  différens  livres.  L'exqrde  ordinaire ,  eh  ouvrant1^ 

••(<!')  'Acàùunt.ùf  the  Si&ks*  •  >  •■■•  -mui»  ■        f     :i  .     .-j  /l<M  -Jf. 
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Bizhak  ou  livre  sacré ,  écrit  par  Kabir ,  est  Dayâ 
Gourouki ,  ou  S" art  dayâ  Gourouki,  hommage  au 
gourou. 

Là  première  section  ou  le  premier  chapitre  est 
intitule  Saki ,  littéralement ,  un  confident ,  urt  ami  : 
H  contient  365  stances.  Lés  extraits  suivans  suffiront 
pour  en  faire  connaître  h  teneur  en  général. 

* 

tr  Pantch  tôt'  kdputra  JSianuA'  d'aria  nom 

Le  produit  des  cinq  elémens ,         dont  le  nom  est  homme» 

9.  Pantch  tôt'  kd  b'itri  Gopt  basto  astdn 

Birla  mhrham  keupaya     Gur  ke  S'abd  parman 
hmi 

Les  cinq  elémens  intérieurement  sont  cochés  chftenn  à  leur 
place»  et  rarement  quelqu'un  peut  trouver  leur  pouvoir 
latent ,         pour  attester  le  mystérieux  S'abd  ou  verbe. 

4,  Pantch  tôt*  kdputra  Djugti  rantch  mikio 
Mai  tohi  putcho  panditd      S'abd  bara  kt'djiô 

Le  produit  des  cinq  elémens,  étudié  avec  un  art  quelconque , 
je  l'implore  de  toi ,  6  Pandit  !  est  le  monde ,  ou  la  vie ,  le  plus 
important. 

5.  Pantch  tat'kd  k'el  hmi  Td  kar  karho  bitchdr 
Kah  he  Kabir,  yeh  tôt*  kd    Djio  M  hove  adâr 

budje 
Les  cinq  démens  sont  en  mouvement ,        afin  qu'on  puisse  les 
examiner  ;       Kabir  dit,  comprends-tu  le  premier ,       puisque  la 
vie  est  sans  rempart? 

9.  S'abd  hamara  dda  kd  Palpai  karo  djo  ydd 

Ut  phalaga  mdholi  Uper  ke  sab  bâd. 

Mon  verbe  est  dès  le  commencement ,  et  chaque  moment 
ses*  mi»  en  souvenir  ;  H  fleurit,  et  toute  autre  chose  est 
comme  du  vent. 

1 1 .  S'abd  hamdra  to  s'abd  kd    S'uni  mat  djao  sarak 
Djo  tchdho  nij  tôt'  ko  To  s'abdahi  leho  parak 

Ma  voix  et  celle  de  rhomme  est  la  même.         Écoute,  ne  mer- 
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che  pas  de  travers.  Si  l'homme  désire  de  se  fotrrenir  de  son 

origine ,         qu'il  réfléchisse  aux  paroles  proférées. 

15.  Parvat  upur  har  bahe 

Sa  charrue  gravit  sur  le  cotean. 

16.  Kabir  kâg'har  sik'harpar     Td  sàiâh  /y  gael 
Pâo  ne  tike  piple  ko  Td  tchalkan  lâdo  bael. 

La  maison  de  Kabir  est  le  sommet  d'un  coteau,  où  le  chemin 
est  si  étroit  que  la  fourmi  ne  peut  y  placer  son  pied ,  et 
que  le  Pandit  a  encombré  dé^Shastras. 

91.  Tchandan  sorf  lapthy*        Tehandan  kâ  karai, 
L'aine ,  entourée  de  désirs  mondains ,       que  peut-elle  effectuer  ? 

43.  Mon  kahen  kabdjâyân  Tchit  kaken  kmhdn  djdtm 

Tcha  mds  ke  hednd  Ad'ko$  basai  gaun. 

L'esprit  dit  :  quand  irai- je  ?         Famé  demande  :  où  irai-je  ? 
le  village,  que  je  cherche  depuis  six  mois,       n'est  qu'à  un  mille 
de  moi. 

$3.  Dje  mdrag  sanga  dik  gaye    Brimha,  Bishan  ,  Mahes 
So  mdrag  ab  t'haki  dû         main  kakin  kahung  up  des. 

La  route  que  Sankedik  a  pareourue  avec  Brimha,  Bichon, 
Mahès,  ils  sont  maintenant  fatigués  de  cette  route  ;  que  peut- 
on  en  dire  ? 

84.  Bin  dek'ê  voh  des  ki  Bdt  kahen  so  kur 

Apnd  khdri  k'hdt  hai  Beehat  p'hiren  kapur 

Si  Ton  n'a  pas  vu  un  pays ,         en  parler  est  aveuglement  ; 
ils  mangent  enx-mémes  du  set  amer ,         et  9s  vont  vendre  du 
camphre. 

119.  Adi  sak'hi  sir-khaure  Djo  nirçdra  djdi 

Kia  pandit ,  kia  pothiâ         Djo  râti  devas  mori  gdi. 

La  moitié  d'un  vers  est  suffisante ,  si  Ton  y  réfléchit  conve- 
nablement ;  que  sont  les  écrits  des  Pandits ,  qui  sont  chantés 
siastetjour?  » 

139.  B'hali  hdri  uoh  Dud'h  ke    Djdme  nikole  ghxun 
Ad'he  sak'i  Kabir  h  Tthar  bed  ke  djuin 

Car  de  même  que  le  lait  est  bon ,  qui  donne  le  beurre , 
de  même  la  moitié  d'un  des  vers  de  Kabir      égale  les  quatre  Védas» 
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374.  Sing  akeîâ  ban  race  Palak  palak  kare  daur 

Djaisa  ban  hai  apne  Toisa  ban  hia  aur 

Seul  le  lion  voyage  dans  le  désert,  courant  à  chaque  mo- 
ment ;  comme  votre  forêt  peut  être  /  de  même  est  celle 
«Tautrui. 

Ou,  suivant  la  traduction  de  ce  vers  par  le  major 
Carter , 

La  licorne  voyage  seule  dans  le  désert,  et  court  de  tous  le» 
cotés.         Fais  à  autrui  tout  ce  que  tu  voudrais  qu'il  te  fut  fait. 

La  seconde  partie  est  intitulée  Sfabd,  et  consiste 
en  1 13  petites  sections  ou  chapitres,  chacun  de  huit 
à  quatorze  lignes. 

1.  Pwrab  des  Hari  kâ  basa      Patcham  vâlâ  maqdma 
DU  men  k'hodj  dek'h  dît    yihi  karima  Râma. 
men 
Le  village  de  Har  est  à  Test,      celui  d'Allah^st  vers  Touest; 
examine  ton  cœur  soigneusement,       tu  y  trouveras  toute  chose. 

£.  Abe  abemudji  harko  nâm     Aur  s'akal  tudji  ko  nakdm 
Venez ,  chantons  au  nom  de  Par* 

3.  Bhairt ,  do  djagdas ,  kahân  se  âyan» 
O  mon  frère ,  d'où  sont  sorties  ces  deux  tribus  l  (  les  Musul- 
mans et  les  Hindous  )~ 

6.  Shech  sayad  kiteb  nirchen     Sumrt't  sahas  bechâr 
Sat  guru  ke  ubdes  bin      . .    Todjân  kedjiu  mâr 
Karo  bechâr  bekar  pari'     Târan  târan  sut 

haro 
Kahen   Kabir  b'hagçant    Dutiya  aur  nahii. 
bajo  nala  *  '  "' 

Les  Cheik  et  les  Sayad  étudient  le  Coran ,  les  Hindous,  le 

Shaster.  Sans  l'instruction  donnée  par- un  maître,;  von* 

détruisez  sciemment  la  vie.  Réfléchissant ,  et  mettant  de  coté 

ce  qui  est  inutile ,       H  est  un  vrai,  philosophe.         Je  dis  :  quitte 
ce  mâyâ  (1) ,         et  il  n'y  a  pas%  d'autre  <>]bstaçfe. 


(1)  M4yâ,  illusion. 


'i 


\ 
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la.  Pandit  met'heya karon  fo~  Na  voh  sis* ht  na  sirdjan  hârâ 
châra 

Thid,  ast'hul,  Pâçan  na-  Rabi,  Sasi,  D'harnt,  na  nir*. 

hin  pdpak 

Dfoti   sarup    hâl    nahin  Batchan  na  ahi  sarira. 
vahân 

0  Pandit,  s'fl  n'existait  pas  des  êtres,  H  n'y  aurait  pas  de 
créateur ,  ni  substance ,  ni  vide ,  ni  air ,  ni  feu ,  ni  soleil , 
ni  Inné ,  ni  terre ,  ni  ean ,  ni  lainière  ,  ni  ferme  y  ni  souci  r 
ni  monde ,  ni  corps. 

16.  Bina  gopâl  t'hor  nahin  kat'hon 

Iî  n'y  a  point  de  lieu  où  ne  soit  le  créateur, 

20.  Quand  ces  hommes  ignorans  écouteront-ils  la  sagesse  ? 
Sans  ailes  il  est  impossible  de  monter  aux  nues,         et  famé  ne 
meurt  jamais* 

26.  Le  fou  égare*  dit:  ceci  est  mon  corps;  ce  corps  avec 
lequel  tu  te  meus ,  n'est  pas  ie  tien. 

28.  Càzi ,  quel  est  le  Km  que  tu  lis  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir ,  et  dont  tu  marmottes  perpétuellement  le  contenu ,  sans  en 
comprendre  le  sens? 

52.  Pandit,  réfléchis ,  et  bois  de  Feau  ;  cette  enveloppe,  ter- 
restre que  tu  habites ,  a  été  occupée  par  plusieurs. 

100.  0  !  mon  ami ,  où  voyages-tu  seul  ? 

112.  Nod'aved,  Kateb  hai,  djhuta  kâ  bond.  v 

-  *  *       • 

Les  Védas  et  les  Katebs  (1)  sont  faux.  ■  \ 

La  troisième  partie,  intitulée  Ramaina,  Contient 
84  petites  sections  ou  chapitres  : 

1.  La  vie,  le  son  et  la  Iqmière  font  reçus  dans  un  canal.  .  . 
Har  et  Brahma  sont  les  trois  têtes  de  ce  mâyâ. 

.  14.  Cent  brahmanes  ont  voyagé  sur  cette  route.     ; 

19.  Le  souci  est  le  jouet  du  genre  humain,,  et  l'inquiétude  le 

chasseur. 

*  ..     ,         - 

-  ,  --  — «  ■       '.  ■    .   ■ 

(1)  Ka\eb ,  en  arabe ,, le  livre  ou  la  sainte  écriture,,  comme/ le 
Véda  est  celle  des  Hindous.  Jl 


\ 
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Le  chevalier  &'Erco. 
Zay.  . , 

Le  secrétaire  annonce  qu'une  députatioit  du  conseil, a 
présente'  au  Roi,  à  l'occasion  du  nouvel  an,  les  respec- 
tueuses félicitations  de  la  société'.  Le  Roi  à  reçu  la  deputa- 
tion avec  sa  bienveillance  accoutumée  ;  et  en  exprimant  au 
conseil  l'intérêt  qu'il  ne  cessait  de  prendre  à'  des-  travaux 
justement  appréciés  par  l'Europe  savante,  le  Roi  a  daigné 
lui  renouveler  l'assurance  de  sa  constante  protection. 

M.  Cahen  écrit  au  conseil  pour  réclamer  contre  fa  dé- 
cision prise  dans  la  séance  du  5  septembre  1831,  relative- 
ment à  sa  traduction  de  la  Bible,  et  demander  qu'il  soit 
fait,  dans  le  Journal  asiatique,: un  examen  approfondi  de 
cet  ouvrage.  Sur  la  première  demande,  le  conseil  main- 
tient la  décision  du  5  septembre,  et  arrête  qu'il  en  sera 
donné  avis  à  M.  Cahen:  La  seconde  demande  est  renvoyée 
à  la  commission  du  journal.  * 

M<  Stahl  est  chargé  de  faire  un  rapport  verbal  sur  la 
nouvelle  édition  de  la  Grammaire  arabe  de  M.  S.  de  Sacy, 
et  sur  l'Algèbre  de  Mohammed  ben  Moùsa ,  traduite  par 
M.  Rosen.  ' 

M.  de  Parayey  présente  d^r  observation?  sur  un  vase 
javanais  et  sur  des  monumens  babyloniens  qu'il  a  fait 
mouler  à  Londres;  il  annonce  qu'il  serait  facile  de  se  pro- 
curer des  plâtres  de  plusieurs  monumens  importans  con- 
servés au  British  muséum ,  •  et  fait  bemmâgc?  à  la  société 
du  vase  javanais,  sur  lequel  sont  tracés  les  signes  du 
zodiaque.  M.  de  Paravey  reçoit  les  remerciemens  du  conseil. 

M.  Jacquet  lit  à*es  observations  sur  l'origine  du  nom 
de  Fo-lin,  donné  par  les  Chinois  à  I\w»pir'e  romain. 


Avis  de  là  Commission  du  JoùrHitl 

M.  Pautliier  a  adressé  à  la  .commission '&*: journal  une 
nouvelle  lettre ,  en  réponse  aux  deraièrds  observations  de 
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M.  KJaproth.  La  commission,  en  ayant  pris  connaissance, 
a  arrête  qu'elle  s'en  tiendrait  à  sa  première  décision,  et 
qu'elle  ne  donnerait  pas  suite ,  dans  son  recueil ,  à  une  dis- 
cussion qui  semblait  se  prolonger  sans  profit  pour  la  science. 


Observations  sur  la  Notice  des  ouvrages  arabes, 
persans   et  turcs    imprimés    en   Egypte  ,    par 
M.  Reinaud.  (  Journal  asiatique ,  mois  d  octobre 
1831.) 

Page  337,  ligne  4,  au  lieu  de  par  Durikta ,  lisez  intitulé 
Durri-yekta  ou  la  Perle  unique. 

Ihid.  ligne  20 ,  ajoutez  ces  mots  :  L'ouvrage  imprime  à 
Boulak  est  cite  dans  le  dictionnaire  bibliographique  de 
Hadji-khalfa ,  sous  le  titre  de  lâfcLil  £j»dsj*âJI  rj\jS«_* 

les.  Routes  de  la  méthode  dans  les  prédications.  L'auteur  se 
nommait  Bedr-eddin  Mahmoud,  fils  d'Ahmed  Alayny,  et  il 
mourut  l'an  855  de  l'hégire  (  1 45 1  de  J.  C  ) .  II  déclare  dans 
sa  préface  avoir  eu  pour  objet  principal  de  reveiller  chez 
les  Musulmans  le  zèle  de  la  guerre  sacrée ,  qui ,  dit-il,  s'était 
sensiblement  refroidi. .  C'était  pourtant  l'époque  ou  les  ar- 
mées othomanes  faisaient  sans  cesse  de  nouveaux  progrès 
en  Europe,  et  où  Mahomet  II  se  disposait  à  subjuguer 
Çonstantinople.  Hadji-khalfa  ajoute  que  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  turc  par  Baki-efendî. 

Page  339 ,  vers  la  fin.  Au  sujet  du  traité  des  opérations 
chirurgicales  par  Schani-zadé,  remarquez  que  ce  livre  est 
indépendant  des  trois  premiers  livres  imprimés  à  Çonstan- 
tinople et  dont  M.  Bianchi  a  donné  l'analyse.  Le  traité  des 
opérations  chirurgicales .  est  le  quatrième  en  ordre ,  et  il 
devait,  avec  le  cinquième  et  dernier  livre,  former  un  nouveau 
volume. 

Reinaud. 
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Observations  sur  le  système  suivi  par  la  Compagnie 
des  Indes  dans  le  gouvernement  de  ce  pays. 

On  a  souvent  agite  la  question  de  savoir  si  la  soumission 
de  ilnde  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne  avait  été  es- 
sentiellement favorable  au  bonheur  de  la  nation  indienne: 
on  a  insiste  sur-tout  sur  l'administration  égale  et  impar- 
tiale de  la  justice ,  depuis  la  reforme  introduite  par  lord 
Cornwallis  ;  sur  la  cessation  totale  des  guerres  intestines 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  anglais ,  dont  le  souvenir 
est  renouvelé'  tout  au  plus  par  la  résistance  infructueuse 
de  quelque  zemindar  obstine,  dont  le  château -fort  est 
généralement  enlevé  à  la  baïonnette ,  aprçs  quelques  jours 
de  blocus  ou  de  siège  ;  sur  la  non- intervention  dans  les 
opinions  religieuses  des  habitons ,  et  dans  leurs  habitudes 
dans  les  rapports  sociaux  qui  en  sont  la  suite.  D'un  autre 
côté,  nous  voyons  Rammokvn-Roy  (1)  s'e'noncer,  quant 
à  ce  sujet ,  avec  une  mesure  et  une  reserve  qui  semblent 
indiquer  que  sa  conviction  n'est  pas  encore  bien  fixée; 
peut-être  qu'il  envisage  le  système  des  conqueVans  d'an 
autre  œrl  qu'eux-mêmes.  Quelques  vices  de  ce  système  ont 
été  franchement  exposes  dans  un  rapport  du  lieutenant 
gênerai  Cradoek,  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Ma- 
dras ;  ces  remarques  se  trouvent  placées  à  la  suite  cFun 
récit  sur  le  massacre  de  Vellore  (10  juillet  1 8 06  ) ,  qui  avait 
pour  but  de  remettre  sur  le  trône  du  Maïssour  la  ramifie 
de  Tippou  Sahib ,  plan  qui  fut  déjoue  par  I'arrhre'e  fortuite 
d'un  régiment  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  colonel  Gii- 
lespie,  qui ,  par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit,  dissipa 
les  conspirateurs  et  parvint  à  rétablir  l'ordre. 


(1)  Ancient  Rights  of  females ,  p.  3,  Cale.  1833,  et  Asiatie 
Journ.  xvi ,  447. 
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ft  La  croyance  générale,  qui  peut-être  n'est  pas  parvenue 
jusqu'au  gouvernement ,  est  que  Je  sort  du  peuple  n'est  plus 
aussi  heureux  qu'il  l'était;  que  leurs  propres  arrahgemens, 
leurs  propres  institutions ,  leur  plaisaient  mieux  que  nos  or* 
donnantes.  C'est  avec  vigueur  que  l'on  raisonne  contre  nous, 
qo'étant  esclaves,  comme  ils  le  sont  en  effet,  de  leurs  propres 
coutumes  et  habitudes  dans  l'incident  le  moins  important 
de  la  vie,  l'introduction  de  tous  nos  systèmes  qu'en  vain  on 
essaiera  de  leur  faire  comprendre ,  les  alarme  et  les  fâche, 
et  on  ne  les  envisage  que  comme  précurseurs  de  plus  grandes 
innovations ,  qui  pourraient  bien  s'étendre  à  tout  ce  qui  les 
entoure.  On  répète  qu'au  lieu  de  dépenser  les  trésors  de 
Fe'tat  en  établissemens  judiciaires ,  sans  distinction ,  dans 
des  contrées  où ,  de  temps  à  autre ,  la  force  armée  même 
ne  peut  assurer  la  sujétion ,  il  vaudrait  mieux  faire  des  en- 
quêtes sur  Fétat  de  la  population ,  et  pourvoir  aux  moyens 
de  sa  subsistance ,  de  sorte  que  les  nombreux  employés  des 
pouvoirs  précédons ,  la  foule  des  Maures  dans  différentes 
provinces ,  dépourvus  d'emploi ,  ne  restent  pas  dans  l'em- 
barras ,  et  ne  continuent  pas  à  provoquer  le  mécontente- 
ment. 

r 

«  Les  habitans  de  cette  contrée  ne  comprennent  rien  à  la 
convulsion  qui  est  devant  leurs  regards.  Il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  que  les  établissemens  et  le  contrôle  militaire 
occupaient  toute  leur  attention  ;  ils  comprenaient  et  sen- 
taient son  origine,  qui  s'adaptait  bien  à  l'idée  qu'ils  avaient 
dePautorité:  maintenant  ils  voient  un  autre  ordre  de  choses; 
et  à  la  place  d'un  vieil  officier  expérimenté,  qu'ils  ont  long- 
temps regardé  avec  respect ,  dont  le  pouvoir  et  l'ascendant 
ont  passé ,  ils  voient  un  juge  jeune  et  sans  expérience ,  ou 
un  receveur  presque  enfant.  En  Angleterre,  ces  institutions 
sont  bonnes ,  et  s'appliquent  au  bonheur  et  à  la  civilisation 
de  ce  pays  incomparable;  mais  dans  Plnde,  où  rien  ne  se 
ressemble ,  il  paraît  illusoire  d'ordonner  que  toutes  choses 
soient  de  même ,  et  il  est  à  craindre  qu'on  n'y  voie  rien  que 
la  bonne  intention. 
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«  Il  faut  laisser  au  peuple  indien  le  soin  de  chercher  le 
bonheur  comme  il  l'entend  ;  et  l'attention  doit  plutôt  se' 
porter  sur  la  sûreté  de  notre  propre  situation  singulière  > 
et  sur  les  progrès  de  l'état  en  grand. 

«  Il  est  naturel  de  supposer  que ,  parmi  les  améliorations 
désirées ,  quelques  personnes  souhaitent  aussi  l'extension 
du  christianisme  ;  mais  que  cette  ardeur  est  dangereuse  ! 
Des  terreurs  vagues  de  ce  dessein  sont  très-répandues, 
quoiqu'il  soit  difficile  de  remonter  à  leur  source  ;  si  l'on 
continue  dans  ces  espérances,  ou  si  les  soupçons  acquiè- 
rent de  l'extension ,  nous  risquons  notre  existence  politique 
dans  l'Inde.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  réflexions  les  paroles  énergiques 
de  sir  Thomas  Turton,  dans  la  séance  du  parlement,  le 
31  février  1811  :«  L'Inde ,  que  bien  du  monde  regarde 
»  comme  un  joyau  de  la  couronne ,  me  parait  un  fardeau 
»  inutile;  ce  pays  a  été  acquis  par  nos  crimes,  est  main- 
»  tenu  par  notre  injustice,  et  sera  perdu  par  notre  folie.  » 


S. 


****m 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 


Document  originaux  sur  les  relations  diplomati- 
ques de  la  Géorgie  avec  la  France  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  recueillis  par  M*  BuosSET 
jeune. 

»  •       •  > 

I.  Lettre  du  *oi  Wakhtàitg  V,  tirée  de  la  collection  cfcuto» 
graphes  de  M.  de  Monmerqué  ,  conseiller  à  la  cour 

TQy^     .       >  /.   .  .   .    > 

Ghah-Nawaz  I(  fut  roi  de  Karthli,  après  la  mort  de 
Chah-Nawaz,  premier  du  nom ,  en  1 676  (l).  Brave,  et 
doué  d'un  généreux  caractère  y  il  conaprït  que,  si  la 
faiblesse 'de  ses  prédécesseurs  lei'  avait  livrés  aux  rois 
de  Perse,  {ascendant  dis  courage  devart  l'affranchir ,  à 
son 'tour,  du  joug  d'un  indigne,  suzerain.  Il  pratiqua 
donc  des  intelligences,  le  va  dçs  troupes^  et  se  déclara 
©dépendant  (2);  Mais  la  fortune  le  trahit  ;  il  eut  te  cha- 
grin de  '  voir ,  en  1  «  $8  ') !  son  <  autorité  méconnue ,  lia 
défection  de> ses  amis,  ^m^s- biens*  et  lesf  ajbanagés 
de  sa  couronne  passer  entre  les  mains  de  son  heureux 


I   *  !      j  "i 


(S)  Hisu  des  révol.  de  Perse.  Paris,  l*4§yft»#0j  t.I,  p.  169 

et  suhr.         ./in-  i»  K?  .tj  ,  »  ,\     ••.  \»'\  »    .\--.'.-     v     ^    \\     i 
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rival  Kazar- Ali-khan  (l).  Chah-Nawaz  ne  perdit  pas 

espoir  ;  et  s'il  jugea  prudent  de  céder  à  la  tempête 

en  cherchant  un  asfle  momentané  chez  les  Osses,  ce 

ne  fut  que  pour  y  rassembler  de  nouvelles  ressources. 

Il  ne  cessa,  durant  vingt-einq  années,  de  lutter  contre 

Nazar- Ali-khan  avec  des  succès  divers  :  obligé  de  se 

retirer  à  la  cour  de  Perse,  près  de  son  frère  le  diwan- 

beg ,  •  réconcilié  avec  le  chah,  il  reparut  denou  veau  (%\ 

eu  1 703 ,  à  la  têts  de  seà  troupes.  ,  ,        « 

Soit  que  j.  cette  fois  encore^ ;Jé  jfort jaloux,  des  grandes 

âmes  eût  fait  échouer  ses  entreprises,  soit  que  plutôt 

la  faible  cour  de  Chah-Souleiman  eût  pris  ombrage 

<Ie  ses  hautes  qualités^  car  *  9<mis  un  mauvais  prioce , 

le  mérité  est  toujours  hâï,  if  dut  accepter  l'honorable 

exil  de  Qandahar,  avec  le  titre  de  beglarbeg  de  cette 

province  et  du  Kirman  ,  prince  de  Girichki  et  de 

Haïkth(3). 

;;'  «On  eût  dit  que  le  despotisme  des  eùftuque&>  le  pire 

de  tous,  se  plaisait  aloh  à  avilir  I autorité  souverain* 

dans  ki  personne  de  ses;  délégués.  Non  fcçaieag  <te 

fûre  le ,  ntidbeiir  des  peuples»  par  les  cofitâkueJtes;  mur 

tationb  desjkhanf,i auxquels  k  ^ge  Abas  wnfiwt  sans 

craintfejun  pouvoir  viager,  ctegiiiisdtens  conseille?*!  4t 

dhah^Houséin  aoïnmençûerxttâ  fte  pius  respecte?,  Jes 

ïbjoits^héreditaires  dtés^firiaces  fié  k  G^'o^gia^rf)-  Ils 

xu  un  u\  nor  'jb  miurn  *  ji  D'il  m  r^mn  ■?rfffui;jti.i  j,^  ■)" 

i 

(1)  Chron.  géorg.  p.  100. 

(2)  /6i£  p.  101. 

(3)  Code  géorg.  mss.  Préfaça  île  la  T.à  part;  ^  flaffart  on  Htfat 
ëttldap^  ïe  Bçlototciiittati.!  ,   i    .«{  ..»vi.»M  a\i  .Wvt  >/m.  .\»;    .   -^ 

(4)  /ït>f.  des  rèvol.  de  Perte ,  C  I ,  p.  73  et  suit. 
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enlevaient  à  ces  descendons  de  Tbatnar  leur  sceptre, 

leur  fortune ,  leur  foi.  Wakhtang  IV,  en  embrassant 

l'islamisme,  était  devenu  Chah-Pfawaz;  Giorgi,  son 

fils,  Gourghin-khan ,  pu   Chab-Nawaz  II  ;  ÀrtchH , 

frère  de  ce  dernier,  Chah-Nazar;  le  petit-fils1  du  grand 

Théimouraz,  qqe  toutes  les  promesses  du  Buveur  de 

sang  Mourad  (1)  n'avaient  point  séduit,  et  de  Ké* 

théwan  (2),  morte  martyre  de  son  honneur  et  de  sa 

religion,  Ereclé,  avec  le  n0m  de  Natar-AIi-khan, 

avait  repris,  moins  la  jouissance  ,•  ses  droits  à  l'autorité 

souveraine  dans  le  Cakheth  (3)  :  tout ,  jusqu'à  leurs 

noms,  était  disputé  à  ces  nobles  princes. 

Giorgi  avait  pour  mère  Rodam  >  princesse  drbé- 
iiane,  de  la  famille  Qaplgn  Baratha-chwili,  morte  .en 
1676 ,  et  avait  épousé  une  fille  de  Kaplan-Oglou  (4) , 
seigneur  du  village  de  Tanzaï  dans  le  Somkhefh;  cette 
princesse,  nommée  Thamar,  mourut  à  Tiflis  en  1 703^ 
le  4  de  décembre,  (Je  la  malçuiie  rôuge  (5). 

.  Par-là  j  Soulkan-S^La ,  prirtc^  orbelian  dont  il  sera 
question  plus  tard,  se  .trouait  être  l'oncle  du  roi 
Wakhtang  V,  m^is  pat  afliamceseujement. 

Dans  £pn  exil,  Giorgi  se  montra,  suivant  les  uns  J 

administrateur  sage  et  clairvoyant  (fi);  suivant  d autres 

<  * 


(i)  CKrok.  géorg.  pi  56.  ■ 

(f)  ibid.  p.  4ô. 

(3)  Ibid.  p.  100.  V     * 

(4)  Peywonnel,  Troubles  dé  la  Géorgie,  &ç.  p.  53. 

*  *       •  *  ■  • 

(5)  Chron.  géorf,  p,  401.     .  ,  ••-.*,' 

(6)  Hut.  de»  réfol.  de  Perse,  1 1 ,  p.  168  et  fuir.    , 
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auteurs,  ce  fut  un  tyran  cruel  (l)  et  impoli  tique,  qui 
ne  sut  ni  prévenir  ni  éviter  ies  pièges  de  l'astucieux 
Mirwetss ,  dont  il  fut  la  malheureuse  victime  en  1 709 . 
Lorsque  était  parti  pour  le  Heu  de  sa  disgrâce,  il  avait 
eu  pour  lieutenant  désigné,  à  défaut  de  postérité  vi- 
vante ,  son  neveu  Khosrow-fchàtt  (2) ,  autre  apostat  ;  car 
l'histoire  en  est  pleine  à  cette  époque.  Khosrow,  fils 
aîné  de  Léwan,  porta  deux  années,  sans  en  exercer 
l'emploi ,  le  titre  de  vrali  de  Géorgie,  jusqu'en  1 705. 
Envoyé  en  1709  pour  venger  ■  l'assassinat  de  son 
oncle,  il  périt  lui-même  dans  la  première  expédition 
contre  les' Afghans,  en  1 7 1 1 ,  après  s'être  vu  abandonné 
des  Persans  :  il  se  proposait,  .si  la  mort  ne  l'eût  pré- 
venu i  de  revenir  au  culte  de  ses  pères  (3). 

Ainsi,  *- d'une  part,  on  voyaitdans  cette  guerre  tout 
Gë  que  le  ressentiment  et  f ambition  peuvent  inspirer 
<f hypocrisie,  d'astuce,  d'audace,  et  le  développement 
dune  seule  idée  bouleversant  un  trône  :  dé  l'autre, 
ce  que  ;peuvent  la  soif  de  dominer,  quand  elle  possède 
une  âme  avilie,  la  mollesse  d'un  roi',  la'  duprdîté  de 
ceux  qui  f  entourent;  et  ieurs  basses  intrigues  amener 
les  plus  fltàheuses  catastrophes.  l*el  est  le  récit  com- 
biné1 tfEugénhis  (4)  et  de  Rruzinski.  ;    ' 

Pressé  de, se  faire  mahométan  pour  être  admis  à 

recueillir  l'héritage  de  ion  oncle  et  de  son  frère,  que 

■■  '  '         i      i      i    i     i    i     i   .^— — »^— — . 

(1)  Peygsonnel ,  ibid,  p.  51  et  mur. 

(9)  Hist.  des  révol.  de  Perse,  1. 1 ,  d.  16). 

(3)  JW«*;  p.  *38  et  su*.  "'    '  ...        . 

(4)  Eugen»   Géorgien,  oder  histoftsches  ùemaelde  von  Grw 
Sien,  p.  56.  ■       t     '  ■»  ■    •  '•  "  *■*   • 
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dédaignait  Ch*h-KouIi-khaiv  ou  Léwan,  son  père> 
Vakhtang  V  ne  pensa  passions  qu'un  trône  valût  une  in- 
justice, encore  moins  un  parjure.  Il  avait  déclaréà  ceux 
qui  lui  en  faisaient  la  proposition ,  que  Khosrow  devait 
régner;  que,  si  le  Très-Haut  eut  voulu  lui  donner 
le  trône  avant  son  frère,  il  f  eût  fait  naître  avant  lui  (!)• 

Après  la  mort  de  Khosrpw ,  c'était  son  tour  detre 
roi;  il  ne  s'en  soucia  pas  pour  lui,  à  ce  qui!  parait» 
et  refusa ,  comme  précédemment,  de  s'asseoir  infidèle 
sur  le  trône.  En  effet,  Bakar  prit  la  place  que  son  père 
laissait  vacante,  et  il  gouvernait  encore  en  1  714  (2), 

À  cette  époque,  Doment,  frère  cadet  de  Wakh- 
tang,  osa  prétendre  au  j trône;  et  quoique  patriarche, 
il  osa  le  mendier  à  un  prix  que  son  frère ,  simple  laïque , 
refusait  d'y  mettre  :  il  l'eût  jpayé  de  ses  vœux  de  cé- 
libat et  de  l'apostasie.  Déjà  il  avait  pris  le  turban  et 
reçu  l'investiture  ,  et  se  disposait  à  entrer  dans  la  cita- 
delle de  Tîfljs,  lorsque  lés  Géorgiens  s'aperçurent  de 
son  projet  et  le  chassèrent  honteusement  (3). 

Selon  un  autre  auteur,  qui  le  désigne  assez  claire- 
ment,  quoique  sans  le  nommer,  Doment  yint  à  Ispa- 
han  se  mêler  à  cet  effet  aux  intrigues  de  la  cour; 
mais  Léwan  son  père,  musulman  lui-même ',  et  premier 
magistrat  de  la  Perse,  trouva  si  basse  cette  démarche, 
qu'il  fit  saisir  son  indigne  fils,  et,  par  une  bastonnade 


(1)  Hist.  des  réçol.  de  Perse,  1. 1,  p.  72. 
(9)  Docum.  man.  des  archiv.  du  minist.  des  aff.  étrange—  Hist. 
des  rèvol.  t.  II ,  p.  350.  —  Eugen.  Géorgien  (yc.  ibid, 

(3)  Docum.  manu 
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sévère,    ie  dégoûta  du  trône  et  du  parjure  (l). 

Désespérant  de  vaincre  la  résistance  de  Wakhtang, 
maïs  s'y  opiniâtrant  par  estime/  ou  par  jalousie  de 
pouvoir ,  Houséin  eut  recours  a  un  artifice  -  digne  de 
Julien.  Àli-Qôuii-khan,  lin  autre  de  ses  frères ,  plais 
jeune  que  Doment,  et  musulman  depuis  plus  de 
quatre  années,  fut  désigné  pour  administrer  ie  Kar- 
thii.  H  devait  employer  soixante  jours,  au  lieu  de 
ving-sept,  pour  se  rendre  dlspahan  à  Tauriz,  et  jouir 
d'un  tain  journalier  de  600  piastres  ou  60  écus.  Ce- 
pendant Wakhtang  était  privé  de  ses  domestiques,  sa 
pension  réduite,  et  les  plus  vives  instances  employées 
pour  le  séduire}1  tout  fut  inutile  (2). 

Je  reviens  maintenant  sur  mes  traces,  pour  ex- 


(1)  Hist.  des  révol.  de  Perse,  1. 1 ,  p.  7*. 

(9)  La  chronologie  de  ces  événement  n'est  pas  sans  difficultés. 
L'envoi  de  Giorgi  X  à  Qandahar  ne  peut  être  plus  ancien  que  1703 , 
époque  où  il  lutte  encore  dans  ie  Karthii  contre  Éréclé.  L'autorité, 
à  son  départ,  revenait  de  droit  à  son  père  Léwan,  que  les  sollicita- 
tions de  sa  sœur ,  épouse  de  Chah-Houséin ,  décidèrent  à  l'accepter. 
STfl  n'y  a  pas  faute  de  typographie  dans  Eugénius ,  1703  pour  1713 , 
H  faudrait  dîne  que  le  faible  Léwan  laissa  gouverner  sous  son  nom 
Wakhtang ,  son  quatrième  fils,  qui  n'était  pas  encore  musulman  ;  et 
en  effet,  nous  le  voyons  en  1707,  àTiflis,  où  il  reçoit  Marie  Petit 
et  lui  donne  une  lettre  de  recommandation. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  par  Krazinski ,  que  Khosrow,  neveu  de 
Giorgi ,  eut  la  lieutenance  du  royaume  en  sa  place ,  cette  lieutenance 
ne  put  être  qu'un  titre  dont  il  ne  jouit  pas  long-temps ,  étant  parti  en 
1709  pour  venger  l'assassinat  de  son  oncle ,  et  ayant  péri  lui-même 
dans  la  première  retraite  des  Persans ,  en  1711. 

L'intervalle  entre  1703  et  1 71 1  se  trouverait  donc  rempli ,  1 .°  par 
Léwan  ;  9.°  par  Eréclé  de  Cakhéth ,  qui  sut  le  déposséder  et  le  faire 
fuir  en  Iméreth  ;  3.°  enfin  par  Léwan(  Peyssonnel ,  pag.  50) ,  que  sa 
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poser  un.  Ait  nouveau  et  pleii»  4e  conséquences.  Mai 
affermi  ooeune  il  fêlait1,  au  coflamencement  dudix- 
huitième  jiècle,  dans  ia  jouissance  de  sels  droits:  les 
plus  sacrés  ;  Wakhtang  saisit  avec  ardeur  l'occasion 
de  se  mettre  em  rapport  avec  le  roi  de  France;  Un 
prince  qui,  de  si  loin,  obtenait  Je  châtiment  de  ses  en* 
remis,  assurait  justice  et  protection  à  ses  sujets^ à  ses 
œ-religionnaires ,  dont  le  représentant  avait  pu  braver 
fes  susceptibilités  et  la  puœsa&ce  des  despotes  de 
l'Orient ,  devait  être  assez  fort  pour  l'aider  à  monter  sur 
son  trône  et  à  s'y  maintenir.  La  suite  des  faits  prouve 

sœur  avait  en  le  talent  et  ie  pouvoir  de  faire  réintégrer,  et  par  son» 
fils  Wakhtang ,  pendant  que  Khosrow  avait  le  titre. 

(Je  trouve  dans  un'  recueil  m*,  de  sommaires  écrits  en  arménien  r 
et  relatifs  fc  f histoire  de  Géorgie;  que  Levan  ou  Léon  partit  peur 
Ispahan  en  1704»  et  qu'il  laissa  f  administration  du  pays  à  son  fil* 
Wakhtang.  H  paraîtrait,  par  les  mêmes  Sommaires,  que  Wakhtang 
aurait  pria  ïe  titre  •&  roi  en  1709;  après  la  mort  de  son  père» 
arrivée  à  <jette  époque  à  Ispahan.  Addit.  du  Rédact.  )* 

Mais  par  qui  furent  remplies  les  trois  années  jusqu'en  1714,  ou- 
nous  voyons  Ali-Qouli-khan ,  frère  cadet  de  Wakhtang,  déclaré  roi 
par  Chah-Houséin  ? 

La  nouvelle  de  oe  dernier  événement  se  trouve  dans  une  lettre 
4e  1 71 5 ,  et  il  a  dû  s'accomplir  en  octobre  1 71 4  ;  or ,  à(cette  époque  r 
c'était  Bakar,  fils  de  Wakhtang,  qui  régnait  en  Géorgie,  puisqu'il 
fut  dépossédé  par  Aïi-Qouli-khati  sou  oncle  :  on  peut  donc  croire 
qu'il  y  régnait  depuis  171 1,  au  nom  de  son  père;  qu  Ali-Qouli-khan 
vint  en  1714 ,  régna  jusqu'en  1716  ;  que  Bakar  réussit  à  ie  chasser, 
et  régna  jusqu'en  1719,  lorsque  Wakhtang  se  décida  à  se  faire  mu- 
sulman. Cette  dernière  époque  étant  précisée  par  tous  les  auteurs, 
il  n'était  donc  pas  encore  apostat  en  1707,  ion  de  rarrnrée  dé 
Marie  Petit.  Ainsi  cette  expression  d'une  lettre  de  M.  Pidou ,  évéque 
de  BabyJone ,  de  septembre  1707,  «  Le  khan  de  Géorgie ,  qui  est 
•  musulman  depuis  long-temps,  lui:  adonné  des  lettres  de  recom- 
»  mandation  »  >  est  fausse. 
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qu'il  a  pu  avoir4  cette  intention  (l).  Voici  de  quoi  il  s'agit; 
A  l'époque  où  le  marquis  de  Ferriol,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  sacquerait  une  fâcheuse 
célébrité  par  ies  scandales  de  sa  vie  et  pan  ses  bizarres 
prétention»,  préludant  à  cette  folie  complète  qui  lui 
valut  son  rappel ,  une  autre  actrice  vint  jouer  un  autre 
râle  non  moins  bruyant,  non  moins  bizarre  dans  k 
diplomatie  française  au  Levant.  Marie  Petit  de  Mou- 
lins, fille  et  petite-fille  d'avocats,  partît  en  17 OS  de 
Marseille  avec  J.  B.  Fabre,  envoyé  de  Louis  XIV 
près  de  Chah-Houséin ,  roi  de  Perse.  Tandis  que 
Mm*  Fabre  vivait  dstns  le  palais  de  France  à  Péra,  sous 
l'intime  patronage  de  f ambassadeur  %  Marie  Petit  se 
dévouait  à  accompagner  son  époux  jusqu'au  centre  de 
l'Asie,  pour  y  toucher r  un  mois  après  son  arrivée 
dans  la  capitale  des  sophis»  la  faible  somme  de  8000  fi*, 
dont  elle  lui  avait  fait  les  avances.  Jusque-là,  elle  de- 
vait le  suivre,  sans  prétendre  de  son  débiteur  ni  sa- 
laire, ni  traitement,  ni  retour;  elle  s'y  était  engagée 
par  écrit.  (  Corresp.  pièce  72.  ) 

Après  diverses  aventures  que  lui  suscitèrent  et  sa 
conduite  incohérente  >  et  les  ombrageuses  jalousies  du 
pacha  d'AIep,  Fabre  arriva  furtivement  à  Erzeroum. 
De  là,  il  atteint  Érivan,  en  juin  1706,  et  meurt  du 
soir  au  matin,  à  la  suite  d'une  grande  chasse,  empoi- 
sonné >  à  ce  qu'il  paraît,  par  le  pacha.  Les  lettres  et 
relations  de  ses  ennemis  le  représentent,  en  style  de 

(1)  Je  dois-  à  M.  Saint-Martin  les  indications  qui  m'ont  mis  sur 
la  trace  des  faits  suivans ,  dont  la  connaissance  était  indispensable 
pour  l'intelligence  de  la  lettre  du  roi  Wakhtang. 


(  201   ) 
f époque,  comme  un  débauché,  un  athée,  qui  n'ob- 
servait point  les  abstinences,  et  qui  mourut  sans  sa- 
cremens*  ■.,  ■  ■    \ 

Alors  entra  en  scène  Marie  Petit*,  dont  la  conduite 
équivoque  laissera  toujours  douter,  a  une  si  grande. 
distance  de»  temps  et  des  lieux ,  si  elle  est  plus  digue 
de  pitié  que  de  blâme.  Marie  Petit  s'arroge  h  succès-, 
sion  diplomatique  de  Fabre,  se  donne  pour  Tenvoy^e 
des  princesses  de  France  vers  la  reine  de  Perse  > 
obtient  du  khan  d'Érivan  la  somme  nécessaire  pour 
faire  parvenir  au  lieu  où  elle  se  trouve  les  présens 
destinés  au  sophi,  laissés  en  dépôt  à  Samos?;  et  par 
f éclat  de  son  caractère,  pique  à  un  tel  point  ia  curio- 
sité d'Houséin,  que  celui-ci. envoie  des  ordres  pour 
quelle  soit  dirigée  vers  sa  capitale. 

Cependant ,  à  la  nouvelle  du  décès  de  Fabre ,  M.  de 
Ferriol  dépéchait  en  toute  hâte,  pour  le  remplacer* 
une  espèce  d'intrigant  nommé  Michel,  fils  d'un  me* 
nuisier  de  Paris,  formé  dans  ses  bureaux  et  sur  les 
champs  de  baXajIIe  de  la  Hongrie.  Cet  homme,  sans 
lettres  de  créance  nominatives,  fort  seulement  de  soi 
audace  et  de  sa  mission  non  authentique,  exige  que 
les  effets  de  Fabre  lui  soient  remis,  et  qu'on  le  recon- 
naisse pour  envoyé  extraordinaire  du  roi  de  France  ; 
mais  il  avait  affaire  à  forte  partie. 

Les  présens  allaient  arriver  à  Érivan,  avant  >  qu'il 
y  fut  encore  question  de  Michel;  Marie  Petit,  qui 
ne  mettait  plus  de  bornes  à  ses  prétentions,  piquée  de 
ce  que,  dans  un  repas,  le  domestique r  par  ordre  de 
Fabre,  fils  du  défunt ,  desservait  une.  corbeille  de  fruits 


T  20*  ) 

sans  lui  en  offrir,  saisit  due  grenade,  ta  fanée  à  fa  ttte- 
de  Jwscinfaftr,  citait  te  nom  du  domeâlqtt*  ;  cdttifcei 
riposte.  Des  injures  on  en  vient  aux  voies  de  fait-' 
Justmiani  court  chercher  un  pistolet ,  et  veut  tuer  son 
adversaire;  enfin, *4e  tumulte  lut  si  grand,  que,  le 
lendemain,  fa  justice  du  pays  vouiut  intervenir,  «t  fit 
emprisonner  1e  valet  :  lés  faits  sont  présentés  un  peu  «fit- 
féremment  dans  une  relation  extraite  desregistres  de  fa 
chancellerie  de  Constantinople.  (Corretp*  pièce  23.  ) 

'Les  Français  tjffti  accompagnaient  lés  ballots  de 
Fabre  arrivent  sur  ses  entrefaites,  délivrent  de,  force 
le  prisonnier ,  et  te  mènent  à  la  maison  de  France. 
Le  khan  d'envoyer  500  hommes  armés  pour  le  re- 
prendre :  on  fait  feu,  deux  Persans  tombent*  Cette 
échauffourée  ne  se  fttt  pas  apaisée  sitôt,  sans  un  jésuite 
qui  s'y  trouva  mêlé.  Le  P.  Monnier  fait  crier  aux 
Persans  que  le  Captif  sera  rendu  .^  ceux-ci  ne  s'en  con- 
tentent point;  ils  veulent  sang  pour  sang;  on  s  anime, 
on  s  échauffe,  enfin  deux  Arméniens1  sont  sacrifias, 
Stifer  et  Cordôulou,  en  novembre  1706.  Le  féstthe 
allait  lui-même  expier  par  une  mort  ignominieuse  son 
intervention  dans  ces  sales  débats,  si  Marie  Petit,  se 
jetant  aux  genoux  du  khan  et  se  montrant  résolue 
à  mourir  elle-même  si  l'on  refusait  sa  prière,  n'eût 
fléchi  le  gouverneur,  et  obtenu  la  vie  du  religieux  et 
fa  délivrance  de  tous  les  Français. 

Cette  affaire  assoupie,  Michel  et  sa'  rivale  luttent 
de  vitesse  pour  arriver  à  Ispahan  ;  mais  celle-ci  le  pré* 
vient.  Elle  fut  reçue  à  la  cour  de  Perse,  admise  à 
l'audience  de  la  bégotim ,   et  ne  songea  au  retour 
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qu'après  avoir  joui  pendant  quelque  temps  de  sa  celé- 


i 
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Longtemps  retardé  y  mais  non  airtté!dfcftls  sa  course 
par  les  chicanes  des  khans  d'Érivan  et  de  Thaurfe, 
Mkhel,  après  d'ennuyeux  -séjours  sur  les, routés  d*Is- 
pahan,  réussit  enfin  à  atteindre  Itf  «cour  sur  celle  de 
Metohed.  Dénué  de  lettres  de  créance,  H  ne  put  ob- 
tenir l'audience  du  sophi ,  revint  à  Érivan ,  et  après 
mille  baHottemens  divers,  désigné  enfin  successeur 
officiel  de  Fabre  par  des  lettres  de  mai  1708,  il  se 
présenta  vainqueur  de  tous  les  obstacles,  et  conclut, 
la  même  année,  un  traité  de  commerce  entre  les  deux 
peuples. 

Cependant,  pour  se  défaire  d'une  rivale  qui  lui 
suscitait  tant  de  traverses,  promesses,  présens,  lettres 
de  recommandation  pour  la -Géorgie,  pour  l'ambassa- 
deur de  France  à  Constan tinople ,  pour  les  mirrôtres, 
rien  ne  fut  épargné  de  tous  les  stratagèmes  de  la  di- 
plomatie. 

Deux  Français  accompagnèrent  Marie  Petit  à  Tiflis,, 
oit  elle  arriva  en  août  1 707,  auprès  de  Wakhtang  V> 
d'illustre  et  malheureuse  mémoire.  Là,  après  avoir 
mené,  selon  les  uns,  une  conduite  irréprochable, 
comme  le  prouve  une  attestation  du  31  août  1707, 
signée  dé  ses  deux  guides,  d'un  capucin ,  et  de  Nersès , 
drogman  du  roi;  après  avoir  scandalisé  le  pays  et  la 
ville  par  l'audace  de  ses  mœurs,  selon  les  autres,  elle 
obtint  de  Wakhtang  une  lettre  pour  le  marquis  de 
FcrrioL 

De  Tiflis ,  d'où  elle  partit  en  septembre  1 707 ,  elle 
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vint  à  Akhaltzikhé,  oti  la  femme  du  pacha ,  sintéres- 
sant  à  son  sort ,  lui  fournit  une  escorte  jusqu'à  Trahi- 
'  sonde,  arriva  le  premier  avril  1708  àConstantinople, 
où  elle  resta  huit  mois  /attendant ,  au  dire  de  I'ambas* 
sadeur,  une  occasion  favorable  pour  rentrer  en  France. 
Elle  ne  revit  enfin  les  côtes  de  sa  patrie,  au  mois  de 
février  1 709,  que  pour  entrer  au  Refuge  de  Marseille, 
à  la  sortie  du  lazaret,  par  suite  d'une  lettre  de  cachet 
lancée  contre  elle. 

Cependant  elle  réclamait  légalement  d'une  ôbliga- 
tiçp  souscrite  par  Fabre,  reconnue  et  avérée  lors  de 
son  inventaire  par  la  justice  d'Éri  van ,  et  renouvelée 
par  Michel.  H  avait  été  plus  facile  de  lui  faire,  quittée 
l'Asie,  que  de  refuser  l'acquit  d'une  obligation  s?  bien 
en  règle.  Alors ,  on  essaya  de  décrier . sa  personne;. 
Marie  répondit  au  factum.de  son  adversaire.  Celui-ci 
répliqua;  elle  répondit  à  la  réplique.  On  eut  recours 
des  deux  côtés  aux  personnalités  les  plus  dégoûtantes  T 
à  la  mauvaise  foi  dans  le  déni  et  l'interprétation  des 
pièces.  Quelle  fut  l'issue  du  procès?  on  l'ignore.  Et 
quiconque  parcourra  b  vplumineuse  correspondance 
relative  à  cette  affaire,  les  lettres  toutes  contradictoires 
de  prêtres  et  de  laïques  sur  le  compte  de  Marie  Petit,, 
sera  choqué  des  sales  outrages  que  lui  prodiguèrent, 
après  son  départ,  ceux  qui  précédemment  la  Imitaient 
de  madame,  et  ne  tarissaient  point  en  éloges.  Aussi, 
Lesage,.  dans  une  lettre  adressée  probablement  à 
M.  de  Pontchartrain ,  en  1715,  qua  publiée  par, 
l'autographie  M.  Audiffret,  refusa-t-il  de  mettre  en 
récit  ces  aventures. , 


»  • 

1 


(  505  ) 

«J'ai  dû,  pour  moi,  resserrer  ces  feits,  et  je  me 
contente  de  rentoyer  les  curieux  à  TexcieHem  et  inté- 
ressant travail  du  savant  que  je  viens  de  nommer, 
consacré  à  la  biographie  de  Marie  Petit  (Biôgr.  um)z 
il  était  impossible  de  mieux  faire. 

La  lettre  de  recommandation  du  roi  de  Géorgie 
en  faveur  de  Marie  Petit;  fut;  au*  débats,' l'objet' des 
dénégations  les  plus  formelles  de  son  adversaire ,  qui 
la  traita  de  faussaire  exécrable,  parce  quelle  n'en  put 
représenter  l'original ,  mais  une  simple  copie  y  formulée 
au  reste  d  une  manière  bien  bizarre. 

La  voici,  telle  qu'elle  existe  manuscrite,  avec  les 
absurdes  variantes  de  l'imprimé.  •    »  ' 

Traduction  de  la  lettre  du  prince  de  Géorgie,  écrite 

au  rot  de  France  (1). 

*  : Appe^ç.  }Iu  çie\:9  .soutien  du  monde,  sur,  Ja,mer 
»  sajis  prix,  répandant  le  sang  pour  le.  christianisme; 
m  votre  nom  fait  le  tour*  de  tout  le  monde  :  il  jue  s!est 
»  Jamais  vu  un  roi  comme,  vous ,-;  ni  i)  n'y  ei;  aura  point 
*:  dans  auçuji  endroit; plein ,de  science,,  aidé  par  Jpjxm 
^Dieu,  çqnrçaissjeur  de  Ja  sainte  trinité,  confesseur 
»  de  Dieu  seul  et  de  trois  lumières  (2) ,  celui  qui  em- 
»  brasse  la  sainte  trinité,  nommant  Dieu  Père  (3), 


«fi   »!   .  *«i'f*     I 


{^Mémoire  pour  Marie  Petit,  p.  19  et  suit.  Indépendamment 
de  cette  lettre ,  on  compris  cette  lettre ,  Marie  Petit ,  dans  âne  des 
tiennes  k  M.  le  comte  de  Pontchartram ,  affirme  'qu'elle* à  à  re- 
mettre au  Roi  des  recommandations  du  pmifce'de  G'édrj^e'/qtfefle 
t  jusqu'ici  tenues  soigneusement  cachées.  .   •  •  i  :  i  (    « . 

(2)  Et  de  tout  l'univers;  imprimé,  "'  '    ;» 

(3)  Etais.  '   '    .   • 


(  20«  ) 
»  File  et  Saint-Esprit ,  estimé  par  le  bon  Dieu  la 
»  science;  le  bon  Dieu  vous  a  reconnu ,  il  vous  a  créé; 
»  vous  êtes  le  seul  digne  de  juger  le  tnôftde  ;  aimé  du 
»  monde  chrétien  ;  avec  votre  science  vous  êtes  connu 
»  des  quatre  parties  du  monde  ;  éief  du  saint  sépul- 
»  cre  (1),  3011  tien  du  saint  sépulcre,  lampe  cotiti- 
»  nuelïe  du  sépulcre  de  tous  les  chrétiens ,  et  de  tous 
n  ceux  qui  croient  à  la  sainte  croix.  VoOs  êtes  i'espé* 
9  rance  de  tout  enneipi  (2).  de  vos  ennemis;  votre 
»  courroux  fait  trembler  tout  le  monde  ;  aimapt  vos 
n  amis;  vous  avez  autant  de  guerriers,  comme  H  y  a 
»  de  grains  de  sable  à  la  mey ,  tenant  la  mer  et  la  terre , 
n  grand  et  puissant  roi  de  France,  notre  père,  notre 
»  maître ,  qui  aimez  (3)  Dieu  et  la  sainte  Trinité.  Votre 
»  cœur  est  enflammé  de  la  catholicité.  Vous  êtes  pro- 
»  tégé  par  la  sainte  Vierge  Marie;  la  sainte  Vierge  prie 
»  toujours  J.  C.  en  votfe  faveur:  nous  voulons  nous (4) 
»  faire  connaître  à  vous.  Notre  vfllé^st  appelée  Tour, 
»  là  phas  grande  des  villes,  bâtie  (5)  par  la  grâce  de 
»  Dieu;  L'église  où  l'on  hous  ensevelit  est  nommée 
»  Screta  (6),  descendant  delà  race  du  gfrand  prophète 
*  David,  et  son  fi&  Salomon,  Vactân  (f)Gorgâcefie, 


(1)  Chef  du  saint  sépulcre  de  tout  les  chrétiens ,  et  de  tous  ceux 
qui  croyaient. 

De  tons  ennemis» . 


(5)  Bâties. 

(6)  Skrcta.     • 

(7)  Vaitan  gorgacétis. 


>i 


i  •«• 


(  *<>*  ) 
«  et  du  roi  Cbiwas  (  1  ),  Depuis  ee*  gensrlà ,  Dieu?  nous 
m  donné  la  science  :  notre  maison  «appelle  Pan- 

■  cretony;  fils  de  roide  G.  Vactw  (2)r  votre  fils 
«  avec  humilité  si  je  suis  capable  ;  et  en  yous  deman- 
dantpardon,  je  salue  Vv  M*  avec  estime,  avec  joie 
»  tet  alëgresse.  Je  supplie?  V.  M.  de  me  pardonner  ta 

•  liberté  que  je  prêtais  de  lui  envoyer  cette  lettre, 
tétant  inconnu  d'elle;  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
>  écrire  domine  un  enfant  fait  à  son  père  r  pour  mériter 
ff  sonatnitié  continuellement*  Nous  avons  une  amitié , 

•  que  quand  nous  voyons  quelque  Français,  nous  lui 
»  rendons  tout  le  service  possible  (â),  à  la  co&sîdéra* 
».  tion  de  V.  M,  Celte  dame  étant  sortie  de  Franoe, 
»  c est  une  dame  de  votre  royaume,  et  voulant  s'en 
t  retournera  votre  coyr,  eHèna  pas  trou  vélep4ssage 
v. fibre  (4)  :  elle  est  venue  en  notre  pays,  nous  a  pria 
»  de  lui  faciliter  son  retour,  et  elle  nous  a  conté  (&) 

■  les  nouvelles  de  France.  Quapçl  nous  avons  su  o^u  elle 

•  était  sujette  de  V;M::,  tioiis-àvoîrs  élék/n  f^ouis 
r.de  voiruae  dacae  (6$  tfar^.D^^ 

»  éloignés  de  France;  de  voir  quelle  est  restée  auss; 
«ferme  dajris  la  religion  cal&Iiqtie  ;  ;êt avécjfcn&ob- 
^ûÊur^elk  est  sortieavec  Jionnejar.  Noiis  en  (7-)avoiis 


(1)  Thamar.  ,    ,     •  ',     ' 

'  '         t        .'•  ■    il   <j        :t    .1.:;  '     }»■'..      Ifi  -<#jf    .'}     ">it  #  i)     \\A.\l  .       i. 

(S)  Ajout,  cousin  du  roi  de  Géorgie.  Signé  Vaitan. , 

(3)  Les  services  possibles.  (  "    . 

(4)  Les. passages  libres.  , 

(5)  Raconté.     ".      ■■;«-•"■  :  _  -    ■*l'v'/      '']  l0  •     '      '/'    "• 

(6)  Ajoyt.  de  France ,  et  fo/t.étona*  «fc  *ojr;  Da|*er,un$  dame, 

(7)  Omis.  . .,,..,;..  t  .., 


(  508  ) 
»  reçu  le  témoignage  des  autres ,  et  nous  afvotts  vu  de 
»  nos  propres  yeux  quelle  n'avait  aucune  (l)  matt» 
»  vaise  intention.  Nous  hii  avons  facilité  le  passage 
»  pour  la  renvoyer  à*V.  M.  Si  quelqu'un  par  malice 
»  faisait  entendre  h  V.  M/  quelque  autre  chose  de  cette 
*  dame,  je  prie  V.  M.  (2)  que  cette  dame  ne  tombe 
»  pdint  clans  sa  disgrâce  (3).  C'est  une  dame  fort  sage, 
»  qui  a  de  Tesprit^o bonne  chrétienne  5  catholique  et 
il  bonne  dame»  Nous  avons  su  que  les  Persans  ont 
»  voulu  faire  mourir  un  P.  jésuite,  avec  plusieurs 
* 'Français,  qu'à  la  prière  de  cette  dame  ils  ont  été 
»  délivrés,  à  F  honneur  de  V.  M.  Je  supplie  V.  M.  de 
Vue  point  écouter  les' feux  rapports  que  fon  pourrait 
*>  faine  contre  cette  dame.  »  (Corresp.  pièce  70.  ) 
'  Vorci  au  contraire  la  lettre  que  nous  croyons  avoir 
servi  d'original  et  de  modèle  à  Marie  Petit,  avec  sa 
traduction,  et  son  histoire.  M  <> 

>.    $*}[$$&tyfà  (4),    ^ 

u6cta&ciL6     y9rtorôol;6    SavLàsbo    to6 

»,  -  .*  '  * 

(1)  Ajout,  malice ,  ni  aucune. 

(9)  Ajout,  de  ne  les  point  écouter  par  mes  prières. 

(3)  En  disgrâce. 

(4)  La  fin  de  ce  mot  et  le  commencement  de  rautre  sont  em- 
portes dans  f  original.  Quant  à  la  lettre ,  'elle  est  sur  papier  cle  très- 
grand  format ,  d  une  écriture  belle  et  bien  soignée  ':  il  y'  a  dieux 
pointu  e'titre cïuujue0 mftk  {Wp^ês'Ië 'beau  fac-sikUh  qu'en  a  fait 
M.H.Jouy.)  l 


ifl& 


I 

1 


,.,>J. 


.*• 


V 


(  *09  ) 

^nrmol^  c)oîtt>u6,  46gw(m<moL6  £%6- 
mo6oou  l*6:wnor)t$mbo,  ©6  ^omp-sjoov- 
com>&o ,  jjo6  9  ou-  9o  qm  ^SP/)3^  °3,T 
9avuo<mo.  <maxroou6  $06  a  ncmcr*) u6  nan- 
60L6  Vjuavu  ^maljA*nu  3cm6foooL6,  ^ 
l<ovv«u6  A<^oq  6m96mcnjâ(mçnr)l^  9n- 
«6b .  6^^nâcmm)u  ,  îP/liP^  -  <fô<ro6- 
Ju6  °3ob6  ,  6roo6m<m qocm<roou  Ô^fjt  1- 
a)ou  ^2^ju<">  C1)  9cja>-bno^çnr>o,  é  lA» 
96mor>-ooa>-<50  oàom<$ao,  ©ojdouÊ  ^o- 
^6u^6m9ngu]cmom>ou  Ç6aooool^  ,  é 
aolf*  oouolf*  kro-gpavoro-oau  /*a>-ooo, 
jd6  mgm-bo  &6om6/aor>-6bo,  ào  ^6m- 
<x)Qnm>c>6  9no3ou6r,  506  àyrfi  &<*• 
aùW  *f*6mcnt*<\qn(n6  SnœolA  96oonm 
g6^/j&wpo  (î>,  S6/«<n-Do^9aom>o  ^ôt- 
(36^3  ,  8cn-floÇj<£  ^6  ,  jjck^olô 
©6  6mo6rnmonocmmool^  ^J^-^7,0(30^- 

(t)  h  faut  <j  omo  nbodb. 

(9)  O  mot  e*t  pre^qç  ro|?gt;çn  *pt{ei-.   ^ 

IX.  14 


96mo)OT>6rô  °9qtno)j6<o ^ôcnjmou^,    $Çy 

aoçroa)6  uoomopna)6°9ob6  ômpœmciqn- 
*A>  ©&  l^9roor>o>?  l^nm(ï>-Ii  ^pnflv&oîi 
94o>-.bq&agT)l^,  çojjool^,  1506  âqmnrîv^ 

9m-2oo)|jQ6u,  ^sojoavSàu,  <go6  uouja^- 
mcg<ro]j  utfDïaOTDolA  ;>om^a>^ol^a)^  (1): 

(1)  La  forme  de  ce  mot  ne  paraît  pas  régnlière;  H  faudrait, 
ceaemble,  Q  omdOOÔOu6o)6. 

(*)  Cfey.  doVaÔoU  <jD  *tm>nous dirons. 


i 


(   2U   ) 

h^oyQ*  uynÉuoJÔÉ  (i),  »^ô$w. 
£o  6i^oî;,  o96W*  ^ogoo  9ro-^yom6; 

*9joo6v6  (2)  ^>^o    ^Sgo  366^6^ 

©6    jim  an  £6acm<jo6bâ  iP/uoé  -  3*>rt& 

^  Uq6  9m6atSràn  4rool/*ri6bo  *¥&&- 
gnSo  (3)  ^moVié^oo  Lo^açoçoL  §-- 
(mmftnb,«^6    :   £9o(HO»àb<$&      }6ûL    joqi. 

(1)  Daas  la  Chron.  géorg.  p.  4  et  81 ,  ce  mot  décrit  toujours 

wSobo,  o«  u]<)bo  J 

(8)  Probablement  pour  U^6aÔOf>-Cnr>6o(pob6;  Hy« 
tu  uu  regranage(. 
(3)  Hy."«'r(^;  ii ftSW' ttj^éfaj J&rt. 

14. 


(V 


(  212  ) 

&*&?%  :    25T6      nmo>o     y^ogbo    6<to<rv 
çroq&(mgy>u    <P<n6Dgljclbclli  (1)  ^/IÇp-^^o- 

crnçnou6    -  cooob    qm^riôb    <m y ym 
506,   o6b<go   movo  go^bçnoco-u,   ^nmoq 

Monogramme  a6b/*6b<). 
--  Sur  l'adress*,  on  lit:  3  «pmôè^îicflidb  $JÇJ>- 

minîj,  ^6çn6^°9ôb6  ijco-î^biçoJL 
60061C0 QOiç-àîi-iç^  d^ojo &6  > 

-    Sur  le  sceau  jUco-ip    a6m   ^6qoO)c11;  . .  . 

ol^TO<m96  ÎÇ6aoo)flli.  *fi6b/a6bo  36$/*- 

3°Cfe)0  W*-  •  •  • 


0<T>— 


(1)  Nous  ne  sommet  point  responsables  de  ces  variations  dans 
'écriture  du  mém*  mfet  ;  pins  haut , , OMTlob cl UClUClu.  ■ 


(  tiâ  ) 

Ml  de  Monmerqué,  à  qui  appartient  cette  lettre, 
en  fit  demander  rinterprétation  à  un  jéuné*  Géorgien 
venu  en  France  avec  M.  Gamba  en*  1826'  qui  la  tra- 
duisit ainsi  (î)  :  M .  marquis  HeFtirtol,  je  vous  fais 
mes  amitiés.  Ensuite  je  vous  annonce  que  cette 

est  ativéâ  notre  roijauràt.  Et  elle  m' aà  prié  de  F  en- 
seigner le  ùhèfHin  p6Ur  *èenir  bKèZ  vàué,  xei  tfotirè 
embuss<Mtyr  qui  ë&  trouve  éhei  thtiriôràbfe  rùi  dé 
Pêtsë  Savait  ébrit  aussi  de  tràumt'lè  éhénttrf,r*et 
delafiOre  ù^&^pagnérSiiriéé  Mè^ùjihjiié^à 
ConstafHmople  et  nous  hous  sommes  inf&Pniés  dé 
taffète  dêtem  d&mfàe\iGfdWhèdamine:tïès-b6nné 
chrétienne ,  et  d'un  tïbs-bbn  mœurs  èïïè  as  saui)é  la 
vie  d'un  jésuite  ut  d'àMtëslfilUïiètiït;  ktirétiens^et 
elle  s'est  Conduite  déf^éfêk  thàHièfa  Hdfràtàblè ',  et 

maintenant  nmà^Pemm^^s^Hëz^u^  &^etijù%n 
jÊon méchanceté  mm  lait  div\cmir&,  n'en  èro$ez 
fiienyiàt  ëo¥ive&  uneUit^ê  au  roi*  <&  FranàV^Uëpôut1 
la^kotmnde  nous  ïmwt/sefdehèt péitttJ Wômtàïi* 
emtbyan»  mrfrejidei  serviteur*  Né&sës  'de  lorsqn/if  if 
mrrw*w*\  mmsiivt  '  venu  &  rVn#eWé&;  !  VàkMTAN'g; 

2imm &t£hi<$hÈte o<fui>tapéi«>flf>  en  h^ritthê  «ântè1  &\X 
»  J>îàimtoidirtt*tui^ab^^ 
« .  .tegés  eJtiflpécttus  senrjteqrs  de  Marie  sort  f<attïacutée 
*  Imère;  py évète>jmjb$w<k>  fe  I  vidéh^;  >  ^tfettftsaktt  de 
nrlm  gipweibç  ^gkie  Ue  i  ia  ^ifle<  tt*èfe  ;>  qai  reposée  te 


■MM 


(1)  Je  transcrit  cette  traduction  avec  ses*  fiante»  tfortbogripbte. 


1 


(  %l*  ) 

»  robe  df  notre  seigneur  ?L  roi  le  Christ,  M  «ir  Ifc  co- 
»  lonne  fieye^  p*r  fe  Très-toit!  dp  Bfcfchétha,,  o» 
»  dormir^  nôfcre  cendre  j,  issus  du  gftnd  .prophète  0a* 
l  vid  et  dç  *w  fi^  tS4t>f»<^r  rameaux  de  I*  tige 
9  Bftgratiq'e,;  fifa^  difr  rpi  des*  Kapihles*  et  maiitenaDt 
»  administrateur  de  c*  pays  à  la,  place  de  noire  onete 
»  qu^  e#  ^t  Iç,n>i,,  pjinpç  royid  (l)  Wakfctàiig,  Jk  t*- 
^  fpifi  à  toi  dopt  le  gipi^ijx  souverain  la  reconnu  k 
»  ^riteyà  toi  qu'ij  aime,  ajuste  titre*  et  <pul  a  choisi 
^  selo^  3piv  hçu  pfoisir  pour  gardien  de  la  bonne  nfc 
^^uo^mé^;,np^i^i  dan^Ja  s^sseuuwvtfsdte,.  doué 
nt  dç toutes  les  otites  rgligiçipes  et  civile»,  amtastti 
^  deijLr .<h*  g^sd  ^jN^iipt  empereur  4«V.Ftai$c; 
v prince j^rq^isd^Ç^fioU  «h|t,  pm etamouïVsans 
^  bornes.  S^Ij^4wÇ  flW<  <*Gtt$  fenofte  *^ré*ienn6, 
^  vernie  dœ  #aft  de  yo^  ^ 
^nous  a  supplié  delqi  ^çiliter -k  tetour.  &* outre  > 
m  notre  ^^b^ssadew fnèft  de  d'heureux  qaeil,  nous*, 
»,  JuirméjP^  écrit,  de»  Faideripwtir,  «t.  dé  lui  fournir 
\  *  Wftgwde  ju*q\i -a  Statnb^Iv  Non&etant  informés  de  h 
»,  çwdwtft  de  .cette,  ferameyvettè  sestvtsmvée  vota*» 
» ,  £j$qi|ft£t  tfe  bojvie  réputatipn*  Eiieva  sonné  {araeiun 
»  P.  Jésuite,  ainsi  qu:àf4Uf«uis.auto^kïqufesfnarics: 
*<  V?fcftft^riftf>Qi|iws  qttêJrt^Jan^cette/femnieinôas 
»,  a,  fait,  preuve  8ifqwAq/to  ^dn^miiubercbaiÉià  inrfe* 

%  i^ert  ^r  de>iwW^i*lpD^pQs^  /Bittohqp^<>jren> 

wSFwt&AWM  (ternir  ttne/l«*tF0>aijb  fclojrjeu*  empereur  de 


.(/D.jfl^jWl^^WÇ^  «     ./;•'..  :•:>•   ^p,:,.i>I      I 


(  215  ) 
»  pas  éè  rtéeortfentemettt .  N'être  bon  et  ffdëfe  scrvi- 
»  «eu*  îieteètf  ife  votas  trouver,  et  vous  nous  le  rën- 
»  \ertet  protnptettiènt.  # 

-       Signé  en  monogramme  Wàkkicmg. 

< .  •        ...  •  «  • 

Sur  Tadresse  :    , 

.     _        . . .    „. . .  ».         j-. 

-  Ctattç  ietâté  arrivera  à  r<mb<t$s  odeur  de  fem- 
pereuè  deFrûHce>  marquis  de  Ferrwl,  en  47,07  do 

«/*■  Cv.  ,-\r  .  •  .  ..»■••-. 

1fout  en  reconnaissant  f  utilité  que  nous  avtinrre*' 
tftfëe  du  ^eiriWi-  travail  ïk)urfintteH%ence  de  la  fin* 
dé  la  lettre*  du  tbi  WâMitahg,  rions  M  poûHtàn*  ridas 
étiipéenërd*  foire  tètadrquer  avec  quelle  fegèreté  K  fui 
fiwt,  pttfeque  Tauleor  a1  ajoute,  ou  plutôt  Ton  a  ajouté 
d  après  toi ,  a*  tua  âé1  fe;  irèrâbh  : 

-  «;Tout  ië  TMïë,\te  'tout oW  m*ôcatidh$  &  là  sainte 
»  Vierge,  pour bidértahdeffedniHtérc^îbrt;  ëfih'de* 
»  "  fivbriser  le"  voyage  de  la  dame.  »  /      " 

Tdie^qu'eire  éstj  la  lettre  du  roi  Wafchtang  fournit 
les  fem^rquçs  ^uiyAn^.  ;J  .,.,,.    5J  ,    .,    .  ilf  ;if  u    ;) 

L  ^«mVrf^^^^d^ltt'sainteTrinitëwtrtndtie 
en  géorgien  par  çHhàrèébâ,  mot  compose  çe^M^èï 

êtr&xîS. }fàxQm^fy&\w  §qn^thnïthek«  (4  X  QÙj'uwfc 
p*o$  vowwi  dérivé  de  aatfr?  «r Aat*  t/  frrfMité/»*/iCepei*a 
Âkht,1  "cfiptfft in'àù^Sé  ^dù^ôn  ffeMpFFeïfe,  on 

W  «<  WWms$W,9$  X)igu.  seul^^o^^,^»^^*,  .<pw 
parait  rëpewdrfe  arasçi  hsam-thwithïbrt,  ten*  dérivant 

*»  '*l|P  W   ,  '  li^'"    '■!>.».    fl  'j     >*'   l'j  )t   (  III  I.1    I!l'^   'il'      ilu'i  11?    '  l » 


^Êf  PH^^hér.  <WÔttft  gà*t: 


'y  jn  ttii   •   •«.    .i.'.s-  »     «  .•  <»  t  » 


(  *l«  )    - 

.  JL  On  ;  voit  da^s  la  ^hronolog^  d**  rai*  ,g#&rgwns 
de^Degiûgnes,  flue  la  robe,  sans,  «çftutura  d*  .  «fc  C*  fut 
portée  dans  la  Géorgie  sous  Aderk,  iGf*,ioi>dë  ce 
pays,  versI'aoT39.  Au  3.e  siècle,  Mirrçn ,  24/  roi  de 
Géorgie,  fit  construire  à  Mtzkhétha,  ta  métropole  du 
Karthli,  une  église  en  bois  où  fut  déposée  la  robe 
sans  'coàtut*  ife  *;  G.  ;  et ^pk»  >wd  -.,  Mw&ty \Vi%t- , 
shâèina  toi y  fit  entourer  dé  piètre  ierceicHftie*  de  bois, 
de  f église,  qui  dès-iors  prit  le  nom  de  sweti-tzkho^ 
weli,ou  colonne  vivante  (l).  Quant  à  1a  robe  de  J;C. , 
on  lit  dans  Chardin  (âp-A*  I,  215),  queChah*bazea 
trouva  i^ne  dans  le  tréscuf  d'Etchjniadz,in  y  et  la  fit 
pfpter  à  Ispahan.  Trêves ,:  au  dire  fie  Brower  cité 
par  D.  Carnet  (2),  se  gloritÇait  4'qn  posséder  une  troi- 
sième. Je  ne  sais  quel  miracle  eu|  lieu  %  $w$(i-tzk/u)- 
ytli,  mp^s  on  en  v^t  layféfe  indiquée  dans  i§  aalen- 
drier/géçrgiçn,  soifs i^  rybrjq#ç  àj*:Jl*-'  octobre  (î). 

(1)  Nouç.  Journ.  asiat.  septembre  1 828 ,  p.  f%1<  et  subv,# 
''  (î)  Calmet,  Dictionn.  de  la  Bible,  au  mot  Vêtement. 

(3)  Dans  un  manuscrit  envoyé  tout  récemment  dfe  PélhersDOtfrg- 
çftr  le  prine* <T$eanourc* , patiç-âfe en. roi Iracïi ,  po«ur>U''$ociété 
awatiaue  dont  il  est  membre ,  on  J^it  cefte  np^e  :     r        ; .  . 

«  La  rolie  de  N.  3*.  J*  C. ,  enterrée  dans  l'église  de  Mtykhétha» 
départit  W  temps  de  Mfrian,  roi  de  toute  riwérié*,  au  commen- 
cement du  j?^iitcfodéT<èf«  cJir^âfWift^pitriift  croiipapice  s|rt«» 
tanée  dVp.cvprèt*u-des£us  du  Jieu»  Ia  jsainfce  vierge,  ,Wna,  jqui 
convertit  toute  ITwéne ,  fit  d  abord  de  cet  arbre  une  colonne  pour 
Pè^hs^déltokWfh^É^^ffiêéV  bién:  qu'après- la  re'tfùrrectfoa  et" 
Ifreppmk  <fe  >*.,€* rie  eaint  e^^Nstre  aptore  Andtaa  eut  préofcé 
dans  notre  pays ,  ce  fut  sainte  Nina ,  de^a  tribu  de.ZabuIon ,  légale 
des  apôtres,  qui  accomplit  son  œuvre.  Cette  colonne,  née  sponta- 
nément sur  ia  robe  du  Sauveur ,  et  élevée  par  teinte  Nma ,  a  opéré 
et  opère  continuellement  en^ftre  ^  prodige*.*  ,  JuimW*M* 


( î217  ) 

L'ëgKse  de  Mttkhétha  servait  de  '  sépulture  aux 
de  ^Géorgie  :de  là  f  expression  samàrawnod  employée 
dans  b  lettre,  <}tii  ne  me  présentait  pas  un  sens  élaôv 
et  dont  la  signification  est  fixée  par  un  passage'  de  k> 
traduction  de  MarioPetât  (l).  ; 

IIL  Voici  une  difficulté  plus  grave:  quatre  roi? 
géorgiens >ont  )pohé  le  nom:  de  Wakktang,.  avant  <ia 
signataire  de  cette  lettre,  les>  3 â.%  67.%  69/  et  90  f 
de  k  lirte  de,  M.  RIaproth;  ainsi,  le  Walth&ng  dé 
notre  autographe  est  le  cinquième  du  nom!  Est-ce 
donc  bévue  ou  erreur  volontaire  qui  fait  que,  dan* 
un  des  documens  qui  seront  publiés  après  cdni^iy 
Soulkhan-saba  nommé  son  neveu  Wakhtang. IV  ? . i    >■ 

IV.  -  Le  roi  Wakhtang  donne  au  marquis  de  Ferrioi 

fe  titre  de  bcrné^oéitoOU  ^«HK>6t6ao  'Khôucï 

chiadis  Chemnakhawi ,  gardien  de.  ...  .       ' 

Le  premier  mot  n'est  pas  géorgien ,  bien  qù  3  se 
trouve  à  plusieurs  reprises  dans) te  roman  de  *îarîefc 
vers  629,  656,  4627,  Ï699.  Le  sens  m'en  était*  hi-v 
connu;  le  voici  cependant  dans  cette  lettre,  et  (tans 
là  3.'  du  prince  Soulkhan  :  un  savant  orientaliste, 
M.  Bianchi,  nous  a  dit  que  les  deux  mots'  persans' 

,  , .        .  > ..  ^  .   . .  «        ■•       •■        •       ■  » 

(1)  Voyez  ce  qu'a  écrit,  sur  les  antiquités  de  Mtzkhétha,  ]ff .  Çaint». 
Martin ,  dans  les  notes  relatives  a  l'histoire  cfes  Orpélians.  (  Mém» 
hùtor.  et  géogi.  sur  V Arménie,  t.  ÏF.r)     '         '  .      t  ■  •  •  h  •    V 

X'anteur,  avec  cette  judicieuse  ieritiqtte  qui  IéicafattériaèYyife 
analysé  tout  ce  qui  existe  sur  cette  yjUe,  dans  }?s  apçien^jpeittanpf 
lumières  de  M.  Saint-Martin  que  je  suis  redevable  des  premières. 
données  qui  mont  servi  à  fexp&catibn  de  ta' lettre  <fo  rôi^WakhJ 
taog.        ..  .     ,  i.|«    \  :'»-     •  •'<    ■    •'»  m 


(  318  ) 
khoch  iWi7*mtabIe*ep*^^ 
iadiy.  signalaient  hmme  renrnn$m*è  ;  nous  fcq  dëVftnt 
lfrteHigeiicede.ee  passage,  efcpar-Jà  de  tod*  ceàxoiL 

oé  mot  est  employé  «.  i  •      >- 

V.  Je  n  ajouterai  plus  gwme  remarque  sur  les» 
tares  éuroés  au;  roi  de  France/  H  mb  constamment 
noxxsmé  Khtt^àlùphe ,  titre  phis  élevé  -que  celai  éç 
Mephe ,  et  qui  ne  ^rppHqu»  xjm aujc  souverains  «te 
EêrdmfeJBlu&haiit .  «orame  le  chah  de  Perke  T  ie  grandi 
seigneur ,.  et  i'enfcperaur  de  Russie.  Dans  leiptiotoooles 
de  b  çbanceflerïe  persaaey  selon  des  dberaens  mai; 
«ràscrib  déjà  cités  ,  te  roi  de  France,  a  toujours  aussi 
le  titre  d'empereur ,  roi  de  Picmrriie  r  Sainiotiger 
Provence,  Aquitaine  r  Bordea&œ,  Diinkertfue,  &c. 
Qitftat  Aux  attribut  sdçtnt  se  décorent  les  rois  de  Géorgie  ;, 
on  les  voit,  dans  Chardin  (  ih-8.° I,  199  )r prendre 
ceux  de  roi  dès  Lis tamé riens,  Lictimériens.  Litieps, 
Itfésiidctiens , Çhéuiens }  Cfrevouratiçns ^Osi ,  Suar, 
niem  » ,  Bualtiens .  Fidisciens  »  Jahilouzieris,*  Psia- 
nétienç,  Tiisçienp, Circassiens  :  seigneur  des  trois 
tribun*,  du  suint  siège  de  Çhettè,  4e  Mouoranie,, 
de  Sabatian ,  de  Thrialeth*  de  Tachir,  de  Sornette* 
de  Chianchie ,  de  Chanwande ,  noms  équivalant  à 
ceux  de  roi  des  natibns~qui  habitent  les  monts  Likht, 
etfe  Lffiht-Iméréth ,  îëîfèHîdùïëthvïe^héwî,  Ifefchéw- 
zburëth ,  î"Oseth  \  Te  Sbuapejtti;,  3^  Tboii(çhetK  \  seigiieur 
aa»erain  des  vEriôt^aujw)  du  Katar,  de  ïÀragwiv  de 
Mtkftéihâ,  de  MottHirari,  dû  SabatatHo  ;  de'Hirîa- 

#$*  <$  $?$${>  A*  Sprakfc^ ,•  1?B#  ,»^s; .«WWW* 
mais  il  m'a  été  impossible  de  préciser  les  localités  ^de 


/ 


Qualtieas;,  Psfentf,  Fidtetaife*  Chfentha  dtCffo 
wand,  ainsi  que  le  troisième*!**  Erâtfaim.  Sentemeat, 
en  cftangean*  Wf  lettre  *  le*  Buaftiees  sànjpnt  fesj  ha- 
tit^s  de >P>*^tfc.  •     :! 

:  Si  la  k^^qw  nous  pnfabws  nest  poirat  Fo?iginai 
de  ceD?  dont  Marie  Pçtfe  a  dorme  la*  traduction  daûq 
sçp,  Êuftilft»  ft&ut  supposer  deiddux éfcoae*  Su«*e  :  ou 
L?  roi  d&  Géorgie*  au*  Afcit  >  ceW  4e  France  q»ë 
Ie^tpre  qpy  se  sqntpeitfue;  et  (fans  ce  cas,  «lie  aurait 
été  semfcïabfe  pour  le  fond  à  oeQe  adressée  au  Marquis 
4e  Çer^oï,  Qj^.plut^  Marie  Petit  aura:  juge  qu*Ht> 
ppuisaijt  faire  plu#  d'impression  en  disant,  que  cefie 
dont  elle  çtodt  porteur  s'adrss^t  i*u  /oi  de  France. 
„■  tfyis  efle  en  aufa  outré  le  fctyje  enJa  traduisant  de 
qpuwni?,  etd^pr^d^,ç^U^UcJn$!verb^fesfVconi«w 
oa  a  pu  le  vqify  Goewfce&tf  teotre,  en  effet,  que 
Wakhtang,  parlant  dp  son  pays,  leti^te  de>c0rt*r*é 

:i  Mari?  Pçtit  4tott  aiîrôtéft  *  ïïflfe,  avec  Gasteliui  ^et 
gcQuregffld  w  ijwis  de  jiùDffc  1707;  efle  y  était  en-. 
qpre.  à  la  fin  d'août,  Ic^s^q  l'attestation  signée  de  ces 
4ewiperoroPf#*  du  P,  cia^ucin) Jo^ph  Mariq,  etde 
I^s^,  Utiiut délivrée ;#He  ^iv partit  avant ,1a. fin  de' 
^tgfgJ^^i^QM  fa'&tejidfcjjfcette  lettre  remonte  a 
c$#§  ëpqqrte;  atfe  mwMàis^lat  o^  se  inaumeJttrigmal 
&ftU>Iique^  kifeng  teiapàitpu'ftllerra  du  brpocterfavjéc 
^fc^depmift^te  ^toqMeiîusq*>uipnNttwr'avrill)7M( 

-vJ^irçHfc^^  idé.Mon* 

merqué,  depuis  la  rédaction  (Jétcfii  Jtâte*;jfitirl3a>m** 


(  iU  ) 

mère  dont  fil  est  devenu  possesseur  de* ce  beT  àutcw 
graphe;  s^rëdoisém  à c^i:"  l<>  •*  ;n  • ''"^  •=>"'' 
ït  y  a<qH*kji*es  ànri&s',  ta"*  de  :  Vtoéti*  SëJ  défit?, 
en  faveur  de  M.  de  Monmerqué,  #ttWy<^brfetise 
Correspondance  où  se  tWrà^eht,  entre  attires  pièces, 
plusieurs 'lettres  dû  toar^jtiis  d'Argeritdl  à  Voltaire  et 
ses  réponses."  £es  'lettres  forept  sawiécii  d' UHe  fcôn- 
Aération'  générale» par  iM**  tfe'YiihwJtp  anîiePitiL 

_  •  "F 

fimei  du  marquis  y  lorsque,;  à  I»  tjiôrt  de  Voltaire/ 
M^f  Denys  les  dvait  rerivcfjr&s  il  (a  partie  nktP 
réasée,  et  <pie  M.  d'AVgeritaty  ne  Se1  soticiafit  pas}  de 
les  garderies  jeta  toutes  au  feu.  Son  amie  'en  samva 
une  fraise,  celte  qu'elle  a  ttédée  k  M.  de  Monmlerqué, 
ef  iùf  dotttïa;  par-dessus  le  côfrïpte,  là  lettre  dé  Wtoïkh- 
tang*.  Or,  M,  FerrioI^d'Argental  était  le  propre  hèVètf 
du  Marquis  «fe  Fefrkrf  FwnlteSsadeuf  ;  et  de  MT*  ât 
Tericin^etdePerrioI^  ares  .sœurs.    •  •'.     -i  *#-    •,'-  *:    ' 
Comme  aucun  fait  n'est  isolé  dans  les  sciéilc&v  fë£ 
recherches  auxqueSés  ô*  asfà  se  livrer  ^our  acquérir 
Fîittd&igerice  'complété  de'  la  (ptèce  '  en  question  ; ]  ont 
amené  im  autre  résultat,  la  Connaissance  d un  Pran^àfe 
arrière.petit-fib  du  rôi  Wâfchtang,  zppMëiltot  <$& 
tes  femme«»à  cette^y*4e  feaijfle  de  Géërgi^,r  et  gif- 
les hommes  à  ffflus*re>fea&k  <ftpkimâ*kpedeVtorfit^ 
de  Samt^Brrost >\  le  pair  4e  France  âctùet  d^  ce  nom; 
fils  du  )co«ptt  de^iitt*9riftt«'si  cottnti  WWÙ<m^ 
hWsadeià  Gcwst^tinop^>^refte  fln  4ti>  difcJfttiitiètiifr 
siècle ,  émigra  en  Russie  M  époque' {f€r  tfotrê 'pférâéw 
révolutkin  ,  «t  épousa  «ne  pwi^e^e  Gtttteritt  /ferrite. 
patite^Hedde^Wakhtang  Vi-i  u,!  h  jj!  «iijq»!>  ^nprxu 


X*M1   ) 

Lorsque  ce  prince  se  réfugia  sous  le  patronage  de 
la  Russie  en  1724,  de  grands  biens  lui  avaient  été 
donnés  dans  cet  empire,  et  lai  princesse  Anna,  fille  de 
son  fils  Giorgi ,  fut,,  mariée. à  un  prince  Gaflitzin. 
Ainsi,  entre  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest,  ac- 
tuellement envoyé  du  Roi  des  Français  à  la  cour  de 
Parme,  et  le  roi  Wakhtang,  il  n'y  a  que  quatre  gé- 
nérations. 

Nous  ne  nous  flattons  i  point  d'avoir  parfaitement 
compris  la  légende  du  sceau  de  la  lettre  de  Wakhtang, 
qui  porte  : 

mgcn-50  Qt5m  <p6Qoœol;.  [on  ol/W- 
«> a6  7j    ijoÔQOcnou.    *<Sta j6oq    3^(3  30*" 

«  Je  suis  une  branche  de  Dawith ,  un  rejeton  de 
*  Dawith.  J'affirme  le  (  fils  )  de  roi  Wakhtang.  » 

Le  quatrième  mot  n'en  est  pas  sûr;  le  cinquième 
est  coupé  en  deux. 

Les  quatre  premières  lettres  ou6cno  .finissent  la 

ligne,  et  les  trois  autres  commencent  la  suivante.  Je 
suis  obligé  de  supposer  que  c'est  le  persan  JL*j  guir- 
lande. Le  dernier  mot  du  sceau  est  brisé.  On  peut 

supposer 


(  ***  ) 


•I 
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MELANGES  MALAYS,  JAYANAI8  OT  POLYNESIENS. 

* 

n.«  il. 

Bibliothèque  tnaiaye*    . 

(Suite.) 
SUPPLÉMENT. 

.  »  » 

J'ai  cru  devoir  faire  précéder  cette  liste  supplémen- 
taire de  quelques  observations  sur  l'ordre  que  j'ai  suivi 
dans  le  classement  des  tnss.  mafays  dont  Werndly 
n'a  pas  eu  connaissance,  et  .dont  les  titres  m'ont  ^té 
fournis ,  soit  par  des  ouvrages  de  date  récente,  soit  par 
les  obligeantes  communications  de  la  Société  royale 
asiatique  de  Londres.  Cette  revtiè  même  dé  documens 
que  j'ai  consultés,  servira  à'explilatidti  et  ^etit-étre 
d'excuse  à  mon  travail. 

La  littérature  malaye,  quia  trouvé  le  moyen  d'être 
originale  eu  compilant,  dérive,  comme  Fa  déjà  observé 
Leyden,  de  trois  grandes  sources-,  les  littérature^ 
arabe ,  javanaise  et  keiing  (1),  Les  ouvragés  d  ori- 

i>n    i     ii     i       i    -ti   r     •     i     ii  n    •'.  i     j  •-!       r      j    r\   pu       'Ll    ,■  •   I",", 

(1)  «  Plusieurs  de  cei  composition!  se  frorfreut  également  «m 

•  vers  et  en  prose;  fl  en  est  d'antres  dont  h*  partît  exister  deux 
»  éditions  :  Fane  immédiatement  dérivée  de  la  langue  javanaise ,  et 

•  qui  conserve  ordinairement  un  nombre  considérable  de  mots  ja- 

•  vanais;  Tautre  dérivée  du  keiing,  et  qui  présente  le  pins  souvent, 
»  dans  nne  forte  proportion ,  dtM  mots  originairement  sanscrits  et 

•  telinga.  Les  langues  javanaise ,  keiing  et  arabe  sont  donc  les  trois 
»  grandes  sources  de  la  littérature  malaye  :  mais  dans  les  eomposi- 


(  *23  ) 
gine  arabe  sent  ceux  qui  présentent  le  raçmsde  dsffc» 
euités,  comme  aussi  le  moins  d'intérêt;  aussi  cette 
partie-  de  la  titterature  a»t*eBe  été  négligée  par  les 
Européens,  qui  peuvent  puiser  à  des  sources  plus 
pures.  Les  ouvrages  d'origine  keling  n'offréni  de 
difficultés  que  lorsqu'ils  arrivent  à  la  littérature  maiaye 
par  la  voie  de  la  littérature  javanaise  :  dans  ce  passage, 
ils  changent  parfois  de  mœurs,  de  patrie  et  de  nom,  et 
se  confondent  avec  les  compositions  d  origine  javanaise, 
qui  nous  sont  encore  presque  toutes  inconnues ,  et  dont 
les  titres  sont,  par  cela  même,  peu  intelligibles;  car  ks 
ouvrages  se  résument  presque  toujours  dans  le  titre  > 
sous  le  rapport  du  style.  Le  mémoire  de  Ley dén  et  la 
liste  de  la  collection  Raffles  présentent  un  grand 
nombre  de  ces  ouvrages  encore  à  moitié  javanais  :  fl 
est  bien  peu  de  ces  titres  que  j'aie  pu  expliquer  à  laide 
de  l'histoire  javanaise  compilée  par  Raffles*;  j'ai  dû 
faire  une  simple  mention  des  autres.  Dans  le  npmbre 
de  ceux  que  j  ai  essayé  de  deviner,  il  en  est  que  j'ai 
dû  restituer  comme  fcs  inscriptions  mal  conservées; 
j'ai  signé  d'un  astérisque  ceux  dont  ie  sens  complété 
me  laissait  quelques  doutes. 

Les  titres  que  j'ai  [pu  rétablir  en  caractères  origi- 
naux, observent  le  même  ordre  alphabétique  que 
ceux  qui  ont  été  réunis  par  Werndly  dans  son  Boëk*- 

Zaal  :  je  les  ai  fait  suivre  de  quelques  titres  traduits 

—       ■■'■  ■■        ■■        .»ip     ■  ■■■         ■■     ■ 

*  dons  de  date  récente ,  les  caractères  et  les  événemens  se  trouvent 
»  mêles  si  confusément,  quîî  n  est  pas  toujours  facile  de  déterminer 

*  à  laquelle  de  ces  sources  ont  puisé  les  auteurs.  »  (  Essay  an  the 
fm4o*kùms€n*iion*;Aâi*t,Mesmrch.tMm*X>\ 


(214) 
que  je  n'ai  pas  ose  retraduire  en  malay ,  {rais  des  titres 
transcrits  que  m  ont  fournis  le  mémoire  de  Leydcn 
et  la  liste  des  mss.  de  Raffies,  mais  que  je  n  entendais 
.pas  assez  bien  pour  essayer  de  les  retranscrire  en 
caractères  originaux.  J  ai  mis  à  part  quelques  titres 
que  je  crois  altérés  ou  tronqués ,  et  j'ai  terminé  ce  sup- 
plément par  la  liste  des. manuscrits  malays  de  la  collec- 
tion de  M.  W.  Marsden  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre 
spécial. dans  la  BibUotheca  Marsdeniana. 

De  quelque  précaution  que  j'aie  usé,  avec  quelque 
défiance  que  j'aie  examiné  tous  ces  titres ,  pour 
donner  à  chacun  son  rang ,  je  ne  doute  pas  que  je  n'aie 
commis  de  nombreuses  erreurs  et  quelques  doubles 
emplois.  Mais  il  est  inévitable  de  se  tromper  souvent, 
lorsqu'on  ignore  beaucoup  ;  et  les  littératures  polyné- 
siennes, sont  encore  un  grand'  desideratum,  de  la 
science  orientale. 

.  J  appelle  sur  ce  travail.  les  observations  des  ma- 
laystes,  et  en  particulier  celles  de  M.  W.  Marsden,  qui 
peut  faire  à  ce  supplément  d'importantes  additions. 

78.  èfOOjt  £<XJjl  Statuts  légaux. 

Collection  Roffles,  n.°f  33,  33,  34,  74,  75, 77.  S.  Rafles, 
dans  son  excellent  Mémoire  on  the  Màlayu  nation,  with  a 
translation  ofits  maritime  institutions  (Asiat,  Res.  t.  XII) , 
à  donne'  une  notice  si  complète  et  si  savante  de  cette  partie 
de  la  littérature  raalaje ,  que  je  ne  puis  mieux  faire  que 
d'en  présenter  ici  un  extrait. 

a  Indépendamment  des  lois  fondées  sur  le  texte  duKoran, 
n  les  divers  états  malays  possèdent  des  recueils  de  lois  na- 
»  tiooales  nommés  r  &<XJ>j)  Institutions.  Ces  lois,  d'antiquité 

»  et  d'autorité  différentes ,  ont  été  compilées  par  lessouve- 


(  «*  ) 

»  rtros,  et  chaque  état  de  quelque  étendue  possède  ses 

•  OuudangOunddngrparûotdiers.  On  remarqué,  entre  tout  es 
9  ct&  Institutions,  une  concordance  générale  ;  et  quand  efles 

•  différent -entre  elles,  ce  itfest  presque  toujours  qu'autant 
9  que  l'exigent  les  localités  ou  la  supériorité'  d'avantages  et 
»  d'autorité  politique.  Plusieurs  de  ces  Oundang  Ounddng 
9  ne  contiennent  .que.  dé  simples  reglemens  de  port  et  de 

•  commerce,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  à  la  hauteur  des 
9  plus  importantes  lois  civiles  et  criminelles,  n  [  Le  droit  mu> 
sulman  s'appelle  ^$*m\  aJ^>  *  et  le  droit  national  iiaUJUyt 

9  Je  me  suis  occupe,  pendant  long-temps,  de  recueillir 
n  des  manuscrits  malays  de  tout  genre ,  et  en  particulier 
n  des  copies  des  Oundang  Ounddng  malayou,  qui,  avec  les  * 
»  diverses  collections  de  iiàle  ou  coutumes  immémoriales, 
n  et  les  faits  que  Ton  peut  extraire  utilement  du  Shedjereh 
n  malayou  et  de  VAkalmalayou,  constituent  une  législation 
0  originale,  s'étendant  au  gouvernement,  à  la  propriété,  à 
9  l'esclavage,  à  l'hérédité  et  au  commerce. 

«Sur  la  cote  orientale  de  Sumatra,. les  états  malays 
9  SAtjih,  âe$iak  etdePalembàng,  peuvent  être  considérés 
n  comme  les  plus  puissans  :  je  me  suis  procuré  une  copie 
«des*-».!  Y  £ «Xjftfi  avec  une  notipe  succincte  des  y  ôOsj.t 

^>wiLu*».  J'espère  pQUvoir  me  procurer  bientôt  d'autres 
exemplaires  de  ces  coutumes  et  quelque  copie  des  £^>t 

[A  ces  Institutions,  je  dois  ajouter  les  Oundang  Ounddng 
itfienkouiin;  impriine's  à  Londre*  sons  le  titre  de  a  Code  of 
laws,  as eptahlishpd hythe  Pangeran 's court at  Fart  Mart- 
borough*  coUejçtedby  R^R.  JLewis  ;rLondon,  i&iiyin-4* 
(Jexte  malay  )  ,-et  la  rédaction  des  Coutumes  de  la  rési- 
dence de  Laye  (  Redjangs  )  et  de  celles  de  la  contrée  de 
Passoumah ,  nommées  ^U  »*[*-  (  Hist.  de  Sumatra  par 
M.Marsden,  pp.  91*  et480).] 

9  Les  principaux  royaumes1  de  k  péninsule  mal$ye  sont, 
IX.  15 


(  SS6  ) 

n  sur  h  côte  occidentale,  eaux  de  Kedak,  ûéMmUkm  et  de 
«  Djohor;  sur  In  côte  orientale,  ceux  de  Ttingano ,  de 
»  Patani  et  de  Pahang.  J'ai  obtenu  et  recueilli  quelques 
0  copie*  des  *«fc5~  h  £«X*tl  f  des  <£hlL*  f  £*»J>}I  «*  da 

n    *****  f  $0O|t.  » 


»  Le  code  de  MaWca  parut  «voir  été  compile  pendant 
9  le  règne  du  sultan  Mohammed-shah ,  que  les  annales 
»  melayes  représentent  comme  le  premier  souverain  de 
j»  Malaka  qui  ait  embrassé  l'islamisme.  Ce  fait  doit  avoir  ea 
»  lieu  vers  fan  1976  de  Père  chrétienne.  Le  code  de  JbV 
»  lâka  doit  donc  être  considère'  comme  presque  contem* 
n  porain  des  premiers  progrès  de  l'islamisme  dans  les  côn- 
»  tre'es  malayes  :  &c.  n 

[  Suivant  le  Shedjereh  malayou  ;  le  sultan  dé  Malaka, 
Moudhafer-shah  ,  fit  compiler  le  livre  des  Instituts  ou 
Kitâb  Oundang  Oundang ,  pour  empêcher  ses  mantris  d'al- 
térer les  lois  traditionnelles. 

M.  Angelbeek,  dans  son  Essai  sur  file  Linga  (XI.e  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia  ) ,  nous  apprend 
que  les  Oundang  Oùnddng  Djohor  sont  adoptes  depuis 
long-temps  par  les  Malays  de  Linga.  Hij  handhaaft  de 
ïvetten  en  aloude  instelUngen  des  lands ,  weïke  monder  den 
naam  van  ondang  ondang  djohor  oekend  zijne.  ] 

«  Les  états  malays  de  File  de  Bornéo  ont  chacun  en 

*  propre  des  reglemens  et  des  institutions  qui  ne  diffèrent 
»  pas  e&entieBement  de  ceux  de  la  péninsule  malaye  :  j'ai 
»  déjà  reçu  plusieurs  de  ces  Oundang  Oundang ,  tes  uni 

*  en  entier,  les  autre*  en partie  àeulétnent  (i). 

' .  n  Quant  taux  natiett*  Bmghi  et  Maàasardè  Tan*  &»a* 

*  et  de  Tanà  Oughi  (  Célèbe»  ) ,  fài  reçu  «quelques  partiel 
»  détachées  de  leurs  Oundang  Oanddng)  mais  le*  copte» 
»  qui  me  sont  venues  entré  fès  ttrtrinS  «ont  si  hteomplèîé*, 


(1)  Leyden  dit  (Sketch  of  Barnep): +Lk  loi  du  pays  est  il 
,4tf  f  £«*M*'  >  qa*oa  dit  4trè  de  qaaique  antiquité  » 


(  *«  ) 
t  si  peu  soignées  et  portent  m  évidemment  le  caractère  de  ] 

•  transcriptions  imparfaites  d'un  code  mieux  élaboré  et 
t  pins  régulier,  qu'elles  excitent  plus  qu'elles  ne  satisfont 
»  le  zèle  de  mes  recherches.  J'ai ,  depuis  peu ,  pris  des  me* 
9  sures  pour  obtenir ,  sinon  les  originaux ,  du  motus  des 
»  copies  plus  correctes  de  ces  Institutions ,  et  j'ai  quelque 
9  espérance  de  succès.  Les  deux  principaux  codes  de 
»  Célèbes  sont  ceux  de  Makasar  et  de  Boni  :  ils  se  sont 
9  conserves  dans  plusieurs  livres  ;  mais  ce  n'est  que  vers 
9  les  parties  intérieures  de  l'île  qu'on  les  trouve  dans  toute 
9  leur  pureté  et  leur  génuineti, 

n  Je  possède,  sinon  un  code  régulier,  du  moins  une  tio- 

•  ttce  succincte  des  lois  et  usages  des  îles  Souhnu  n 

S.  Rafles  s'était  proposé  de  publier  une  collection  des 
yj%*  r  ë«30}1  •  n**fo  H  voulait  réunir  toutes  les  meilleures 
autorités  écrites,  et,  s'il  était  possible,  visiter  les  cours  de 
justice  des  naturels.  Après  avoir  long-temps  différé,  dans 
cette  intention ,  l'exécution  de  sou  Corpus  juris  malatci,  H 
se  détermina  à  publier  comme  essai ,  dans  les  Àsiatie  Re- 
starehès,  une  traduction  des  lois  maritimes  des  Malays 
(tke  maritime  Justitutiims  tf  ike  Maiays,  trmnslatedfrom 
duplicata  copies)  :  cette  traduction,  revue  sur  les  manuscrits 
les  plus  authentiques  et,  lest  plus  correcte  du  texte  atalay, 
enrichie  de  notes  correspondant  au  plan  général,  de  Feutre- 
prise,  devait  former  l'uçe  des  six  parties  du  Corps  de  lois 
malayes. 

Dans  son  travail  sur  ces  coutumes  maritimes,  S.  Raffles 
a  pris  pour  texte  le  code  de  Malaka,  tant  à  cause  de  la 
supériorité  reconnue  de  ce  royaume  autrefois  si  floris- 
sant, qu'eu  égard  à  la  circonstance  que  ce  code  a  été, 
avec  de  légères  modifications,  adopté  par  plusieurs  des  an- 
ciens étpuissans  états  de  Pile  de  Celçhes/,  et  qu'il  continue 
d'être  en  videur  parmi  les  navigateurs  ioughis  et**» 
ka$ars,.Ç&  peuples»  qui  diffèrent  radicalement  des  Malaj» * 
possèdent  un  code  maritime  dVuife  bje*  plus  haute  an***; 
quité;  mais  ils  paraissent  avoir,  dans  ces  derniers  temps , 

15. 


{  228  ) 

adopte  en  plusieurs  cas  les  lois  maritimes ,  de  Maialur. 
S.  Raffles  a  donne',  dans  sa  traduction,  les  variantes  de 
deux  inanascrits  reçus  de.  Maîâka  et  <Fun  troisième  reçu 
des.  états  makmsars.,  •    >..i    *.  .    . 

79  .*  y^'  &**  fa  Merveille  du  temps. 
''■  C'est  ainsi  que  je  restitue  les  mots  Badiul  zéman,  qui  se 
lisent  sous  le  n.°  56  de  la  liste  des  manuscrits  Raffles  : 
j'ignore  d'ailleurs  quel  est  le  sujet  dé  cette  composition 
KttëVàire. 

80.  (^vîA*  {^^  l^  Jardin  des  sages. 
,  Collection  JRaifles,  n.°  70  (Bustanaripin),  j^jUU  est  ici 
pour  (^àj^  •  Les  Malays  ont  horreur  de  Vf,  et  la  remplacent 
presque  toujours,  dans  la. prononciation  des  moft. arabes, 
par  le  y,  l'une  des  lettres  qui  conviennent  le.  mieux  à  ieur 
organe  vocal  (1). 

^{VjVfr.a,  dans  l'acception  ordinaire,  le  sens  de  sage,  et, 
dans  les  ouvrages  religieux  et  mystiques,  celui.de  gnostique. 
Si  cette  composition  est,  comme  on  peut  le  croire ,  un  traite 
£e  la  secte  des  spûfis  4  il  fa,  ut  traduire  :  Jardin  des  illuminés. 

vi&l.  &**j  rj*  .1*  MéÙmge'de  Jleufovdotnnteè. 
^"M.'Roorda  van  Eysfoga  4ife  ëet  ouvrage  ^comme  auto- 
rité' dans  son  Dictionnaire  matay.  i^SUj  iyj  signifié  pro- 
prement fa  fleur  du  pandantis  odoriférant,  et,  par  extension, 
des  débris  de  fleurs  seirie's  dans  les  cheveux  du  roulés  dans 
les  plis  de  l'étoffe  qui  ies  couvre  :  cette  expression  me  paraît 
de'isgnerici  un  irieTangêde^èMrjlitteVaires,  une  anthologie 
maltfye:  :      ."  /      /  V  ''    '  *  '"^  "  "    ' 

82.  i¥+*&\  Jul^i*^  Histoire  du  diable,  /  . 


■»■■*■ 


(l)  Cette  règle  de  prononciation  ne  souffre  qu'une  seule  exception, 
àepuîs  les  Philippines  jusqu'à  Ta  pointe  cTÂtjin^:  les  insulaires  de 
P^tt/a-ni«*  fcîfectent  là  ïettee  f,  qu'ils  substituent  Constiiinhlent  a  fa 
lettre  J* 'dans  fas'J&ftts  inrttfvWr ainsi iflt ^cnWjéëttt  f&àoh'p6*è 
ptiéhh  i  *faékoui  îpoar  pMiamtl*  &©.'  tbe  maiaetftsa  parait  posséder 
çtt  deux  lettres*  h  .  ., ,  •,  ,  c 


(  *Î9  ) 

Mentionne  p*r  JLejrden  comme  imitation  d'an  ouvrage 
•rabe. 

83.  «>**a*  *      .-»  **1<ê»*.   Histoire  £  Ahmed 

Mohammed, 

M.  Roorda  Tan  Eysinga  cite  cet  ouvrage  comme  auto- 
rite dans  son  Dictionnaire  malay.  Cet  Ahmed  Mohammed 
est  sans  doute  le  dernier  sultan  de  Malâka ,  celui  qui 
fut  vaincu  et  prive  de  ses  états  par  Alphonse  d'AIbu-' 
querque. 

84*  (jj***  Jl^r^lfi^.  Histoire  des  aven  titres 

de  Vichnou. 

Cest  ainsi  que  je  restitue  les  mots  Hikayat  ahamul  (sic) 
bisnu  qui  se  lisent  sous  le  n.°  54  de  la  liste  des  manuscrits. 
deRaffles.  Jl»^j  désigne  vraisemblablement. les  avatdras, 
de  ce  dieu  ;  l'auteur  se  sera  complu  dans  un  sujet  où  l'ima- 
gination extravagante  des  Maiays  doit  se  trouver  à  l'aise. 

85:  >^-Jr>  jMbâatâ  &>lâ*»»  Histoire'  d'Angkasa 


Collection  Rafles,  n.?  5a,„Lf  >ina,t  malaj  AngJma  était 

une  altération  du  sanscrit  ^(t^j^j  ;  il  se  présente ladiffi- 

culte  de  savoir  s'il  faut  traduire  ou  transcrire  ^y&  ^Sâ\  . 
les  mots  Indra  Sakti,  Indra  Pàutra,1  Indra  Laksana,  te-< 
connus  comme  nqms  propre^  par  les  Malajs  *  m'ont  décide'" 
à  transcrire  dans  le  méhie  sens  les  mots  Ângkasa  Dettia.' 
Je  dois  observer  que  ces*  noms 'bu 'titres,  empruntes,  à  ïa 
langue  sanscrite .  '  ne  s'appliquent  d'ordinaire  qu'a,  des  per- 
sonnages .héroïques. 

86.   *y*~  r*  gjl  i^\S^  Histoire  des  Jîls  d*Hamza. 

CPést  ainsi  que  je  complète  le  titre  Anak  hairiza  qui  ste  ' 
lit  sous  le  n.°  56  de  là  liste  des  mss.  Raffles  :  cf.  Hakayat' 
Hamza  (n.°  Î5,  duBoekzaalde  'Wenujly),  dont  cefle-cï  lié 
me  paraît  être  qu  un  extrait.        ,,  .  <(iM  ( 

8.7.  lw>.|>J^.glj  ôprii  (jr&^îéaéf  gb  ***  ^Ue*»* 


(  «w  ) 

Histoire  du  prince  des  oiseaux-rhinocéros  ei  de  la 
princesse  des  moineaux. 

«Pextrtût  ce  titre  du  Dictionnaire  maîay  de  M.  Marsden 
(  ouuî  ).  Ce  conte  fait  sans  doute  partie  d'un  des  manus- 
crits malays  de  sa  collection  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre 
spécial  dans  la  Bibtioth.  Marsden.  VAnggang  ou  tjy^ 
*w^b est Poîseau  que  nous  nommons  calao. 

#8.  c$W*j^'  £jlâa»>  Histoire  d'Indra  djaya. 

Collection  Baffles  n.*  <MI.  II  a.  «'te'  publié  de  ce  conte  un 
extrait  dans  YIndo-ckinese  Gleaner,  n.°  il,  sous  le  titre  de 
Malay  idea  ofthe  création,  transi,  from  a  malay  taie, 
eatledthe  i^sr  V>«XJÎ  A4&»»  or  His  tory  of[f  rince  )Indra~ 
fût:  ce  fragment  prouve  assez  qu'il  n'y  a  d'indien  dans 
cette  Hakayat  que  le  nom  tf Indra  djaya  (1). 


■  ■»     W"     M      *■■ 


¥—■■■«■ 


(1)  Voici  ©et  extrait  :  La  princesse  adressa  cette  prière  à  Indra 
djaya  :  «  Veuillez  instruire  votre  esclave  de  la  manière  dont  fat 
créée  la  terre»  *  Le  prince  lui  dit  1  «  Lepuissant  Jéhovah  répandit 
une  lumière  sur  les  éle\nens  encore  informes  oie  la  terre  ;  cette  lu- 
mière se  fondit  et  devint  un  abîme  d'eaux»  la  mer  vaste  et  «ans 
bornes.  Puis  il  répandit  son  souffle  sur  l'étendue  des  eaux ,  et  H  s'en 
éleva  de  l'écume  et  de  fa  vapeur.  La  mer  fut  créée  avec  ses  sept 
étages,  tous  éloignés  Tua  ôferamtrefflsneàhûmace  de  $00  ans  de 
Jsarcbe.  La  terre  fut  également  formée  de  sept  étages*  Ii  déploya 
alors  ia  terra  sur  Tocéan ,  des  lieux  où  se  lève  le  soleil  à  ceux  #à 
M  te  couche  ;  mais  le  centre  de  la  terre  était  encore  vaciiUnt»  agité 
par  les,  secousses  de  la  profonde  et  large  mer.  Le  puissant  Jého- 
vab  créa  la  montagne  Kaf  (  vJU»  )  pour  consolider  la  terre ,  f en- 
tourer et  la  préserver  des  coups  de  vagues  du  Vaste  abîme.  Des 
*eia*t  primitives  du  mont  Kaf  jsiHivent  alors  une  «multitude 
<faulre&  montagnes  hautes  et  larges  oui  rendirent  la  ttrr*  immo- 
bile. ï*ar  delà  les  limites  du  Kaf,  est  un  vaste  espace  soixante-dix 
fois  aussi  grand  que  le  monde  :  là,  le  sable  et  la  poussière  sont 
du  musc;  l'herbe  et  Tés  végétaux,  du  safran;  les  pierres,  des 
rubis  et  des  émeraudes.  —  Oui  ma  sœur  (i)sJà!  ] ,  c'est  ainsi.  .» 

répondit  -:  «  Ton  esclave  recuit  tes  -paroles  et  les 


r 


(  Ml  ) 

&9:  &lk&j&$  ^^ Histoire  & Indr a Latjangan: 

Collection  Rafles,  n.°  67.  Les  mots  Indra  Layarigan  ne 
peuvent  former  qu'un  nom  propre.  M.  W.  Marsdcn  adonné, 
dUoj  la  Praxis  qui  suit  sa  grammaire  mtdaye,  des  extraits 


»  i 


«  place  sur  la  pierre  de  son  front.  Oui  mon  frère!  —  Ton  esclave 
«  desm  encore  «avoir  et  quelle  manière  feveut  créés  les  sphères 
«  empyrées  et  cristallines,  les  anges  et  les  antis  (du  prophète)  ;  de 
«  quelle  substance  ils  furent  formés.  » 

Indra  djaya  répondit  :  «  Voici  quelles  fareut  ces  onfetiens.  Au 
v  commencement,  le  puissant  Jéheyali  répaad^  a*e  glorieuse  lu- 
»  naière ,  nne  figure  vivante  de  Mahomet.  Cette  figure  illuminée  f 
»  frappée  du  souffle  du  souverain  maître  de  tous  les  mondes,  fut 

•  agitée  co^me  l'eau  dans  ie  chaudron  bouiHant.  De  la  sueur  qni 
»  couvrait  la  tête  de  cette  figure,  il  forma  tous  les  anges;  de  la 

•  sueur  qui  en  couvrait  la  face,  il  forma  les  sphères  empyrées  et 

•  «rtsisjHSaes,  la  tablette  de  comptes ,  la  plume  qui  va  toute  seule  f 
»  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  tout  ce  qui  est  dans  la  mer;  de  ia 
»  tueur  qui  en  couvrait  la  poitrine  r  il  forma  tous  les  prophètes  ine- 

•  pires  et  tous  les  fidèles  apôtres  de  la  religion  ;  de  la  suçur  qui  en. 
»  convrait  les  sourcils,  il  forma  tous  les  croyaus  des  deux  sexes;  de 

•  la  sueur  qui  en  couvrait  les  oreilfes ,  .ij  forma  teu*  les  juifis  e|  les 
9  chrétiens;  et  de  la  sueur  qui  en  couvrait  les  pieds,  il  /arma  la 

•  terre  de  l'orient  à  l'occident  avec  tout  ce  quelle  contient.  Alors  le 

•  puissant  Jéhovah  adressa  cet  ordre  à  la  figure  vivante ,  illuminée 

•  du  prophète  ':  'Regarde  derrière  toi ,  devant  toi ,  a  ta  droite  et  a  ta 
v  gauche.  La  £  gare  illuminée ,  eu  regardant  autour  d'elle ,  aperçut 
m  une  antre  lumière  «datante  qui  représentait  Abou-fcekr ,  Omar  , 
«  Qtbmaa  et  AU ,  les  divans  amis  du  prophète.  —  Ce  fut  ainsi,  ma 

•  aœur.  » 

La  princesse  répondu  :  «  Une  nouyeUe  lumière  répandu  «sas 

•  rayons  sur  le  cœur  de  votre  esclave  !»  *  , 

I*  traducteur  observe  que  Je*  personne*  4p*  ont  lu  les  commen- 
tateurs de  TAlcoran,  retrouveront  ici  leurs  r£veç*es,  et  que,  bien 
qu'extrait  d'un  conte,  cet  exposé  de  la  création  est  conforme  aux 
opinions  reçues  chez  les  Malays  musulmans  de  Malacca.  Ils  croient 
fcfesistenee  de  16000  mondes  qui  se  sont  succédés,  et  dont  celui-ci 
est  le  dernier;  il  sera  suivi  du  grand  jugement. 


(  83»  ) 
d'un  Roman  contenant  les  aventures  d* Indra  Lai$anaj&j] 
mVmJU  ,  d'Indra  Mahadewa  ^«x^t  j<Xj|  et  de  fiewalndra 

90»  cr-^  u)^*  £*^â»  Histoire  de  Djarana 
t amas a  :  aventures  amoureuses  d'un  chef  de  Madja- 
pahit  (  Java  ).  Composé  par  Andika. 

Histoire  d'origine  javanaise  mentionnée  par  Leyde». 

QÏ.*lfy»Ajù4\  £Jb  *&»-  Histoire  du  clâlang 
Indra  Kesouma. 

Collection  Raffles,  n.°»  'M  et  M  (sic)  oofci^. .^l 

9fc.*^*J  *jâî  ^fl*  Âglâ*»»  Histoire  du  dâlang 

Pan  gouda  Asmana. 

Collection  Raffles,  n.08 19  et  $o  (  fialang panguda  as» 
mana). 

9&*&*J''$*£  £Jb  JC^lé*».  Histoire  du  dâ\lang 
pQudak  Asmana. 

-  Collection  Raffles ,  n.°  57  ( Hïkayat  dâlang  pudak  asma- 
na). Je  ne  comprends  pas  bien  quel  peut  être  le  sujet  de 
ces  trois  Hahqyat  :  les  dâlang  sont  des  monomimes  ambu- 
lans  qui  improvisent  des  drames  et  prêtent  leur  parole  aux 
.ombres  ou  aux  marionnettes  que  leurs  mains  font  mouvoir  ' 
sur  la  scène  :  mais  il  ne  me  parait  pas  probable  que  les 
aventures  de  personnages  aussi  vulgaires  aient  fourni  le 
sujet  de  ces  trois  histoires.  C'est  dans  la  lecture  de  ces  ma- 
imscrits  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  leurs  titres. 

•*•■  c^5>*'*  S*è*+  Histèirè de  DamarlVoulan. 
Collection  Raffles ,  n.°*  5  et  1 1 .  Cette  histoire  est  vraisem- 
blablement une  traduction  de  l'ouvrage  javanais  indique 
sous  le  n.°  34  des  manuscrits  javanais  de  la  coUéctm» 
Raffles. 


(  m  ) 

95.  ç[>  ^v*  **l£*>  Histoire  de  Dharmà  rSijd. 

Mentionne' par,  Leyden  comme  une  des  histoires  <Son$ou+ 
poun.  Ce  D karma  radjah  est-il  le  même  tp!Angling  (  AdXfcl 
flndîen  ?)D*arm«?  Cf.  n.^l5S".  ' 

96.  j«>vJs*  j£*  **të^  Histoire  de  Dewa  Mqndoû. 

Collection Raffles,  n.°  46  (^«XjU  Ugd  ïjj*»  Gjal)«  Men- 
tionne' par  Leyden  sous  le  titre  de  Dewa  manda  cheritr*. 
Cf.  App.  i,  n.°  24  des  manuscrits  javanais  de  la  collçgtio^ 

97*.UUSJ  !*+&*&#*  «jbh»»-/  Histoire:  de 
Dèm  Mengîndra  Laksâna.  "  «  •       ••  «-    - 

Cite  comme  autorite'  dans  Je  Dictionnaire  matau  de 
M.  Roorda  vàn  Eysinga  (  Dewie  Mengindra  Lakksûna  ). 
Je  ne  sais  quel  est  le  sujet  de  cette  composition.      n>  '>' 

9  8*.  $>é>&  >Jj1  r!>  **^a*.  Histoife  dû  tbi  \Oes 

serpens  Nenggaivong. 

Mentionne  par  Leyden  (  Rajah  ular  Ninggawong  ).  Je 
pense  qu'il  s'agit  ici  du  serpent  Shecka.  «jjop  n'appartient 
pas  à  la  langue   malaye  :    serait-ce  une    altération    de 

99.*  Jl?  g;lj  ^lâww  Histoire  du  roi  de  Btitè:    •  \ 

C'est  ainsi  que  Je  restitue  f es  mots  lHikayat  ïAjàxBamf  qui 
se  lisent  sous  le  n.°  59  de  la  liste  des  manuscrits  ïlafflès: 
Babi  (  pourceau  )  ne  pouvant  présenter  aucun  sens  admis- 
sible; je  lis  Bali^r,  cette  correction  me  semble  satisfaire 
à  toutes  les  conditions  de  probabilité'.  Je  ne  puj$(  deviner 
de  quel  roi  de  Bali  il  s'agit  dans  cejtte  Ifah^a^        >    ) 

10Q,  ufttVgl;   **-*%**  Histoire,  des  fqm&e* 

royales.  ,  .,,     >\ï 

tyenjipnne'  pijr  ^eyden  (  Hifaiat  Rajah  fangs^  ).  Le 
Sfv*nt  ajp^Itys,  #*  flu/tf  n>,  jamais  yucejvre,],  maisvq<oJ| 


(  184  ) 

le  lui  a  représenté  *PWM  wne  histoire  généalogique  des 

♦ 

radja*  tnséays»  yj^  est  h  traeseriptioii  de  SfJFf . 

1  ai  .*  £>>*  g!;  **Vâ*^  Histoire  du  jeune  rai» 

Intentionné  par  Leyde.n  (  Hikaiat  Rajah  Boodâ'k\< 

l'ôî.   ».»fl6V'»»  gl>  ^^^  Histoire  du  roi  Djen- 

djemuh* 

Une  traduction  de  ce 'conte  pieux  a  été'  publiée  dans 
TAêîàtic  Journal  (mars  18S3),  sous  le  titre  de  the  His» 
tory  of  rajah  Junjumah,  translatée from  the  fnalay,  and  ori~ 
gt*albjèo>m*mmicatéé  to  théAsiatîc  Journal;  ta  traduction 
est  anonyme.  Je  donnerai  na  extrais  de  cette  légende 
curieuse  dans  un  mémoire  sur  les  superstitions  des  MaJays. 

103.  j+p*  ç\j*&**  Histoire  du  roi  de  Kheiber 
(  le  chef  (Je  la  tribu  juive  de  Kheiber  en  Arabie  ).   _ 

M  eqtionpé  par  Lejdçn.  H  est,  parié  de  cette  tribu  dans 
le  Coran.  On  troure  des  détails  curieux  sur  Kaïber  (  *^'?) 
dans  la  relation  de  Benjamin  de  Tudèle  ;  cette  tribu  juive 
était  àtors  indépendante 'des  musulmans.  Je  présume  que 
cette  Hatayat  est  une  histoire  romanesque ,  dont  les  prin- 
cipaux traits  sont  empruntés  à  la  littérature  des  Arabes. 

'  104.  uV^  *^  sl>  **^  Histoire  du  roi  Shah 
Djefum. 

.  Collection  Baffles,  n.°  &9.  Je  pense  que  ce  ^U*r  *^ 
est  f empereur  des  Mongols  de  Ilnde ,  qni  portait  ce  nom 
et  le  t|tre  de  second  maître  des  conjonctions* 

10  &**<£***  #U  gij  **£*.  Histoire  du  roi  SAai 
Moudtn.  ^ 

Collection  Raflles ,  n.9  6(>. 

'    106/^^  «U  ^  *&)&*»  Histoire  du  roi  Shah 

Mardan. 

'Mentionné  par  Leytien  :  le  savant  anglais  dit  que  cette 
Hàtkyat  *â  dé  -nombreux  rapports  terec  fourrage  siamois 


r 


(  *S3  ) 
ntitulé  Ld**té*gt    «MdfceMvitseiiMttt  il   n'indique   pas 
ménse  teaojetd*  cette  composition  don»  la  notice  consacrée 
à  h  langue  thay.  J'observe  que  ces  rapports'  ne  doivent 
Sente»**  que  des  prirtfcipatit  traits  des  deux  ouvrages. 

107.  J*U  ç^  i^léa^  Histoire  du  roi  juste  et 

équitable*  :»v  ;  (»<,.„» 

Collection  J\aJBes,  n.°  63.  C'est  vraisemblablement  une 
imitation  de  quelque  légende  arabe  sur  le  roi  NouscbirvaB* 

108.  #»^  ç}j  *&£***  Histoire  4u  roi  4e  Pas*. 
Collection  fUfflet*  a*°  €7 ,  (  ttiïayét  Raja  Posai  ).  Paaé 

•tait  autrefois  na*  ville  «onsiiécable  située  sur  la  eAte  atp* 
«mlrïonale  de  âumatfa»  Hx  n'est  ^paa  fooile  de  Seriner  quel 
soi  de  J>s*é  ^§Ue  beVos  île  ça  ron^an. 

109.*^»ji»^fr  lp  j*hv«  (^^  k^Kë***  Histoire  de 

Raêin  Misa  Lara  Kesotoma. 

Collection  Rànles,  n.*  40.  Je  né  suis  à'M  finit  tore  j  sûr  ii 
bâte  ttfcUogiaf  bique  qui  sn'a  efts  peau»«iiiquéer  Lmtm  Jbu 
£***•  CWéyid^iament  une  aktoi«e  javanaise*     *i 

110.  ^j  i$j*»  **lâa*-  Histoire  de  Srt  Rama* 
Tradtrctionmaiaye  abrégée  du  céfôbre  poëme  le  Aâ~ 
mâyana. 

Leyden  dit  que  cet  ouvrage  est  considéré  comme  appar- 
tenant à  la  classe  des  Histoires  Sousoupoun,  à  laquelle  il 

rapporte  aussi  Ie^J^t  y*y&  **£»-  > ïe  *W*  »U  &£»»  * 

glj  >^>^i  et»  ce  V**  est  remarquabley  le  ^  jdJCTj^k^to 

ALo.  Mais  l'explication  qu'il  donne  du  mot  Sousoupoun 

est  peu  satisfaisante  :  Tkere  is  atso  one  étais  of  s  tories 

wMch  the  leamed  Malays  term  susup un  ul  imagine  from 

tiH'  àncieht  âynàsty  of  j avariés  e princes  to  whom  itiey 

relate.  Ce  mot  ne  me  paraît  pas  être  d'origine  malade;  je 

péuét  *q*e  ta  '&thietkMi  de  genres* qu'il  représente ,  côrres> 


(  M«  ) 

poodàceHeqqe  recoww*en%le*}wMk9&wk^eàJVayang 
pourvu  et  te*  WtyWgt  g44eg,  M*  Mars&o  posséder  ub 
exemplair^  du,  Sriifidtyfl  »*}»  en  a  dbnbe'  defc  extraite  fort 
eteii^us  dfms  la  ,Pro^i> ,^j  paît  s^granaifcaire  malapenIV 


javanais 

1 1 I1."  Jf**ij*\  yUak» '  *M**»  Histoire  du! sution 


Ibrahim. 

•if:  I&ordé  v'àii  EyàÛga'  che  cet  ouvragé  comme  autorité' 
dan?  son  IHcHo^à^e  màla^  Je  pen*e  qtf#  y  a  identité 
entre  cette!  composition  W<*iie  que*  Ltydett  tnéntSbiifte1 
tons  !•  litre  <tel>MihiWzf  ^/rém'/^^W^nWA^y^rtti 
les  ouvrages  dont  le  sajet»**t  emprunté  «la  fettérérture4 


.  •  <U«*xlrait«Ie  ouééhu— ipoiitiona  ^putyiëparJA'I&cJordai 
van  Eysingsi4&nû  \9t.^iUfékéeiâiui^\MaiK  G:  &è.,  ffri^tt^ 

<fe  Mahmoua  sultan  de  la  contrée  de  Badâr* 


Un  extrait  de  cet  ouvrage  a  été'  publie  par  jM^ ,^90 
van  'Eysingà  dans 'les  Utttreksels  uit  Mat  G.  &,ç.qù\  ac- 
comparent   son  Dictionnaire  malay  (  ^v        f  .a  Je». 


îï4^4>i^JuM  *tû  l$jé**!1  Histoire  de  Shah 
Sepdndya  '(  dn  râdja  dés  Kelings  ):  .-,     ',     '  V  ^ 

'v»*v':- i  •• '•' •':''    r  'i'j'  '"  /l#vi  ?••''•  'VV'1 1  '•  ,;  *'A  '** 

Mentionne  par    Leyden  •  (  bah-oipunaia ,  Je  ., jà,  etan* 
presque  toujours  prononce  et  souvent  écrit  i.M  )*  Ce  savant 


t  -  •^**,.î..  :•    •>,- 


(  4«*  ) 
Ifefitiomw  p»  t^ydferf'( Sfeh #fo*ût,  or Hiitotyafthe 
war  with  the  apes).  II  se  trdtrve  drï  manuscrit  de  cet 
euvrage  dans'îa  collectïôti  Ràffies^'^iri^  n*  31.  ;Je  ^re- 
rame  que  -cette  Ha&aytà  eêtlkwèth&'ttimph^tioki  eue  le 
^Ji>l  Ju)  ilUSj^^^  de  Werntfty  :  rt^irt  à^a  dispo- 
sition «ucua'  'dès1  rehséignëmens  cjui  pourraient  prêter 
secours  a  cette,  conjectura,  j'a><ajlmis  VHakayat  Shah  Ko- 
lata  dans  le  présent  supplément,  comme  une  composition 
distincte  de  la  première. 

'    11Ô.  jaJV^/yi'rO  ÏJ&**  'Histoire  dé  Kesoumd 

Indra.  .'•  a    ° r    ":i1"'  '"'i    '"'•'"l»"" 

Mentionne'  par  Leyden  (  Kusoma  Indra,  or  Hïstàry  of 
Indra).  Il  se  trouve  dans  là  cotteétronRaffles,  sou»  le  n.°  47, 
va  ouvrage  désigne  par  le  titre  de  A/a*  Indra  Dew&Keeumà: 
il  y  a  lié**  de' croire  que  ôe* «ouvrage  est  le*  même  que 'le 
précédant..  Mà&  (  or  )  et  keèouma  (  chose-  précieuse  )  me 
paraissent  avoir,  dans  les  noms  propres  javanais,  la  valeur 

de  Çft;  les  Barmans  emploient  dans  le  mêmese^sJemojt 

117.  v^U  M^^r  Histaire  de  Malâkà.^Om 
histoire  rtpptfrtê  to  fortdâlirJiT  de  Mklâktt  par  tin  aven- 
turier javanais,  l'arrivée  des  Portugais^  et'  les  combats 
soutenus  ^Rir *  fesv  Màlayy  centre*  AJbuqueftjue  *  -et  les 
autres  commandans  portugais.  (  Cette  hottes  '-est  de 

Cetf*  *Jétèir^Ôô  j»fe &&  '£àra#  atôir •  etë  r^digëè  •sur 
d'autres  tradition*  que 'celles  qui  ont  ^te'reciieiHi^Jlans 
U^^JÙ  M^1:  ce*  dernier  Wvragè  o^mne  pour  forrdatertr 
i  MaUka,  un  roi  *e^y%>oVrii  ddtronfe' pàrTés  ffaViànâis4. 
.  ^ftCes  Jteci^ttstetiqilÇf  ^i*  leyden  r*ont  (*& ;  notuferpux, 
»  et  l'on  peut  croire  qu'il  existe <  un  &  chronique  de  chaque 

*  petite  tribu.  Bien  que  souvent  embellies  par  la  fiction , 

•  ces  chroniques  sont  les  seuls  doctaméris  qui  présentent 


(  M»  ) 
«  de*  données  historique*  .sur  fa*  nation  «urfftjre  et  «vies 
*  progrès  de  sa  civilisation.  • 

S.  Rafles,  dans  son  Mémoire  on  the  Malatfu  nation 
(^4.  Jï.,$.  XII  ),  <4te  (a  traduction  d'un  manuscrit  malaj 
intitule':  Histoire  des  temps  anciens , présentant  le  récit  de 
la  première  arrivée  des  Portugais  à  Maldca.  CC^IU  *>^' 

1 1 8.*  ^^?  st>^t"*  ^^^  Histoire  du  Maharadja 
Bouma.  Récit  de  la  dispute  de  Brahma  et  de  Vicbnou  ; 
considéré  comme  la  traduction  d'un  original  keling 
composé  par  le  poète  dramatique  Mangakarta 
Nigdra* 

Celte,  notice  est  d*  Lejde*  :  \  Hiimiatàtaha  Raja  Bumë 
of  Pariai*  Nikassan,  or  Account  of  the  fcc  ).  Je  panse  qttâ 
faut  reconnaître  un  exemplaire  de  ce  roman  dnûsVHiiagat 
Bmma  mentionnée  sous  le  n.°  15  de  la  collection*  Raffles; 

119.  Jjâafc  o^li.  &*&»  Histoire  de  Tchabout 
TonggouL 

Collection  Raffles,  n.°  44  (Hikayat  chahut  tunggul).  Les 
«lots  Tchàbomt  tonggoul  signifiant,  an  malaj,  déraciner  des 
troncs  d'arbres  ;  c'est  vraisemblablement  le  nom  de  quelque 
héros  malay  ou  javanais. . 

;     1*0.*^  £\>  JJ^-  +&*  Histoire  de  TcJnkii 

W*ningP*tU  ..,     r: r;i.-.  ,   ..'. 

Collection  Raffles,  n.°*  93  et  45.  Tchéiel  WdningPàH  est 
fonopi  qm  les»}!  «lay*  dfwvrat  Aftassjr'i  dans  leurs  romans. 
gT  Baffle*  jnterpreje  ,ces.  mots  par  wJien  ytung  hrme  ** 
Jfiatkï  <çet^  étyiqologie  est  ridicule.  CoqC  n.*  13  des  nia* 

•î«v  ^^V  J1>»^?  /ooa  JoK*.  Historiées  Pan- 
ââwai  tendant  de  la  chaux. 
,    M^t^one  par  Lflyda*  ,;l  , 


(  sa»  ) 

1 22.  &*y»j*  yiXii  Bj>*ih*»   Histoire  des  jeux 
des  Pandâums. 

Mentionne  par  Leyden. 

123.  ^^r  jt«XÂî  **lâa^  Histoire  de  la  victoire 
des  Pandâtva*. 

Mentionne  par  Leyden  :  ïï  se  trouve  un  manuscrit  de 
eette  Hakayat  dans  la  collection  Raffles ,  sous  le  n.°  2  et 
«ensile  titre  altéré  Pandawanjaiva. 

124.  ^^«xJLi  k^xa^  Histoire  de*  cinq  JPe*- 
diiuas. 

Mentionne  par  Leyden  :  H  se  tronve  un  manuscrit  de 
cette  Hakmtfat  dans  ia  collection  Raffles,  sou*  le  n.°  91 . 

125.  Si  f*4oî  jî«xj£  £*&».  Histoire  des  P(ên- 
dàwas empruntant  un  palais .  , 

Mentionne'  par  Leyden.  Il  -considère  ces  Haknyctt 
comme  formant  une  classe  comprise  sons  le  titre  générai 
de  j)*J&  £***^**  Ce*  compositions  lai  paraissent  être  des 
versions  populaires  et  abrégées  de  différentes  parties  dti 
Mahâbhârata ,  versions  esquissant  ce  grand  poème  tout 
aussi  fidèlement  que  les  traductions  abrégées  en  langue 
mahrate,  tamoule  et  telinga  qu'il  a  eu  occasion  d'exa- 
miner. II  ajoute  cette  réflexion  :  «Lorsque  les  plus  célèbres 
9  personnages  dé  la  mythologie  sanscrite  sont  introduits 
'*  dans  le*  légeade*  mâtayes,  k  scène  dé  leurs  aventurée 
w  est  presque  toujours  transportée  dans  intérieur  âzJawd: 
9  Qn  a  meme:yu>des  peâfconnage*  arabes  déportés  par 
tfrutemr  dans  qqelqwe  ooatfee  malade.  •  Cf.  n*  5t  dti 
Jto#jfafcfttfdeWer»dly.    *  <•"»'  »'    - 

126.  £yè»l  s*y~^>  oH^  **téw*>  Histoire  <& 
Pângermn  Kêtàuma  Agoung.     - 

Collection  Raffles,  n/>  43  f'j^^&'tf^X  timè 
pefcéît  probable  que  èe  Pungèïun  Ke$**ùn  Apnritg  ttt  le 
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célèbre sultan  Agotmg  **}««  succéda  à  «oafirère ,  lej**nam- 
bakan  de  Merta  poura,  en  1541,  et  reporta  les  limites  de 
l'empire  de  Java  jusqu'au  royaume  de,  Landak  dans  Ille 
de  Bornéo. 

Î27.  ^/vAIail  jta  le  Refuge  de  l'opprimé, 

.  Cet  ouvrage,  qui  appartient  à  la  doctrine  des  spûfis,  fut 
compose  en  langue  arabe  par  le  docteur  musulman  Mou- 
laha  Abou  Ishak  (que  les  Malays  noinmefit  neaqmoûu 
Pandit  a  ).  II  se  compose  de  trois  discours  :  le  premier  sur 
IfeZÀf  on  n'attire  divine,  le  second  sur  le  Sifat  ou  attributs 
divins ,  et  le  troisième  sur  le  Faél  ou  conduite.  Ce  livre  fut 
<por^e  à  Malfka  ,pm:iun;  des  disciples  de  Fauteur,  nommé 
Moulana  Abou-beker.  Jtfansour,  sultan  de  MaJaka,  envoya 
l'ouvrage  à  Pasé ,  où  il  le  fit  traduire  en  ■  maiay  par 
MoUkhdam  Panakan;  cette  traduction  fut  hautement  ap- 
prouvée par  Moulana  Abou-Bëker.'  L'histoire  de  ce  livre  est 
^rapportée  avec  phis,  de.dettails  dans  la  traduction  du  She- 
sijerehmjilayQU  $%ç  Leydejj*,p.  £09*  M.  W.  Marsden  pos- 
sède un  traite  sotifi  copie!  à  Pasé:  çonf.  n,°  9  des  mss.  ma- 
j^ays  de  la  collection:  de  M.  W.  Marsden  fpaWont  pas  reç* 
/de  titre  apecia,!  dans  la  BibfcotA.  Marsden..    . 

•»  '  :128v  Jlfov^r*1'  fc*  'Afifôfe  ëniâtnes  '?  rédigé  par 
tferiiànHès  et  réponse^  s' 

^  ,  J^e^aisdes  ^trç^jwcfos  Zûtfta»  de  Werndly;Ie.ti$re 
C^la  np^ice  4e,ce>pnapuscrft  (Saribwmatsml  ofde>diâx*nd 
(faptffilfi  bfàtaatuk  in  pragfin  &e*int4f  »)*  Le  >  mot  arabe 
J^^  d^s  s^ns  asae^  nombreux,;  çeu*  de, parabole  r adage, 
^entencef,  aliegorie^i^polpfue;;  Mja^penè  qa'ë  faut 
s'en  tenir  à  la  traduction  de  WenijJly^^i  avait  iè.iaà> 
nuscrit  sous  les  yeux. 

129.  >V  **b  *  r  ^U,,f^S  KHif&w* #***<&* 

gique  des  rois  de  Jawd.  y  ^     ,.       ., .» .  ji   n  u   .};    > 


r 
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Werndry.  ^ 

130.   ê^it^-t  ^«£  iPoëme  destiné  à  t  éducation 

des  en  fans. 

Collection  Raffles,  n.°  53,  Ces  mots  signifient  titte'ra- 
lement  P cerna t ion  docens  pueras  ,  et  doivent  designer  un 
petit  poème  d'une  lecture  fàcHe  et  instructive,  du  même 
getite  que  le  Livre  des  mille  màtà,  le  King'At  l'instruction 
primaire  a  la  Chine.  '    ' 

131-   ^è^yJiPoëmed'Ângréhè. 

Colleotioa  Raffles  ^n.0  6£..Ce  poème  est  sans  doute  une 
Mfetkra  du  grandpoërae  ja»a»ais  sur,Ieaa«ioursslePandji 
et  d'Angrene.  Conf.  n.°  13  des  manuscrits  javanais  delà 
opHeolion»  Raflés*. 

i'32.  q^\  j*£  Poêtrié  du  pohsôn:  '] ::'.: 

♦     «  -  *  -        t    v  '  •  • 

Collection  Rames,  n^ $3...  .  ,    t   ■. 

.  133.*^*^  I<>uujjtô  Poème  de  Bidç'Serù 

Collection  Ra^s^n."  7  et  $6.  (Jj^ i^)J^.  fc*rf 
<<jA-**)-  Cite  comme  autorité'  dans  le  Dictionnaire  malay 
uVlrf.',É66rdà!van  Éysinga^  , 

tjrie  rédaction  en  prose,  est  mentionnée  par  Lejden,  sous 
le  t|tre  de  HxkaxatSida  $âri.  Ces  deux  derniers  mots ,  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  langue  malaje,  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer, je  pense,  qu'en  lisant  Bîdâ  srî :  je  ne  considère 
point  «omme,une  objection  que  l'un  des  manuscrits tRaifles* 
porte  r<%Uw  ;  on  sait  que  l'orthographe  de  presque  tous  les 
manuscrits  malay  s  de  Java  est  très-de'fectucuse.  Si  l'on 
adopte  fa  correction  que  je  propose.  les  mots  ,0-m»  !<Xaj 

représenteront   assez    bien    |  C|  é^|  |    Dourga    et  ÇJ| 

JLakshmi.  Le  premier  se  trouve  déjà  transcrit  par  lg«X^ 

4aitf  le  mot  ^5^k|  |C|<t|m^lt  fc  second  conserve 

IX.  16 


V 
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dbitoufev iêttgufe  imitât  ifettx&dm  stos  iqu'H.  paasède  m 
sanscrit.  Je  pense  donc  que  ^y«  lOwu  «jtâ  est  laitradap- 

tiaa  Je  quelque  titre  «absent  ttfttJ<ftg«ie  à«ei*i  de  ÏQ|4J|- 


-    1S4.  <,>*>**  ^fc  (j'*"tf>^  (ù*i>jjk&  Pbëme 

fteRwîn  Mantri,  et^  ^riffi^umkmhc^.  . 
}  M.  Roprda  yau  fyitng^  riteve  poçme.xTçmpiiq  auftffiJt 
dans  son  Dictionnaire  tnalay.  M.  W.  Mftrpcjejp;  çn,.a;publit 
deux  extraits  dans  \e&E&ercices,y\û  suivejit$a  grammaire: 
H  est  vraisemblable  qu'une  copie  de  ce  roman  poétique  se 
tfWi vè fcWmprôse  i¥u  tiiyft&fVdcs  mttftasbtto  îftalays  &  sa 
QàlkcftîdbHqiHaWai  pas  c^^titflèjpéri^jfans'la  3M 
éh*sém>>  :  •  "  •  •         '*  .'       •■•-'.'«• 

Leyden  cite  une  composition  siamoise  VÊÊÈAiàie  Maêk-, 
comme  traduction  d'un,  roman  javanais  .\  y  agit-il  ici  de 
quelque  imitation  javanaise  du  <<wCJL*  (£g*i  >*"  *  ^e  mot 
Radin  n'est  pas  un  titre  bien  exfmcfte.      : 

tares  df-un  homme  nommé  HatimTàÎL  :  ':    J  °  ' 
v    Traduction  ou  imitation  d'un  roman,  persan.  donLoaJw 


a  publie  i 

uitxM.  G.  &"c-  qui  suivent  son  dictionnaire  malav. 


s:, 


>    1  #&.  i  <£***  (^î>â>  jji^,  Pûême  sur  ia  fandmm 

'dèbanttm.  '.     •   '' /; 

Collection  Raffies,,jî,0  49,  Bwtaq  jfsjtupf  ville  située  a 
Pextre'mité  occidentale  de  Jawa. 

•  137.  »ixiè>  »i>Ve  CWfM*»e*  (lois  traditionnelles) 
tfû-ràljàitbie  de  KÙàkr  :  ™  ''  ■'•"••">  ,:  •'-■»':— 
'  '  'MéWrioA**  pw  Dey<l^)cW^oiit»»é»)»«-^reWt'teo*ip*«s 


{  m  ) 

rt  le  T*$]fk  Shah  -  film  en  jTann^de,  V^/im^  t'MMç 
Raffles  possédait  plusieurs  copies  des  OtfndangOifnddng 
Kedeh.    '  '.  '"" 

}38.  *>Vw#  |aU  Çopitumes  (  lois  trac|iuojipefles  ) 

des  jnalays. 

Meqtionne'  par  Leyden  ;  ce  savant  orientaliste  pense  que 
les  plus  anciens  de  ces  statuts  ont  ete*  empruntas  aux  Ja- 
vanais et  aux  Boughis.  UAdat Malayou  me  paraît,  à  raison 
dtoiwa  titre ,  ddveir  être  iio«.aÉiaejin«fe^aétîi»uMtnëbre 
i  loua  bfl  Ommdanç  des  digères*  coyaames  ideiapdyiiesfft} 

car  le  mot^£JU  malayou ,  dont  je  de'termmerâf  le^eVitafefe 
sens  dans  ton  tné*m6ire  particulier,  est  pour  ainsi  dire  un 
titre  cThonneur  auquel  prétendent  toutes  les  trftrasRtto» 
raies  de  la  poljrfl&e,  4ejHtfe  @»Mia6ft  fiiaqû'ècÇorQé<»,(et  il 
est  inexact  Je  $re  que  ce  tftrç  de'signe  plus,  particuliè- 
rement les  jtrihus  qui  habitant  la  presqu'île  de  MaJ&ka. 

1 3»,  'tjmtê  gja<  A4l6i  '4M*  b&agaawt  gmand*> 
€ofteeiion  rlaAps ,  «;•»#.  €*é*t,  if  nie  semble  Je  sens  îe 
plus  probable  que-  présentent  fes  mots ,  AMkepada  oràng 
i***r  besar.  J'«observe  que  ie  traducteur  'du  dictionnaire 
de  M.  Marsden,  ne  se  rappelant  pas  le  sens  spécial  des 
moto  andtfte  gréai  t*en ,  'ametannft'celui  de  ^^  *•  t 

140.  J^w^JI  oUâ  /e  Livre   de  l'eftyoyé  (  fju 

CoUâctéot*  RaiBes,  */> M.  .  :::K 

141.  iUludt  ç*  Uâ  Livre  4e  /a  résurrection  o% 

du  jugement  dernier. 

Lé  manuscrit  auquel  je  crois  devoir  donner  ce  titre  ap- 
partenait à Valentyn,  qui  le  déé'tgnë  ainsi:  De ^reschîeâenis 

'4*È*lten  4ag  des  OorêeeU,  *'     '  *    • 

;    UJÎ.  ^  tJœ?  Livre  de  gèomwfcctf  oy  .de^. 

16. 


(  fc«  )  ! 

jraH  n ?S-  (  176 1  ) ,  k  Palambani  ( Pafembang?);      | 
précéda  d'un  traité  astrologique  décrivant  les  révo-      i 
lutions  de  quelquesrunes  des  planètes,  et  présentant 
une  table  des   jours   auxquels  le   soleil    entre  dans 
chaque  signe  du  zodiaque  pour  cette  année  (lunaire).      | 
Ufi  mçrwrandiîyn.  ,en  javanais  porte  la  date  de  hav 

«>  <  >Gèf  nanuBoi ^appartient  *à  '-M;  W;  Maroden,  et  la  notice 
pmèsb  èxtorahe  de  la  BibL  3iarsd.  H  doit  exiger  -des  traités 
§Ut  ,çétte  matière  en  langue  batta.  Flacourt  (Hist.  de 
^à^gaspar  )  nous  fait  connaître  le  titre  d'un  traite  de 
gp^^^^éov'itenh^gixei^lacAsêa.  Cf*  append.  m.  , 

îi  ;  )149y • -J^yJ  YviLy^fe  fe#  £tVt£  instans, 

"Mte132ÎUJ  ^LuS^est  là  traduction  malaye  d'un  traité  en 
langue  'batta,  qui  porte1  le  même  titre.  (Cf.  Append.  H, 
nirte > «qr i*t fitfc $mtav )  S.  'Rafilès  amiopee {on  the  Ma- 
fayafi  nafiop  &c*  )  qu'il  po^èrfaw  exemplaire  «le  la  version 
m&laye  :  ce  traité  ne  se  trouvp ,  cependant  pa$,  indiqué  sur 
J(a  Liste  $e,s  manuscrit*  de  la  collection  donnée  4  YAsiaùc 

^  Cf.  n.°  13  des  manu^rits  niajajs  de  la  collection  de 
M.  W.  M  arsden  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre  spécial  dans  la 
lBibltoth.  Mars d en. 

C'est  sans  doute  par  allusion  à  ces  cinq  instans  que  les 
Malays  et  les  Javanais  nomment  l'astrologie  pantcha  Uma 

m*& "jï&A  otnq-ëinq  ). 

144.*%— ,£k»  (j^irf  ^5  *«xâS*  jls*-  /^j  ...;.. 

tradutf  en  langue  rnalaye.  . 

Collection  Raines,  n.°  41  (WuhonJawa  di pindahpada 
basa  Malaya).  Je  n'ai  point  traduit  les  deux  premiers 
mots,  qui  constituent  réellement  le  titre ,  parce  que  j'ignore 
te  stèris  de  Wuhon  :  je  conjecture  que  c'est  une  altération       - 
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javanaise  du  malay  /^i^J  arhre\  lek  Javanais  préfértfïïtte 
ér  au  J  et  au  jp.  ^ub**  serait-il  employé  comme  'synonyme 
du  mot  arabe  a^  (  »l».  *«jê  )  ?  Je  n'ose  le  croire. 
Quel  que  soit  le  sens  de  W.uhon ,  ce  titre  me  paraît  devoir 
designer  une  histoire  de  Jawa.  '  %-         ^  .  .    }  wJ 

C'était  vraisemblablement  d'ouvrages  de  ce  genre  que 
parlait  S.  Raines,  quand  il  annonçait  à  la  Société  de  Batavia 
(Discours  d'ouverture  de  la  séance  générale  de  1813)  qu'il 
avait  en  sa  possession  trois  histoires  de  Jataa ,  extraites  des 
chroniques  originales,  mais;  auxquelles  il  n'osait. cependant 
accorder  une  entière  confiance,  parce  qu'elles  n'étaient 
arrivées  jusqu'à  lui  qu'à  travers  une  ou  deux  traductions. 

145.  (j  «»^f>  j «>w  js[)  j*j***  Histoire  du  prince 
Bader  Kisna.  , 

.Mentionné  parLeyden  :  histoire  d'origine  javanaise;  j| 
faut  lire  Bhadra  Krishna. 

146.  j  il  a  f^i.  (j**a^j^&.  Histoirç  dfi  Misa 
Kiamong  y  princesse  de  Daha  (  Java  ),  entichée  par 
Ternoûngoûng  Bapang  Tehakar  Bima}  et  délivrée 
par  Bitara  Kala. 

C'est  Leyden  qui  me  fournit  ce  titre  et  la  notice  qui 
l'accompagne. 

[II  se  trouve,  sous  les  n.os  18  et  76  de  la  liste  des  manus- 
crits Raffles ,  deux  titres  ainsi  conçus  :  Chai  ta  rajàraja  et 
Chèrita  sèlasitk.  Ces  titres  sont  évidemment*  altérés  et 
mutiles  (......  K  gljjJjÂ.*  et  . ...  v.jJUJU  ^J^- )  iA^e 

ne  puis  Les. classer, ]^  .,.,;,  v;  . ,-,  ...s      «  "  <  *vu 

147.  3*^j*  <^JUô  <$*:>  '>!>■»  ^j&iQkuà&ji 
Traité  entre  le  Kraying  de  Gouk  et  la  Compagnie 
hollandaise,  k.    ,'».••«*■• 

CoUeotioo  Raffles,  n.? s  W.[,Perj#fijian  kerayxng  Qua 
dangan  kumpni  bulandm  ).  Je, pense jque  c'est. de  ce  traité 


/ 
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q|H>  patte  fyiffiefr  (A>A  ofjàva,  append,  F),  lorsqu'il  dit  * 
«  Dans  un  traite  pondu  entre  le  peuple  de  Goua  et  l'amiral 
»  Speelman ,  nous  trouvons  que  les  ^f  akassars  promirent 
n  de  payer  telle  masse  dé  métaux  précieux  ou  mille  es- 
9  slaves.  9  Oortf.  ^  tlS1vï  ^Xii,  h.é  il  et  Append.  H,  mss. 
boughis  de  M.  W.  Marsden.  Lé  keraying  èti  foàin  est  ttfl 
gotivèrtièor  de  province. 


148.  Le  Modèle  de  la  consolation  duvœur: 

recueil  de  quelques  vieilles  histoires  malayes. 

J'emprunte  cette  notice  a  Vaîentyn,  qui  possédait  le  ma- 
nuscrit auquel  elle  se  rapporte  :  (  Hei  voorbeetd  van  de 
p&rtrùôstingVûn'thèrte). 

149.  Mémoires  autobiographiques  d'tonêfamllê 
toufaye  (  <efle  de  £**  S  ;  rédigés  par  /nfcA*  La 
oûdîn,  le  plus  jeune  des  fils  de  Keî  Damang). 

Traduit  par  le  savant  Marsden  et  publie'  par  le  comité 
dfeg  traditions  orientales ,  sèus  le  titra  dé  Msmùir*  èf 
a  màlayan  famity ,  writttn  by  themsehes  }  4830  in-8? 
M.  Marsden  en  avait  déjà  publié  un  fragment  dans  la 
Praxis  qui  termine  sa  Grammaire  malaye. 

'Le  manuscrit  original  et  qui  paraît  être  unique  appartient 
à  la  collection  du  traducteur  ;  il  contient  quelques  autres 
traités. . 

1604  Relation  d'une  ambassade  envoyé*  par  les 
Malais  à  la  Mecque  et  À  Comtantinople,  pomr  de- 
mander des  secours  contre  les  Portugais. 
-    JHéiirionae  par  Leyddn*    ... 


%   t\Vk   miiQ 


151.  Akal  Malayou. 
'    <5ité  par  ftàffifcs  Afas  «on  Mémoire  ti*ï  h  nation  mihye 
ttSd*  droit mràtote.  [Vbyez  lanOtfeèttr  h* Y  f*Sj\>] 


(  «**  ) 

i    102.  Âneiinm  S^frttatiê'RAja-ékeritHt.  '  •■—J"^_ 

"    «        ^  -s.  .      .  i  '    ■    • 

^Hfekilfeiinc  pèrLeyclen'  Vëy.  JV&f.  de  Java,  t.  H,;  p.  +5": 
153.,  fyalihta  senà^  \ 

Mentionne  par  Leyden  comme  une  Kistqire  <Ju  gençe  4ft 
celles  que  les  M  alays  nomment  Sousouvoun. 

154.   Gambar  Sri  Ràlu  A  nûm-am  malaiju,  pu 

Histoire  *(te  Gambar  Sri  princesse  de  Daha  et  de 

Radjah  Aném  de'Malayà*  * 

Mentionné  par  Leyden  comme  une  fifctolrë  d'origine 

155*  Gambar  Wiraputra, 

Mentionné  par  Leyden. 

156*  Hikaiat,  Bian* 

Mentionné  par  Leyden  comme  que  histoire  d'origioç 
javanaise. 

157*  Hikviat  Khajçh  Mainwm. 

Mwtioffné  par  Leyde*  omm#  «ne  icaàatien  de  l'arabe* 

158.  Hihai&t  Naga  Bison»,  ou  Histoire  d'une 

principe  de  Daha  q&ijut*  màMmierphàsie  an.  ier- 

pent  et  reléguée  dans  un  lac,         *      .  .    \ .  ■  i 

Jtteutiftnné  paj?  L*ydft»  ûtmjtef  «nt  histoire .  d'origine 
javanaise.  On  en  trouve  un  manuscrit  dans  I*  cçAIçfitif** 
Raffies,  sous  le  n.°  39  et  sous  le  titre  :  flikaiat  Naga  fiçrçru. 
Serait-ce^^  <21li?    "   '"     "•'"/'   ''      s°    "    /"'.'. 

.    159.  Hikaiat parang puting,  ou  Histoire  de  la 

hache  èàm  inakôhe;"       %  '   •      x  v         ?  ' 

Mentionné  par  Leyden  comme  une  nîstpfré  cforigîne 
javanaise.  ' } 

î60*  Hikaiat  Pitrujaya-ypuUi,  ou  Histoire  d'un 

radjah  de  Malâka. 

Mentionné  par  Leyàên.  )\}v*  f^ère»*ttçntftfe  ântfyé 


(MO 
yt&A  m'autorise  à  croire  t$H  n'a  jamais  existé  de  soi  de 

Malaka  du  nom  de  Pitradjaya.  Cette  Hafayat  me  parait 
appartenir  à  la  classe  de  ces  prolégomènes-  fabuleux  dont 
chaque  nation  fait  pre'ce'der  son  Histoire,  quand  elle  ne  la 
trouve  pas  assez  ancienne. 

161.  Hikaiat  Rajah  Hinduk.  . 

Mentionné  par  Leyden  comme  une  imitation  de  l'arabe. 

162.  Jaran  Kilinang  cheritra. 
Mentionné  par  Leyden. 

1 63 .  Kilana  JayangSittru,  ou  Histoire  de  Radin 
Djarana  Tenanglou. 

Mentionné  par  Leyden. 

164.  Kilana  Perbujaya  cherttra  :  Histoire  dun 

prince  de  Kerripoûn\  Kouripan  ). 

Mentionné  par  Leyden.  K\dna  Praboudjaya  était  un 
prince  de  Nousa  antara  (  Ile  de  Madoura  ).  Voyez  Histoire 
de  Java ,  t.  II.  Les  romanciers  tnalays  font  de-.tous  les 
anciens  princes  de  Java  des  rois. de  Kouripan. 

165.  KintarBuhin ,•  ou  Histoire  d'un  chef  de 
Bandjarkelin  {Java). 

Mentionné  par  Leyden;  Bandjarkelin  est-H  une  alté- 
ration de  àx&jàj»  } 

166.  Misa  Perbujaya  cherttra. 

Mentionne  par  Leyden. .  ..  , 

i«  >     . .    ,  *  ■  ■*  »  •  •  •  • 

167.  Panja  Witin ,  ou  titstoired 'Inoy  Kertapattii 

(  Mentionné  par  Leyden*. fno  fÇerta pati  est, le  non^  du 
célèbre  Pandji.  

<    Î6 8 v  Putti  Kola  Bisnuyou  Histoire  de  Visehrum. 
Mentionné  par  Leyden.  Conf.  n.°.84;  •  .        '    .\    / 

.    169..  Rwgga  Aria  Kùda  fkMapa*  x  - 


(  *<9  ) 
CoileetioB  Baffles,  ti.°  3.  Je  ne  comprends  pas  bien  ce 
titoe,  qui  semble  cependant  avoir  été  transcrit  correcte** 
meatLep  trois  premiers  mots  me  paraissent  former  mi 
nom  propre;  le  dernier,  tj&wj,  signifie  imprécation, 
état  dïiamJIîation  et  de  pénitence,  auquel  setrouve  réduit 
celui  qui  est  frappe  de  la  malédiction  d'une  divinité'. 

170.  Sayer  (j*&)  Sri Bàtin. 
Mentionné  par  Leyden. 

171.  Selimbari.  Roman  en  vers. 

Mentionné  par  Leyden ,  qui  a  cité  un  fragment  de  ce 
poème  comme  spécimen  du  %jt£  •  Je  ne  sais  ce  que  signifie 
le  thre  de  cette  composition;  il  ne  me  paraît  pas  être 
d'origine  malaye. 

Lejden  dit  que  le  Selimbari  a  de  nombreux  rapporta 
a? ec  le  Khûn-p'hen  siamois  :  mais  il  ne  fait  connaître  de 
cette  dernière  composition  que  le  titre,  dont  il  ne  donne 
pas  même  la  traduction. 

172.  Shair  (j*£)  Rang  Batcwi. 

Collection  Raffles,  n.°  78.  Je  n'ai  point  donné  l'interpré- 
tation de  ce  titre ,  parce  j'ignore  le  sens  du  mot  Rang,  qui 
me  paraît  être  javanais  et  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
vocabulaire  de  SI.  Raffles.  ^U*  est  évidemment  Batavia. 


*    *  9  . 

J'ai  déjà  observé  que  les  plus  actives  recherches  m'avaient 
encore  laissé  beaucoup  à  désirer,  soit  que  la  liste  biblio- 
graphique qui  m'a  été  communiquée  présentât,  des  mots 
altérés,  des  ^  titres  tronqués  du  trop  peu  développés,  soit 
que,  dépourvu  des  moyens  ordinaires  de  critique,  je  n'aie 
pas  osé  me  livrer  à  de  hasardeuses  conjectures  sur  des 
noms  qui  m'étaient  inconnus  ;  je  crois  trouver  une,  excuse 
dans  cette  réservé  même  et  dans  le  peu  de  développement 
qu'a  encore  reçu,  l'étude  des  littératures  polynésiennes, . 

Pour,  compléter  des  notices  précédentes ,  je  transcris, ici  , 
sous  les  numéros  qu'ils  portent  dans  la  liste  précitée*  les 


(  SSQ  ) 

titre»  d*  mas.  (ctHaction  Rafles)  «pie  jéi**pmkTimtàer 
au  expliquer ,  savoir  t  ».°  6y  Ska  ami  k*mar{j^ï  )  ;.n.<°  «i, 
MaharofaBrama  êhahedan  (  titre  tronque])  y  n.n  fry  JSt aJfeft£ 
tp«i*to  r*«rtû  n,°aof  Safaud* i{  aJUJL»  )  ckirchon  (cm  cAàm 
ai**},;  fii°.  50,  Hikoiat  Tamin  4hdri;>  n>  dî,  fïikaiàt 
ShumsMunéb?>ni?  6ÈfAefci*rek»kof '  [&±%*J*)*>    '    k> 

A  ces  mss.  peu  connu»  je  dajsen  ajouter  nn  autte  (  JF,~  mal. 
de  la  Bibl. royale),  dont  je  me  propose  de  donner  Wp  ana- 
lyse spéciale  et  peut-être  une  traduction,  dans  Je  Journal 
asiatique.  La  première  etles  dernières  pages  de  ce  manus- 
crit Sont  perdues:  Ce  qu'A  y  ;&  peut^tre  de  plus  curieux , 
ctest  l'histoire  littéraire  que  kit  dnt  faite  les  jsavan*  des  «fêta* 
demies  siècles,  e*  couvrant  de  leurs  ttotei  le  feuiBet  qu? 
sert  de  couverture  inte'rieure.  On  a  successivement  fait 
passer  ce  petit  volume  du"  tartare  au  iend,  à  Pindfen,  au 

tibe'tafr) ,  au  chinois ,  et  s*  la  terre  n^eut  manque'. Jt 

transcris  ces  notes.  ' 

Ce  volume  était  parmi  les  mss.  de  M.  ttévendt. 

A  comnroniqner  «t  *.  P.  k .  . . . .  Il  T*  M  M  M  Mutfct  point 
les  caractères  de  ce  livre. 

Je  ne  scaia  ce  que  c'est  que  ce  livre. 

Cet  deux  lignes  sont  de  la  main  de  fea  M.  Pabbe'  Renandot.  - 

Je  crois  que  ce  livre  est  écrit  eu  fangue.tariare. 

Ces  trois  lignes* «ont  tfe  M.  Baront,  Interprète  à  fa  bibliothèque  in 
Roi  pour  la  langue  arabe. 

M.  Fourmont  Faisné  a  veu  aussi  ce  livre  ;  il  faut  le  prier  de  i'exa- 

ramer  de  nouveau. 

.  .  (N*ie$ jointes*),  ♦ 

M&  Tbev«  Sttipiw  in  ùhartd  êtoricâ ,  tmrmcttriHs  ptrtieù  *e- 
toribus%*t  mUqmapintmtu*  #t  tat^iaéum^Qitmiersii  tofiluméii*  mrgU* 
m&itofm't  rem» ilb omtmt$*  AêPfraMf eupfamiïnan patmt* 

«ÂurVdhHalàe. 

»  M.  IL  P. ,  pendant  mon  séjour  dans  {es  Indes,  jai  appris  les 
»  langue*  tamoul  ettalanga',  qui  ont  des  caractères  bien  différons 
»  de  ceu*  que  vdoa  nfavez  envoyés,  et  je  ne  më  souviens  pas  <Ty 
»  avoir  va  aucuns  coracttost  «Jui  aient  dé  fa  resaemlrftmee  avec 
»  ceux*»*  Ôi-yous  ooasuitka  quebpae  Meseprit»?  f*ttt*éCra  «as* 


(  Mt  ) 

•  tenefÉHl4l^eIi|ttai4«MièrMft^mni^Nc«Pe»«r(mTCYaiVil  pas 
»  quelqu'un  qui  eust  voyagé  en  Tartarie  parmi  ceux  qui  çoAt  k.h 
»  soitte  de  l'ambassadeur  de  Mftsçovie  auprès  du  Roi?  Je  soupçon e 

•  fort  que  ces  caractères  ne  soient  propres  à,  quelque  naùon  tartaret 

,»  J'ai  l'honneac  d'être  &c. 

»PB«t,  $.J.»      , 

II  est  certain  que  les  lettres  de  ce  livre  ne  sont  pi  chinoises  ni 
tartares.  Faisant  réflexion  ans  différentes. écritures  que  j'ai  vues ,  je 
crois  pouvoir  assurer  que  cette  écriture  est  une  écriture  çtes  Indes. 
J'en  ai  vu  de  semblable  à  la  Chine,  qu'on  disait  étire  écriture  du  TU 
bèt,  maii apparemraettttpi'on  fa  disait  tëûir  dfr  Tibet,  parce  qulelle 
venait  dé  quelque»  endroits  de*  Indes  vo&ms  tfn  Tibet;'  ) 

[Le  titre 4e  l*  reliure  est  Livre  de  la  Chine.]  l> 


Je  mentionne  icj,  «m»  leur  assigner  d autre. ordre  que 
celui  des  matières,  ceux  des  manuscrits  malays  delà  biblio- 
thèque de  M.  W.  Marsden  que  je  n'ai  pu  classer  dans  le 
précèdent  supplément ,  parce  qu'ils  ne  portent  pas  dans  la 
BibUotheea  Marsdeniana  de  titres  ou  de  désignations  spe'- 
ciales  qui  puissent  prévenir  un  double  emploi. 

1.  Traites  malays:  le  plus  e'tendu  est  une  traduction  de 
cette  partie  du  Hedaya  arabe  qui  traite  des  cérémonies  * 
des  ablutions,  &c.  Pet.  in-4.e  (l). 

3.  Traite  pieux  sur  les  règles  à  observer  dans  la  prière, 
Pet.tW.V 

3.  Instruction  religieuse  en  maïay  établie  sur  des  textes 
arabes.  In~4.° 

4.  Traite  sur  des  sujets  religieux,  en  maïay.  In~S.°  t 

5*  Opuscules  pieux  en  arabe,  avec  une  traduction  en 
maïay.  ïn-£.° 

6.  Traite  sur  les  attributs  de  Dieu,  en  maïay,  avec  une 
traduction  javanaise»  {Vqy.  Àppend*) 


itMhlMMiHtlaih^kiÉiÉMlÉMItMMkMItMIMIII 


(1)  Cestfc  ces  traités  de  religion  t|ue  M.  Marsden  a  emprunté  les 

Extradé  from  légal  and  theological  worfo ,  publiés  à  la  suite  dé  sa' 
grammaire. 


(  25*  ) 

7«  Traite  sur  les  observances  religieuses,  «ninaiay  raâe 
d'arabe.  » 

8.  Ouvrage  arabe  sur  la  religion  mystique,  avec  une 
traduction  malaye  in terKneVirê./n-4.* 

9.  Exposition  de  la  doctrine  des  soûfts ,  en 'malay: 
-e'crit  à  Posé  près  d'Atchin]  l'écriture  est  d'un  style  fort  re- 
marquable. ln-12.  ! 

10.  Traduction  malaye  des  histoires  arabes,  commen- 
çant au  khalifat  d'Omar.  In^4.°  m     . 

1 1.  Traites  historiques  et  religieux,  en  arabe  et  en  malay. 
(Récits  des  actions  de, Moïse  et  de  Mahomet,  défigures  par 
d'absurdes  fictions  et  de  fréquens  anachronismes.  ) 

13.  Discussion  entre  les  oiseaux  qui  entourent  le  trône 
du  roi  Salomon,  sur  cette  question  :  De  qui  parie  et  de  qni 
se  tait,  quel  est  le  plus  sage?  (Imitation  des  c^UULide 
Hariri.  ) 

13.  Ouvrage  astronomique  et  astrologique,  en  malay. 
Grand  in-4.9 

1 4.  Introduction  à  l'art  de  la  divination  ,  en  malay. 
In-4.°  (1). 

15.  Roman  raalay  fonàV  sur  la  mythologie  indienne. 
In-foL 

1 6.  Histoire  romanesque  en  malay.  In-4.° 

17:"  Histoire  romanesque  en  mdayiiw-^i'bblorig. 

18.  Conte  romanesque,  en  malay.  Grand  in-4.*- 

19.  Aventurés  plaisantes, 'en  malay.  In-&.°  " 
90.  Conte  romanesque ,  en  vers  malay  s.  In±4.° 
31.  Collection  depantoûns  ou  sonnets  malays  (3). 
99.  Collection  d'opuscules  (dont  quelques  poe'sies)  en 

malay  et  en  redjang.  In-fol.  (  Voy.  Append.  )  (3). 

(1)  Voyez,  sur  les  Traités  divinatoires,  la  note  concernant  Itiit- 
tératura  lutta  qui  accompagne  I*Appendix-ii,9-ii, —  — . —  - 

(3)  ,M- W.  Marsdea  en  a  publié  quelquçs-una  dans  les  exer- 
cices  qui  tenninent  sa  grammaire.    ^  .  %     • 

(3)  Les  Extracts  from  a  moral  and  satirical  poem  4>sussi  pa- 
bliés  dans  ces  Exercices,  appartiennent  sans  doute  à  ce  recueil 


(  253  ) 

93.  Collection  de  traites  malays.  Grand  in~4.* 
34.  Correspondance  malaye ,  consistant  spécialement  en 
lettres  de  Vadjas  ou  de  marchands  malays  de  la  pe'ninsule 
et  des  îles  voisines',  adressées  aux  cap.  Fr.  Lfght  e*t  J.  Scott 
de  Poulo  Pinàng.  Plusieurs  porte-feuilles1  (l).  v  •' 


I  >  .M 


;      ,     .*'.  i  .4..    \'  .  " .     !.  «•: 


»     >  .\ 


APPENDIX. 

"'  •■*.-f-  »     •  '"  •  r 

Copie  de  la  liste  des  manuscrits  javanais  donnés  à  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres  par  lady  Raffles. 

1.  Urut  fonda  ($).  '  ..,,  jaxan  (4).  ;  -, 

i.  Jaya  langfavp  Mewkwg  4-  Ifabad Afatar+mand /Jjpr- 

3.  Watugumtng  mnà  Ba$a,^>\  : 


j     i      * 


f  •  .i    •     '•■»> 


•>  (1)  Cesfcdes^ttextiTesfieodftuee  queiM.  W.  Marodema  extrait 
les  lettres  publiées  $n  £prme  4e  Praxis  à  la  fin  4«i  •*  gjKinnteire 

malaye. 

(8)  Voy.  Hist.  ofJava,  tom.  I ,\pag.  3^3.        .  .  v. 

(3)  Voy.  Hist,  o/Javat  tom.  I ,  pag.  393  et  39£.  Je  m  «M»  s'il 
faut  entendre  par  ce  titre  le  traité  judiciaire  qu'osa  glacé,  sons 
frutoritç  clu  non*  d&fyay a  Ifnfkara*  souverain  de,  Jjféndang  Ka- 
noulan  *,  on  le  roman  moral  et  allégorique  qui  porte  le  même 
titre ,  et  qui  le  doit ,  je  pense ,  au  même  personnage. 

W  Voy.  Hist.  o/Javu,  tom.  I,  pag*  376.  Quel  .que  soit  le  su- 
jet de  la  composition  désignée  aous  le  titre  de  Padjadjaran,,  çç  titre 
^t  évidemment  tronqua,  g'agjt-il  4e.  Y  ancien  royaume  de  Padja- 
tfaran  (Babad  Padjmdjaran),  au  cp  mot  est-il  f  équivalent  javanais 

* w;V#>î? 

(5)  Histoire  de  Mataram.  Histoire  de  Kirta  saura. 

.....  \ 

C'est  pur  archaïsme  ;  car  la  rédaction  Àù  ï)joya  Longkqra  est  attribuée  par  les 
frwaais  au  souverain  musulman  Pongcrah  frVqngywa.  '>  '    !'      ', 


,(  a&6  ) 

35.  3Und*ng  kwnulm  <1).-  vocabularim. 

36.  Jugul  mudm  «ad  Rafa  A*  v. 

^*fcpt(S).       ,  Sumenap  and  bugis, 

38.  Beïow.  Malay-englisk  and  javantst. 

40.  Repcn  Br*m*r*  (3).  Javanese  and  Miiufe. 

41,  43,  44.  Beïow.  **'• 

46.  5o7«ra  Sumenmp  (4).  Mangeasar  and  fay'fr  (5)- 

Malay  and  madurese. 

OBSERVATIONS. 

,  Les  titras  qu'on  vient, de  lire  sont  sans  doute  ceux  que  sir 
tRaifles  avait  attache'» lui-même  à  ses  manuscrits;  if  est  & 
«lieux  que  f  es  orientalistes 'anglais  ne  se  soient  pas  encore 
occupés  d'examiner  si  le  contenu  décès  manuscrits  répond 
exactement  à  ces  indications  somfriaires.  J'ai  quelques  rai- 
sons de  douter  que  tous  les  ouvrages  réunis  par  sir  Raffies, 
soient  'représentés  dans  cette  série  de  titrés  :  il  est  très-pro- 
bable que  YAnraia  $otira  ,  le  Paràkisit,  Y  As  ta  Traita] 

.  J  •*  •        ".  ...  .         ,  :  .  !   i  t  *  ".»*.        .♦...-..      ¥ 

.    '       ♦     -,      :         '      '  i.        .  ' 

chef  de  Balembângan  révolté  (1950-1 300)  /obtint  la  main  d'une 
princesse  de  Madjapabit ,  est  de  .tous  les  héros  javanais  Celui  dont 
le  souvenir  est  encore  Te  pins  populaire.  Ses  aventures  forment  un 
des  sujets  les  plus  féconds  de  Wqyang-wayang  ;  mais  je  pense 
'qu'il  s'agit  ici  d'un  Tcheritra  et  non  d  un  drame. 

(1)  Ces  mots  me  paraissent  être  le  titre  tronqué  de  l'ouvrage 
classé  sous  le  n.*  S. 

(S)  Voy.  Hist.  ofJaifa,  tom.  I,  pag.  304.    *! 

(3)  Repen,  en  javanais „,  signifie  chanson  d'amtuvl  ,j 

(  f  i  i  ^"i  des  Maîays  )  est  une  espèce  dabeffie  <jur  térèbrelés  arbres 
pour  s'y  loger. 

(4)  Histoire  de  Soumenap. 

(5)  S.  Raffles  annonce,  dans  le  discours  d'ouverture  prononcé 
à  la  séance  générale  de  la  Société  de  Batavia  en  1813 ,  qn'fl  deh  ans 
communications  du  capitaine  Phillips  ,  résident  dans  Vile  de>Cé- 
lèbes,  nn  vocabulaire  bonghi  d'une  étendue  considérable. 


(  357  ) 

le  Youdka  Nagara ,  le  Kamandaka  et  le  Djowar  Manikam 
sont  entres  dans  cette  collection  ;  sir  Raffles  dit  lui-même  (1) 
qu'il  a  reçu  de  Bail  quelques  volumes  kawis ,  entre  lesquels 
se  trouve  une  version  des  Instituts  de  Manou.  Comme  je  ne 
les  trouve  pas  indiques  dans  ce  relevé  de  titres ,  je  présume 
que  plusieurs  de  ces  ouvrages  ayant  été  réunis  sous  une 
même  couverture  ou  dans  un  même  carton,  sir  Raffles  se 
sera  contenté  d'écrire  le  titre  d'un  d'entre  eux  comme  re- 
présentant le  genre  de  composition  de  tous  les  autres. 


La  collection  de  M.  Morsde*  renferme  deux  manuscrits 
javanais  (  Bibl  Marsdtn»  )  : 

A  legendary  Taie  4n  thejavanese  ianguage  and  charae- 
$er,  written  on  the pecuUar pmper  of  the  country.  In-4.° 

A  work  in  thejavanese  Ianguage,  written  with  the  stylus 
onpalmyra  leaves ,  7 4/2  triches*  • 

Cf.  catalogue  de  la  collection  Mltenzie  :  Javanese  mss, 
(t.  II,  p.  ccxix). 

Le  plus  curipux  4eMces  manuscrits  me  paraît  être  le 
suivant ,  qui  est  classé;,  par  erreur  sans  doute ,  parmi  les  mss. 
persans  :  âmbia  (f.°  mskh)y(i  work  descrihed  as  extracts 


mt        i|.  iqi».^.     ^Ilt««    "1^       lH»»i'im»         »> > 


Cl)  But  my  stay  (  at  Bali  )  was  too  short  to  obtain  an  y  very  âetailed 
information  on  tftis  interestirig^ articulât ,  further  tfian  a  collection 
«f  tnctr  différent  manttscripts  ;  wfaich  hâve  been  brought  to  this 
Jttontry ,  and  alreiify  adverted  to  under  nie  head  of  javan  ïttera- 
tnre.  ... 

Several  work»  bave  been  recendy  discovered  in  Bali,  cafled 
Agdma ,  Àctigdma,  Pûrwa  Digama ,  Sûrcha,  Muschdyagdma , 
Kantara  or  Sdstra  Mèndwa,  'Detoagdma,  Maiswdri ,  Tatwa, 
Wiya  tVasdha,  Ddsta Kaîabdya,  Sldkan  Taragdma,  Satma- 
gdmà,  Gamiga  Gamdna.  Of  many  of  thèse  copies  hâve  been  pro- 
curée! ,  and'  the  Sdstra  Mendwa ,  or  Institutions  of  Menu ,  hâve 
been  parriaiïy  âfeftsfoted  ïnto  engifeh.  Thé  Ramà  tati  (the  third 
part  of  the  Ramà  ifa*w)/fea*  beed  recendy-obtained  from  Bali.  — 
His  tory  of  Java.  • .  "        '•  ■ 

IX.  17 


(  258  ) 

frein  the  Koran  translatée  intojavanese  { c©U.  ftfKensie, 
tora.  H,  peg*  143)  (1).' 

H. 

C'est  donner  un  complément  nécessaire  à  la  biblio- 
graphie malaye  qui  précède ,  que  de  recueillir  ici  tous  les 
titres  ou  toutes  les  indications  moins  spéciales  de  manuscrits 
en  langues  sumatranes  ou  javanaises,  autres  que  le  malav  ou 
le  javanais  purs.  Ces  manuscrits  étant  très-rares  en  Europe 
et  même  en  très-petit  nombre  à  Sumatra  et  à  Java,  méritent 
une  attention  toute  partieuiîètfe*  .Quand  même  lesdialeetes 
lampoung,  redjang,  d'Atchi  et  de  Paiembang  n'appelle- 
raient pas  une  haute  curiosité  philologique,  leurs  petites 
littératures ,  dont  la  masse  ce  s'élève  peut-être  fias*  9,060 
feuilles  de  palmier,  seraient  encore  dignes^  d'être  recueillies 
comme  de  précieux  cimelia.  >'••'•  v  " 


*  *  •      * 


Mss.  Batta. 

'  11  existe  au  Britisti  Muséum  un >  iMiitrscf  it  batta  qui 
n'est  pas  un  des  moins  curieu*  de  cette  côHection.  Àys- 
cough  {%)  eh  donne  cette  description  r  ' 

Title  :     Ompoo  Ree  ha  ~ee  4oo  punn  harryeh  jeoero 
,nya  (3).  , 

Punnampoo  Hee  wrote  this,  witness  Raja  JVJuntaggar. 
.;    This  is.A,i>ook  written  m  th«  qharaqt^jof  thie  Ratta,.« 
people  inhabiUng  a  great  part  of  the  isiand  of  Siuoatw, 
-~  ♦  -  — 

(1)  Les.  ouvrages  javanais  écrits  en  caractères  arabe*  (ce  qui  cit 
assez  rare;  sont  w>  m  me  s \gegoiu.  Sir^  Rames  nous,  apprend,  que  le 
Koran  a  été  tradui^en  yersjavanais  Pfti^un  savuit  musulman  de  Prf- 
naraga ,  connu  sou?  le  poiu  4eAÏai  Fqfnarâga*  I^éjyaju^fe,  nombre 
des  traités  ai^répaflolqs  «Jans  H^de  Jayavà  ^u^jçe^^e^yjr^. 

(Xy . Je .  ne!  reconnais  dan*  cette  4#aaati^pJè»ft  àm  tîtrt  q de  des? 

mots  malays,  l'enclitique  ^S  et  faffixe  ^.  .  •    .>*   t .  ^  t   .■•'•■ 

/• 


1 


(  ase  ) 

oo  4  long  picçe  ojf  barfc  folded  up  *o  as  to  rescmble  a  book. 

J'extrais  de  la  Bibliotheca  Mar^demana  (section  des  mar 
nuscrits)  les  notices  suivantes  : 

«  livre  hatta  pu  batqh  (I)  de  graphe  $&&$&&*!,,  formé 


.—  — — . — ...  —  — 


(1)  J«  rassemble  dans. cette  npte  quelques  nations  sur  faUt^ent 
tore  de  ce  peuple  singulier,  le  seul,  je  pense»  qui  mange  les  h  ouïmes 
et  fasse  dea  madrigaux.  " 

Radermacher,  dans  sa  Eeschryving  von  ket,  eilmnd  Sumatra , 
demie  les  détails  survans  : 

«  LtsMmttms  n'ont  pas  de  livres  d'une  vieille  eonservation  ,  perce 
»  qu'ila  n'écrivent  que  .sur  de  i'écerce  d'arbre  et  dea  tige*  de  fcam- 

•  bon  *  ;  ils  ont  néanmoins  conservé  sur  éceroe  quelques  vieilles 
»  fables  qui  sont  de  vrais  conte*  de  nourrice*. 

»  Lorsqu'ils  veulent  mettre  quelque  chose  par  écrit,  lia  prennent 
v  de  i'écerce  d'un  certain  arbre  qu'ils  nomment  alun  ,  la  polissent 
»  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  ténuité  et  la  ooasistenee  du  papier* 
»  puis  l'enduisent  d'eau  de  ris  ;  quanta  l'entre  dont,  iJ$  senervent 
»  pont  écrire  sur  ces  feuilles,. Ha  la  font,>e*e  résine Tde  &m*tart 
»  mixtionnée  avec  ,le.  sue  de.ie  canner  èfaiicrer et  teeini  -du  poivre  es- 

•  pagnoL  *  i«  <..  fr  .i 

«M.  Stberg,  gouverneur  de  Java,  a  offert  à:  Sa. société  un  4e 

•  km»  livrés  saceee  ;  «e  v#lnme,  long  de  trois  ponces  environ ,  peu 

•  large  et  épais,  garni  d'une  reliure  en  cuir». est  écrit"  en«c*raft- 
»  tères  kàttas:  c'est  le  livre  qujls  consultent»  ave*  empressement 

•  dans  tous  Iee>événemens  de  la  vie,  an  moyen rfun  petit  bâton  de 
»  bambou  qui  est  aussi  couvert  de  caractères,  et  qu'ils  ckllatiùrmeAt 
**vnuJedftvre  dhrinaidire.ilaaiaJe  fiait*  qui  a  lait  présent  de  ce  vo* 
»  ^inmetsi ^I^Sibergy  ne  lui  a  fie*  donné  unie4  ej^n)fftio*.8ui£$ajuN* ide 
»  jcette  pratique  ?  on  n'épargnera  aucun  mayen  de  se,  la  .prnenwen  « 
[  Theéè  b(HtÀi6h9yi*ryè>hn<wn  ra  centuit  in  ail  tbe  transaction*  ^of 
Ufc  a*d*ÉàM*v*nt  ïsprèdietiedbyàk&pppGationaf certain 

Sera  saéaim&eft  »~j4£r  o/  bmmkmbtm  jjtib  Unes  efthesacrçd  book 
*àHh,  which  a  èùntpanùon  fe  totqcfe.  ~A  ttist.  of  Sumatra ,  p.  3&L  ] 
.  y. Marges  ajoute  aces  renseignemens,  qu'on  choisit,  pojur  for- 
mer un  volume*,  r&erce  intérieure  d'un  certain  arbre  découpée  en 
,.'..'■.     \    ..    '  ..      ,   .         • 

*  Cen£\£fot    of.fwmotr*,  p.  901 ..(  Writi^g  pm  htnrk  ofêr*e$  *r  «ci 
a»  bamboo  )y  et  pag .  583.  \  M 

17. 
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»d^nJ  large1  pièce  ffécofrce  grosfeiène,'  plîe'e  dans  tente  sa 
9  langueur  en  pages  de  1 1  poutes  sur  1  1/9. 

«  Livre  iafto  sur  e'corce ,  7  p.  1/9  sur  5. 
>  k*  Six  kntrès  livres  batte ,  5  p.  sur  4  f/9  ;  5  p;>  sur  3  l/i  ; 


longues  bandes  et  pliée  eu  carrés,  laissant  à  chaque  extrémité  une 
partie  dn  bois  pour  servir  de.  couverture  extérieure  :  le  cafan 
batta  est  un  rejeton  ou  une  fibre  de  feuille*  ' 

>  «  Le  contenu  dés  livres  batta*  est  encore  peu  connu.  L'écriture 
»  de  ia  plupart  de  ceux  que  je  possède  est  mêlée  de  grossières  re* 

*  présentations  de^colopendres1  et  d'autres  animaux  nuisibles,  ainsi 
»  que  de  nombreux  diagrammes  qui  me  font/supposer  que  ces  livres 

*  sont/ des  trtth#B  d'astrologie  et  d«^  divination;  Je  dois  cependant 

*  ajouter  qu'outre  ces  livres  de  tréeransneie ,  Hseo  possèdent  <Tàu- 

*  très  présentant  des  contes  légendaires  et  nrjtfa'oiogfques,  dont  je 
«•donnerai  un  exemple  dans  là  section  des  Croyances  rtUgitusts. 
»  {Historyof  Sumatra  i  p. 383.)   .  ?.." 

j-Voyes  l'analyse  <Tuni  traité  de  néeromanoie  boita',  donnée  par 
M;  Mavsden  dans  ses  Travels  of  Marco  Polo,  Comment.  n>  1993.] 

Leyden  prétend  ?que  In  langue  botta  a  été  cultivée  depuis  les 
plus  anciens  temps  et  que  sa  littérature  est  très-riche  ;  mais  il  n'a 
pu  se  procurer  «Tau  1res  titres  d'ouvrages  que  les  snxvans  :  1.  Siva 
Marangadja,  9.  Siva  Djarang  Mendoupu*  &  Radja  Isiri.  4.  Ma- 
lamdeva.  (As.  Res.  tom.  X.  ) 

'    Les  notions  les  plus  neuves  que  nous  possédions  sur  in  littéra- 
ture botta,  sont  celles  que  MM.  Burton  et  Wardont  consignées 
dans  leur  Journey  intothe  Batak  eountry  *. 
<>  à  Leurs  livres  traitent  principalement  dé  4à  guerre  (dscontien- 
«InettS  Fekposé  ées  combinaisons  ^t  dep  circonstances  ies  plus  heu- 

*  relises,  «oit*  pour  attaquer  les  ennemis  avec  succès,  soit  pour  re- 

*  pousser  un  assaut  ou  faite  «ne  retraite  )  ?  de  ia  retigîo»  \  iw  con- 
»  situent  en  «formules  de  prjèrssMi  réciter  dans  deseecastinns  parti- 
»  entières,  décrivent  les  eJfetrdeetmés  à  composer  f  ensemble  d'un 
»  sacrifice  et  la  manière  cW  les  -apprêter)  ;  des  différons  rites  à  ©b- 

'(♦)  Sir  Raffles  parle  ainsi,  dans  une  de  ses  lettres,  du  R.  Burton  M.  B. 
établi  à  TopponouU  :  TkU  getUiâmon  ha»  alréàay  nUtée  Aitnsetfin  a'grevl  utew- 
sure  master  of  tke  batta  tongue,  and  afier  translating  lèverai  tracts  into  U, 
jwàs  engagée,  *t  tke  periàd  of  my  leaving  Sumatra,  in  m  plan,  witk  tke  MÊtss  ef 
Bencooleen  ,  for  translating  tke  gospel  of  S.  John.  *     -;l       •    ,  ,x>    - 


(   261   ) 
n  4  p.  sur  3  l/3  5  4  p.  sur  2  l/9 :  3  1/2  sur  2  l/4  ;  3  p. 
v  sur  2. 

.    M$s.  Lampoung.  •/•'•. 

«  Livre  en  langue  et  en  caractère  lampoung.  Ift*4S  (1). 


!  •      M,, 

— ^ ^W" 


»  serrer  dans  les  fêtes,  &c.  ;  de  la  médecine  (  ils  décrivent  les 
»  maladies;,  leurs  causes  et  les  remèdes  qu'il  convient  d*y  apporter). 
»  II  ne  faut  pas  cependant  supposer  que  ces  livres  présentent  des 
9  traités  réguliers  sur  ces  différens  sujets  :  tous  ceux  que  nous  avons 
«  examinés  ne  sont  remplis  que  ae  fables,  de  pronostics,  de  pré- 
.»  dictions,  de  prescriptions  de  charmes ,'  &c.,  sans  indice  de  eon- 

•  naissances  utiles  »  «ans  une  seule  idée  morale.  Ils  possèdent,  dit» 
»  on,  une  histoire  de  la  création  et  une  notice,  sur  l'origine  <fe  leur 
«  propre  contrée;  mais  nous  n'avons  pu  rencontrer  un  seul  extnv 
9  plaire  de  ces  ouvrages,  ■ 

MM.  Burton  et  Ward  mentionnent,  dans  un  autre  passage  de  leur 
relation,  un  de  ces  livres  divinatoires  ou  plutôt  décisoires  dont  parle 
Radermacher  :  To  thèse  instruments  ofhis  dark  art  we  may  add  a 
book  caîled  An  Siporhas  ,  and  a  cord  named  Rom  bu  &ipo~ 

RHA8     . 

Enfin  sir  Raffles,  dans  son  précieux.  Mémoire  on  the  Malayan 
nation  with  a  translation  of  Us  maritime  institutions,  nomme  un 
autre  ouvrage  de  ce  genre  :  «Dan*»  le  iKetika  lima**  (les  Cinq 
9  instant)  des  Battas,  adopté  ensuite. par  les  Malàys,  et  dont  je 
9  possède  un  exemplaire,  les  divisions  (fe*  jours  heureux  ettmal- 
»  heureux ,  considérés  par  rapport  à  toute  entreprise  d'affaires ,  sont 

•  désignées  et  représentées  par  les  mots'  Mesewara,  Bisnu,  Brek- 
»  ma,  Sri,  Cala.  »  On  reconnaît  facilement  dans  ces  noms . 

'  'fi 

'  (t)  M.  W.  Marsden  possède  un  exemplaire  du  Vocabulaire 
comparatif  birman-nalay-siamois  de  Leyden,  chargé' <f  additions 
lexieographiques  manuscrites  en  lathpoûng.  {Bibl.  Marsd.)         '  ' 


i  .< 


*  Je  reconnaît  dent  ce  titre  le»  mots  malajs  jk^Aaft  et  y»K}à  e  je  eroi*  née 
le  «ens  est,  h  cet*r  du  brave  :.  mai*  je  ne  «ai*  ce  que  ajgnjfie  la  «jfiafeefjg;  «V»} 
probablement  une  particule  botta. 

**  EnmaUj  OLyfe  f*J*u  jH^  4^&  4>e **ff  >.  , 


> i  i   •> 
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Mss.  Redjang. 

*  Livre  en  langue  et  en  caractère  redjang  sur  e'corce  : 
n  1  pouces  sur  6.. 

«  Collection  de  traites  poe'tiques  en  langue  redjang  (et 
»  en  malaj  ).  In-fol. 

Mss.  Atchin* 

*  Traites  en  dialecte  d'Atchnl  (avec  quelques  rragmens 
inalays). 

Mes.  Palembang. 

*  Traite  arabe ,  accompagne  d'une  traduction  intérim 
m  neaire  dans  un  dialecte  qui  a  quetyue  ressemblance  avec 
»  le  malay ,  et  qui  n'est  autre  probablement  que  le  javanais 
*  de  Palembang.  In-4.°  (  1  ). 

Mss.  Sunda. 

«  Traite  de  religion ,  en  arabe /accompagne  d'une  version 
9  interline'aire  en  dialecte  javanais  de  Sunda  et  en  carac- 
«  tères  malays.  Gr.  in- 8.°  ou  petit  in-foL  (9). 

[Mss.  Bàughis. 

Se  transcris  ici  la  notice  de  quelques  mas.  bougbis  qui 

se  trouvent  dans  la  même  collection.  (Biblioth.  Marsden.) 

Journal  de  1184  à  ll$0  (1770-1776),  en  langue  et  en 


(1)  Les  habitons  du  royaume  de  Palembang  n'ont,  à  vrai  dire, 
d'autres  manuscrits  que  FAIcoran  de  Mahomet;  Hs  ne  possèdent  ni 
annales  ni  mémoires  particuliers.  Le  premier  ministre  du  roi  con- 
serve les  arehiyes,  les  lettres  envoyées  ou  reçues  par  le  prince ,  &c. 
{Beschryvthgvan  ktlgifand Sumafta  door  M.  Radermachcrj  III.e 
vol.  des  Mémoires  <te  la  Société  ^e.  Batavia»  ) 

(2)  M.  Marsden  possède  aussi  dans  son  riche  cabinet,  des  plan- 
ches de  cuivre  gravées  contenant  les  j-égiemens  établis  pour  le 
port  de  KrbAi h  Samatra  par  le  gouvernement  de  Bantam  (Java), 
écrits  en  dialecte  javanais  de  Sunda  et  en  caractères  mabys ,  datés 
de  l'année  1 108  de  rhégtre  (  1696  },  Korm.  in-fil.    ' 


^      L  :  î  '  '  '  ""  »-  .-. .  -; 

(  863  )        x^,     ;/; 

caractères  boughis  :  les  noms  des  mois  sonï~eurup£en$  et 
écrite  en  caractères  arabes.  /*-/«/. 

Original  d'un  traité  entre  le  gouvernement  hollandais 
des  Indes  et  quelques  chefs  de  file  de  Célèbes  ((portant  la 
date  de  1 7  8 1  )  en  langues  bougbie  et  hollandaise. 

Divers  papiers  en  langue  bougbie  (reçus  du  C.  Owen). 

Cartes  de  l'archipel  ^oriental ,  avec  les  noms  des  lieux 
écrits  en  caractères  houghis.  (Reçu  du  C.  Th.  Forrest)  {t)i 

Mss.  Maghindano. 

(7est  joi-Je  lieu  de  mentionner  la  chronique  originale  (oru 
gifèalrtcoiWs)  du  royaume  de  Màghindano,  écrite  en  langue 
magkindanQ  et  en  caractères  arabes ,  dont  Fafckymoulana 
fj$y*  Jji*  frère  du  roi  Pahareddin,  dicta  en  malay  dés 
extraits  au  capitaine  Forrest.  II  est  bien  à  regretter  que  le 
célèbre  voyageur  n'ait  pas  pris  une  copte  de 'Cette  chro- 
nique précieuse  <à  plus  -d'un  titre.  Le  prince  Fakk^moulana 
fit  présent  au  capitaine  de  plusieurs  cartes  :de  navigation 
écrites  en^magbfndano.       .n    -    »  ;  >  ' 

III. 

J'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  utilité  de  reproduire  ici 
la  bibliographie  nialéoasse  donnée  par  Flaoourt  dans  son 
Histoire  de  Madagascar  (9).  Je  me  suis  proposé  en  plaçant 
cet  inventaire  des  «manuscrits  malécasses.  alors  connus  à 
la  suite  d'une  liste  assez  complète  des  manuscrits  malays, 
de  faire  remarquer  comment  deus  littératures  très-difterenr 
tes  étaient  sorties  de  deux  dialectes  de  même  origine  ^com- 
ment les  littératures  malaye  et  javanaise,  en  copiant  celles 

I  •       '        .'  I  '         r 

(1)  M.  W.  Marsden  a  récemment  fait  présent  de  ces  cartes  origi- 
nales il  ïa  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Londres ,  qni  pos- 
sède plnsienrs  antres  manuscrits  bQugbi*. 

(2)  Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  curieuse»,  est  ce  que  nous 
avons  encore  de  plus  complet  sur  cette  île,  bien  digne  de  trouver 
mn  Bsisl  ls  en*m  Marsden. 


/ 
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de  l'Inde,  avaient  à  peine  conservé  de  primitif  le  caractère 
et  les  mœurs  de  la  langue;  comment  la  littérature  malecasse 
n'ayant  reçu  d'autre  secours  que  f alphabet  arabe,  s'était 
faite  elle-même,  et  représentait  fidèlement  la  civilisation  des 
insulaires  :  car  quelque  dépourvue  d'utilité  scientifique, 
quelque  misérable  et  ridicule  que  soit  cette  littérature ,  elle 
est  originale,  elle  répand  aux  besoins  moraux  des  Malé- 
casses,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  aussi  curieuse  à  exami- 
ner que  les  littératures  les  plus  riches  et  les  plus  savantes. 

La  liste  qui  suit,  transcrite  avec  exactitude,  est  divisée  en 
deux  parties  qui  me  paraissent  représenter  deux  genres 
littéraires.  La  première ,  si  l'on  en  excepte  le  dictionnaire 
arabe-malacassa,  ne  présente  que  des  traités  nosologiques 
dont  les  titres  sont  quelques-uns  en  arabe ,  quelques  autres 
en  malacassa:  on  peut  croire,  que  ces  traités  sont  des  ri- 
tuels de  toutes  les  cérémonies  superstitieuses  usitées  en  cas 
de  maladie ,  et  ne  contiennent  pas  une  seule  notion  de  thé- 
rapeutique. La  seconde  partie  présente  l'ensemble  des  con- 
naissances cosmographiques  des  Malecasse»  :  mais  l'intro- 
duction de  deux  livres  de  géomancie  dans  cette  espèce 
d'encyclopédie  permet  de  juger  quelle  est  la  valeur  scienti- 
fique de  tous  ces  traités. 

J'ai  ajouté  quelques  notes  explicatives  à  cette  double  liste; 
elles  ne  sont  pas  aussi  complètes  et  aussi  satisfaisantes  que 
je  le  désirerais.  Par  le  petit  nombre  de  mots  qu'il  m'a  été 
possible  de  restituer  ou  d'expliquer,  on  peut  juger  de  l'al- 
tération qu'ont  subie ,  dans  la  transcription ,  tous  ces  titres 
«t  spécialement  ceux  qui  sont  écrits  en  arabe. 

NOMS   DE    QUELQUES    LIVRES   QUI    80NT    ENTRE   LES    MAINS 
DES  OMBIASSES  DE   MATATANE. 

1 .  Fa$siri,  qui  signifie  dictionnaire  de  la  langue 
arabe  et  malacassa  (l). 

(1)  Cest  le  mot  arabe  j^mà  l'explicatcur.  Deux  fragauBi  de 


(  SA»  ) 

2.  ÂUmarini,  livre  des  maladies, 

3.  Atiuouazeo,  livre  des  plaies. 

4.  Sadeo ,  des  maladies  de  tête  (l).  > 

5.  Lohamahé,  de  la  fièvre  chaude  (2). 

6.  Hourou,  du  frisson  ou  maricouliU  (3). 

7.  Ramoudàum,  des  maladies  des  yeœf"(4). 

8.  Sacmleo,  lalaits  (9),  de  la  toux. 

9.  Sacaleo  saboussi,  du  crachement. 

10.  Sacaleo,  locale,  de  la  toux  sèche. 

11.  Dague  alibaiane  (6) ,  mal  de  cœur. 

1 2 .  Maneueh  mangoussouc,  douleur  de  membres. 

13.  Vauca  alibatane  (7),  hydropisie. 

14.  AzaraUi  maneueh,  douleur  de  reins. 

15.  Domou  vaha  ou  baha,  abcès,  apostème. 

16.  Dauca  amilou,  furoncles  ou  clous. 

17.  Roarami ,  gale. 

18.  Nahacassi  àten,  gratelle  (8). 

vocabulaire  malacassa-eiabe  seront  prochainement  publié*»  dans  le* 
Journal  asiatique. 


(9)  (?)  (J»  (Jl)  ^c  (oU£9).FIacourt,  dans  son  vocabulaire 
malacassa ,  donne  le  mot  aretenpane,  fièvre  chaude  (  m.  (j*-iu  )• 


jj 


(3)  Mal.  iU^i  (Ut  )  j*  (Je  çA*5") 

(4)  ^i  (JJ)  "5^  (Je  ob5")  A. 

(5)  ^tfo/oto,  suivant  Fkcourt,  signifie  rhume* 

(6)  II  est  facile  de  reconnaître  ici  les  mots  arabes  (gi&i  ^e* 

(7)  Les  mots  (j&i  ^fi  reparaissent  encore  dans  ce  titçe» 

(8)  Je  ne  reconnais  dans  cette  expression  composée  que,  le  mot 
malacassa  aie,  foie. 


/ 
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19.  Boabou  tendromets ,  démangeaison. 

20.  Zalicaity  amboamainûhi  (1).  grosse  vénole. 

21.  Alizazamou,  fièvre  pestilentielle. 

22.  Hehetsamou  vocttanou,  gonorrhée  aux  hom 

mes. 

23.  Vahamou ,  gonorrhée  aux  femmes  (2). 

24.  Malailatsi  manghillihilli ,  démangeaison (3). 

25.  Bouradan  ntitntzre,  froid. 

26.  Houmahe,  chaud,  en  sueur,  mafœne  (4). 

27.  Zara(&),  plaie.  Voafero,  blessure  sanglante. 
26.  Zjouzihouvoa/phiè  ou  blessure. 

Vqp&   DE   QUELQUES  «AUTRES   LIVRES   (T). 

1 .  Alibikur,  livre  de  la  mpr,J&(  Jl  )  j*  (^V^)  a. 

2.  Larouui,  livré  de  la  terre  (  Jî  )  JL*  (  c^Ufe  ) 

(?)^ÏA. 

3.  Samai,  livre  du  ciel,  U*#  (  Jl  je  V^)  A- 

4 .  Samousti,  livre  du  soieiï ,  (j**a  (  Jl  je  çA*0 A* 

5.  Alacamari,  livre  de  la  Iune,j-*3  (Jl)  je  (v^)  A* 


(1)  Ce  mot  est  malacassa  :  Amboa  signifie  chien ,  et  *&** ,  iuwr. 

(9)  Vaha,  abcès,  et  niou,  noix  de  coco.  II  ne  peut  y  avoir  entre 
ces  mots  d'autre  rapport  que  l'idée  de  sécrétions  lactescentes, 

(3)  Ce  mot  malacassa  répond  au  motmalay  <J*5  ou  <J>-à  çhili, 
démanger,  chatouiller. 

(4)  Ce  mot  est -malacassa;  c'est  le  malay  (j*3l*  tkaud,  précédé 
de  Faugmcnt ma,  que  j'essaierai  d'expliquer  ailleurs. 

(5)  Ce  mdt  est  arabe  :  rj^r 

(6)  Flacourt,  dans  la  S*  édition  de  son  Histoire  de  Madagascar* 
a  donné  la  traduction  de  deux  de  ces  traités. 
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6.  Nbzouma,  livre  des  signes  duxiel  (  Jl  Je  V^) 

A. 


7.  Z orna y  livre  du  jour  (l),  y*y>  (  Jl  Je  ute  )  a. 

Les  Male'casses,  en  adoptant  l'alphabet  arabe 
pour  écrire  leur  propre  langue,  ont  donne  au  y  a  la 
valeur  de  z,  et  la  lui  conseillent  même  dans  ia 
prononciation  des  mots  arabes  ). 

8.  Alimatari,  livre  de  ia  pluie  (  Jl  )  Je  (  v^) 

t>.  Rèhon,  {ivre  des  vents,  uj**>  (Jl  Je  «-A**")  (faute 
pourclij)A.  

10.  Sihabi,  livre  des  nuées,  ^Ax*  (  J' J*  V^")  A. 

1 1 .  Sarisari ,  livre  du  vent,^**^»  (  Jl  Je  v^")  A. 

12.  Lahachimou,  livre  de  géomancie  à  la  plume, 

"      (Jt)<Mvt*0(2)A. 


1 3 .  Sarabo  ou  langoubourou ,  livre  de  géomancie 
avec  le  sable  (J^JI  )  <->*  (  Jl  Je  çA*^  )  A. 


*PMMÉM*É^è 


(1)  Cest-a-dire ,  portion  dm  temps. 

(9)  Menmski  n'attribue  pas  an'  mot  g_t»vr»-  le  sens  de  talisman, 
Magie,  que  les  Malajf  lui  donnent  fréquemment. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Roman  de  Mahomet  >  en  vers*  du  XIU.e  siècle, par 
Alexandre  Dupont,  et  Livre  de  la  loi  au  Sar- 
razin,  en  prose  du  XIV S  siècle ,  parJlaymônd 
Lulle,  publiés  pour  la  première  fois  et  accom- 
pagnés de  notes,  par  MM.  Reinaud,  prevfuer 
employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
membre  des  Sociétés  asiatiques  de.  Paris  et  de 
Londres,  &c.et  Francisque  Michel.  Paris, chez 
Silvestre ,  grand  in-8.°,  xxiij,  140. 

La  plupart  des  gens  du  monde  ne  connaissent  guère 
Mahomet  que  par  la  tragédie  de  Voltaire ,  oii  le  pro- 
phète arabe  est  représenté  sous  le  jour  le  plus  faux. 
,Son  caractère  y  est  entièrement  méconnu  ;  le  fait  même 
sur  lequel  repose  l'intrigue  de  la  pièce  est  absolument 
controuvé ,  et  le  nom  historique  d  un  des  principaux 
personnages  y  est  même  altéré;  car,  au  lieu  de  Séide, 
qui  a  passé  dans  notre  langue,  il  fallait  écrire  Zéid. 
Néanmoins,  on  est  si  persuadé  que  cette  tragédie  re- 
présente dignement  Mahomet,  qu'on  ne  manque  pas 
de  la  jouer  devant  les  ambassadeurs  des  cours  orien- 
tales ou  les  musulmans  de  distinction  qui  viennent 
de  temps  en  temps  à  Paris,  dans  la  persuasion  qu'on 
ne  saurait  leur  faire  plus  de  plaisir.  Heureusement  ils 
ne  savent  pas  le  français;  car  s'ils  l'entendaient  seu- 
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lestent  assez  pour  comprendre  f  ensemble  de  la  pièce , 
fls  penseraient,  avec  juste  raison,  que  c'est  une  mys- 
tification qu'on  leur  avait  préparée.  D'ailleurs ,  les 
musulmans  voient  avec  peine  mettre  des  prophètes 
sur  fa  scène;  ils  pensent  que  c'est  les  traiter  avec  trop 
peu  de  respect;  et  de  même  qu'on  ne  souffrirait  pas, 
dans  les  pays  chrétiens  ,•  que  Jésus-Christ  fût  moritré 
sur  le  théâtre,  de  même  ils  ne  veulent  pas  y  voir  leur 
prophète,  ni  ceux  même  de  l'Ancien  Testament;  Nous 
nous  souvenons,  à  ce  sujet,  qu'on  engagea  un  four 
devant  nous  un  notable  Turc  à  assister  à  une  repré- 
sentation de  l'opéra  de  Moï$e,  et  qu'il  refusa  ftettëtnent 
d'y  assister,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  autoriser, 
par  sa  présence ,  yne  semblable  profanation  du  carac- 
tère sacré  de  cet  envoyé  de  Dieu.  Probablement  lei 
Juifs  de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux.  On  sait  du 
reste  que  c'est  par  haine  contre  les  religions  positives , 
que  Voltaire  a  représenté  Mahomet  sous  les  traits  d'un 
ambitieux  imposteur.  Ne  pouvant  mettre  en  scène  le 
divin'  auteur  dé?  no&e  religion ,  il  choisit  le  législateur 
dont  la  doctrine  se  rapproche  le  plus  de  la  sienne.  En 
effet ,  les  deux  grands  principes  du  christianisme ,  la 
rémission  des  péchés  ou  la  justification  par  la  foi,  et 
le  besoin  d'un  médiateur,  sont  clairement  enseignés 
fehits  le  Coran.  Dans  le  livre  sacré  des  musulmans  > 
comme  dans  celui  des  chrétiens,  c'est  la  foi  seule  q*i 
vivifie  les otiivm;  qui  doiîfip quelque  prix  à  la  vertu; 
tomme,  dans  le  Nouveau  Testament ,  une  médiation 
est  offerte  aux  hommes  qui  croiront  en  Dieu  et  an 
prophète  qu'il  a  envoyé. 
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Ce  n'est  donc  pas  dans  la  tragédie  de  Voltaire  qu'il 
faut  chercher  le  véritable  pprtrait  de  Mahomet  :  ce 
n'est  pas  même  dans  les  ouvrages  qu'on  a  consacres, 
avpnt  notre  siècle,  à  f histoire  de  cet  homme  célèbre } 
car  Prideaux ,  Boulainvilliers , etGagniër  même,  quoi- 
qu'il ait  écrit  d'après  \e$  auteurs  musulmans,  ont  sur- 
chargé leurs  écrits  de  {ables ,  les  unes  inventées  par 
la  haiqe  des  chrétiens ,  Jes  autres  par  J'enthousiasme 
des  musulmans.  Dès  l'année  1143,  on  avait  mis  au 
j9UVy  en  Espagne,  fa  traduction  latine  du  Coran, 
publiée  plus  tard  par  Bibliander,  On  aurait  donc  pu, 
dès  ce  temps,  tracer,  d'après  {es  sources  originale*, 
une  vie  du  prophète,  tandis  que,  jusqu'à  Bayle  et 
Itefond  *  <fes  faits  cçn&ouvé*  remplirent  toutes  m 
jhjstoîres.  Beland.  a,  mèifce  classé/ {g*  Surdités  qu'eu 
débgait  encore  de  son  temps  sur  Mahomet:  et  sur  sa 
doctrine  ,  et  {es  a  relevées  une  à  une  a/vec  les  preuve! 
à  fyppuj.  En  hou  protestant ,  il  a  vu  le  catholicisme 
dans  rislapiisflie ,  parce  qu'en  tffet  la  plupart  des 
pratiques  extérieures}  des  catholiques  sont  aussi  suivies 
par  J$s  musulmane  :  le  carême,  les  pèlerinages,  h 
/dévotion  aux  saints  et  a  leurs  reliques,  le  chapsfet, 
Jes  prières  ppw  les  morts,  &»•.  v  m 
;  ,,  I^es  ouvrages  connus,  de  controverse  sur  la  refcgbfl 
musulmane ,  tant  ceux  qui-  On*  :  été  .^trita  dans  l'Orient 
^e  .DWX;  qu'on  ^  ;re'digés  ^  EMrope ,  s$»t  générer 
Jeune»  t  d'unie  faibfes^e  qui:  va  jusque  ridicule  ;  car 
tm  y; réfute  des  ccoyauc^s (que  les  musulmans  n'ont 
pas,,>et  l'on  y  ruéepnnaft  tout-à-foil  jes  vnues,  doctrines 
de  cette  religion,  qui,  pendant Ipng^tm*ps,i menant 
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d'asservir*  toute  l'Europe.  Le  jeune  missionnaire  an- 
glais Henri  Martyn,  célèbre  par,  son  savoir  et  sur? 
tout  par  son  zèle  pour  la  religion»,  auteur  d  une  tra- 
duction du  Nouveau  Testament  en  persan  et  d'une 
autre  en  hindoustani ,  est ,  nous  croyons^  ie  dernier 
oontroversiate  qui  se  soit  occupé  spécialement  de  la 
religion,  musulmane»  Iî  a  écrit,  en  persan ,  A  y  a  enr 
viron  vingt  ans,  des  réplique^  :  convenables  à  i  deux 
traités  en  faveaUf  de  la  rpJigwn  musulmane  :  on  lui  rér 
pondît;: et  la  mort  qui  l'enleva  de  très-bonne  heure , 
iempècha 4e  réfuter  son  nouvel  adversaire.  Le  savanf 
Mb  Samuel  Lee ,  professeur  d'hébreu  à  l'université  4e 
Cambridge ,  a  eu  soin  de  faire  connaître  ces  traités  7 
& .  notas  affon*  signalé ,  iJ  y  ai  quelques  années,,  jeette 
3>ubliûajji(*n .  au*  lecteurs  du  Journal  asiatique.  . 
-•  Deuxi^uyrag^sdugcmredeceux  dont  nous  parlons 
gisaient  inconnus  dans  la  nombreuse  collection  des. ma- 
nuscrits du  moyen  âge  de  la  bibliothèque  du  ;  Bai, 
savoir^  une, ancienne  Histoire  de  Mahomet  y  écrite 
«n  vers dani  kt&iuj  siècle»  et  un  traité  sur  la.  croyance 
des  musulmans,  écrit  en  prose ,  en  1307,  ^oiw-ie^titr? 
de  L*vve  de  la» kiwi  { jerat-à-direy  du  )*$àrruzin> 
MM.  Reénapdet  Fpncisque  Micfyei ,  font  wanfageu*» 
âeaoaenteôn^msyJefpnemier  par  4j0erens  tuyaux  reldr 
téfe  à  f histoire  de  l'Orient,  la  seorod  par  fa  puJJioa tiou 
éà  ptysicau'alpnrgs  écrits  dan*  leitapyen  agaçant  voUlii> 
<*n  tirant,  >ce*auMrages  dei'oubli  ,  faire  savoir  quelles 
-émieni  leà  àdées  quon  avaijfc^  à  l'époque  ou  ils  ont  été 
écrits ,  t>ur  Mahomet  et  sur  la  religion  qui!  a  établie. 
Le  pr#mj0r  d^t^s  rouvrage^  est  du  à  un  certain 
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Alexandre  Dupont  ;  et  les  éditeurs  pensent  que  le  se- 
cond, qui  ne  porte  pas  de  nom  d  auteur  dans  l'original, 
est  de  la  plume  du  célèbre  Raymond  Luiïe ,  sur  la  vie 
et  ies  travaux  duquel  Hs  donnent  des  détails  intéressans, 
p.  x  et  91-94 

<  Ces  ouvrages,  comme  on  le  pense  bien,  n appren- 
nent rien  de  nouveau ,  ni  sur  Mahomet ,  ni  i  sur  la  re- 
ligion musulmane»  Toutefois  ♦  ce  dernier  se  fait  re- 
marquer par  une  grande  exactitude ,  Raymond  LuSe 
ayant  pu  consulter  les  auteurs  arabes,  attendu  qu'il 
possédait  à  fond  leur  langue.  II  n'en  est  pas  de  même 
du  premier  :  on  y  trouve  la  plupart  des  erreurs  ré- 
pandues en  Europe,  jusqu'au  dernier  siècle ,  sur  le 
compte  de  Mahomet.  Ainsi,  selon  l'auteur  de  ee  livre, 
le  prophète  arabe  était  dpiieptkftié  :  or  nous  «gnorom 
ri  c'est;  amplement  par  miéchanceté  -tfOfi  'plusieurs  au- 
teurs chrétiens  ont  prétendu  que  Mahomet  était  sujet 
à  cette  horrible  maladie,  ou  bien  si,  dans  ses  momens 
d'enthousiasme  religieux ,  il  tombait  en  une  sorte  d'ex- 
tase ,  ce  qui  pouvait  être  considéré  comme  de  FépHepsie 
par  ceux  qui  le  traitaient  d'imposteur;  témoin  ie  nom 
de  mal  de  S.  Jean,  qui  est  resté  à  cette  maladie, 
et  qui  peut  faire  supposer  que  ie  périple  ptohait  pour 
dés  attaque*  d'épilepsie  Jes  instars  où  6v  Jean  avait 
ces  révélations  que  mous-  connaissons  sous  le  nom  grec 
^Apocalypse.  Ce  qttfH  y  a  de  certain;  c'est  que  les 
écrivains  musulmans  ne  disent  pastm  mot^pii  donne 
à  penser  que  Mahomet  était  sujet  à  cette  infirmité.  I* 
conte'  du  c&ffre  de  fer  contenant  le  corps  du  pro- 
phète, et  soutenu  en  l'air  par  le  moyen  dune  pierre 
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d'aimant,  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  répété 
ici.  C'est  une  des  absurdités  inventées  à  plaisir  pour 
faire  croire  à  la  stupidité  des  sectateurs  du  Coran  ;  il 
faut  la  joindre  à  celle  de  la  colombe  dressée  à  s'appro- 
cher de  l'oreille  de  Mahomet,  au  puits  mystérieux  où 
un  de  ses  disciples  fut  lapidé  pour  prix  de  sa  complai- 
sance, &c. 

Les  éditeurs  ont  fait  précéder  leur  publication  (Tune 
préface  où  ils  parlent  des  principaux  travaux  analogues 
à  ceux  qu'ils  font  connaître  au  public,  et  ils  ont  place 
des  avertissemens  spéciaux  en  tête  de  chaque  ouvrage. 
Us  ont  développé  dans  les  notes  ce  qui  méritait  expli- 
cation ,  et  relevé  les  erreurs  qui  défigurent  le  Roman 
de  Mahomet.  Ils  ont  donné  les  équivalens  des  mots 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Dictionnaire  dé  la 
langue  romane ,  par  M.  de  Roquefort ,  lexique  auquel 
feront  bien  d'avoir  recours  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
la  langue  romane.  Du  reste ,  MM.  Reinaud  et  Michel 
n'ont  pas  destiné  leur  publication  à  un  grand  nombre 
de  lecteurs  •  ils  ne  l'ont  fait  tirer  qu'à  200  exemplaires 
numérotés,  remarquables  par  la  beauté  de  l'impression 
et  d  elégans  fac  simile  des  deux  manuscrits  qui  ont 
servi  à  l'édition. 

G.  T, 


.1 


IX.  18 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES- 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  février  1832. 

M.  Gr.»Ch.  Haughton  écrit  pour  remercier  le  conseil  de 
Fenvord'un  certain  nombre  de  numéros  du  Journal  asia- 
tique offerts  par  la  société'  à  la  Société  royale  asiatique  de 
Londres. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy ,  président  honoraire  du 
conseil ,  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de  la  nouvelle 
édition  de  sa  Grammaire  arabe.  M.  le  président  se  charge 
d'adresser  à  M*  de  Sacy  les  remerciemens  du  conseil. 

M.  Brosset  communique  au  conseil  la  traduction  d'une 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  le  prince. géorgien  Théi- 
mouraz.  Après  avoir  remercié  de  son  admission  comme 
membre  de  la  société,  le  prince  continue  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  fais  passer  les  ouvrages  dont  je  vous  ai 

»  parlé;  deux  sont  spécialement  pour  vous.  Le  premier  est 
9  une  grande  grammaire  scolastique  complète,  composée 
»  par  le  catholicos  patriarche  Antoni ,  la  première  qui  ait 
»  paru;  j'espère  que,  comme  elle  est  écrite  en  géorgien, 
9  elle  vous  servira  beaucoup  pour  vos  études.  L'autre  est  un 
9  petit  manuscrit  dans  lequel  j'ai  relevé  les  inexactitudes  de 
9  votre  deuxième  lettre ,  et  où  se  trouve  la  réponse  à  plusieurs 
n  de  vos  questions.  Les  deux  autres  ouvrages ,  que  je  des- 
9  tine  à  la  Société  asiatique,  sont,  l'un  une  grammaire 
9  composée  par  mon  fère  aîné,  le  prince  royal  Dawith, 
9  par  demandes  et  réponses ,  dans  le  genre  philosophique; 
9  l'autre ,  un  précis  des  actions  les  plus  dignes  de  mémoire 
»  de  mon  frère  Dawith.  Voici  à  quelle  occasion  ce  dernier 
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0  fut  compote.  Inde^nsUmiiient  desjinas  du  sàngy  défunt 
»  mon  béni  frère  ayant  été  mon  maître  et  mon  instituteur  f 
»  etm'ayant  témoigné. entre  jtons  mes  frères  une  affection 
9  spéciale,  pour  que  le  souvenir  d'un  si  grand  itéra* ne  Rit 
0  pas  perdu  pour  la' postévité,  j'ai  recuèïHi  les  traits  de  bra* 
0  voure  de  sa  jeunesse,  avec  l'intention  de  déposer  ce  récit 
0  en  un  lieu  où  put  se -conserver  sa  mémoire  et  celle  des 
0  héros  ses.  contemporains;  J'ai  donc  cru  ne  pouvofr  inieux 
0  faire  que  de  choisir  vqlre  6ociété  asiatique,  dont  la  re* 
9  nommée  de  sagesse  s'étend  par  tout  l'univers,  et  je  le  lui 
0  offre  pour  qu'elle  le  dépose  dans  ssi  bibliothèque,  espérant 
0  qu'elle  aura  pour  agréable  le  don  que  je  lui  <en  fiûs(r). 

0  Je  travaille  en  oe  moment  et  depuis  longues  années  à 
0  une  histoire  détaillée  de  mon  pays  depuis  les  temps  an* 
0  ciens  jusqu'à  nos  jours ,  dont  je  vous  enverrai  la  première 
0  partie  avec  ma  prochaine  lettre,  voulant  que  vous  ©on* 
0  naissiez  à  fond  les  antiquités  aussi  bien  que  l'état  moderne 
0  de  notre  peuple» 

«  Vous  me  dites,  dans  votre  lettre  du  l.er  mai  1831 ,  de 
0  relever  les  erreurs  qui  peuvent  se  trouver  dans  la  CKro- 
m  nique  géorgienne  imprimée  à  Paris  que  vous  m'avez  en- 
0  voyée  ;  mais  je  vous  avoue  franchement  et'  sans  flatterie 
0  qu'elle  est  fort  bien  faite ,  et  de  nature  à  plaire  à  tous  ceux 
0  qui  savent  le  géorgien  '.'  Tous  les  événemëns  historiques 
0  qu'elle  contient  sont  vrais  et  incontestables  ;  H  n'y  manque 
0  qu'un  fait,  le  récit  du  martyre  de  notre  arrière-grand- 
0  mère ,  la  sainte  reine  Kéthéufan ,  sous  Chah  Abaz  I, 
0  dans  la  ville  de  Chiraz  x  avec  beaucoup  d'autres  et  après 
0  de  cruelles  tortures.  Cette  reine  KetheVan,  In  mère  du 
0  grand  roi  Théimouraz  I,  sacrifia  pour  la  foi  son  sang  et 
0  sa  couronne;  et  plus  courageuse  que  bien  des  hommes  • 
0  elle  conserva  son  honneur  et  resta  unie  à  son  peuple.  Sa 


(1)  II  sers  prochainement  tend*  ce*p*e  de- ce»  deux  précieux 
ouvrages.  ..„.,  ,         ..-.,.. 

18. 
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m  ttteise  «labre  ehaque  année  dans  taules  les  églises  géor* 
9giennes{*i)« 

a  II  ya  quelque  temps  que  j'ai  trouvé  les  œuvres  de  deux 
«de  Ao&plus  célèbres  auteurs  de  poésies  :  l'un  ,  Abdoul- 
»  Messia  Chawihtli,  compositeur  de  vers  (S),  secrétaire 
»  d'état  de  notre  grande  et  illustre  Tkamar ,  digne. d'une 
9  étemelle  mémoire,  roi  et  autocrate  de  toute  Flwérie ,  qui 
n  depuis  se  fit  moine  sous  le  nom  de  Joane;  l'autre  poète  se 

*  nomme  Tchakhroukhadze.  Ces  poésies  sent  si  belles,  que 
9  je  veux  vous  les  faire  connaître.  < 

~«  Crojez  bien  éjue  je  désire  très-vivement  vous  faire 
«  connaître  et  vous  envoyer  tout  ce  que  je  pourrai  trouver 
«de  plus  remarquable  dans  nos  écrivains,  afin  que  vous 
9  «puissiez  *  vous  familiariser   avec   nos  anciens   sages  et 

•  avec  nos  personnages  les  plus  dignes  de  mémoire  par 
n  jeurs  vertus . ....  » 


t  •< 


Avis  des  membres  composant  le  bureau. 

Les  membres  composant  le  bureau  ont  l'honneur  de  pré- 
venir, au  nom  cfu  conseil,  ceux  des  membres  de  la  société 
qui  désireraient  faire  des  lectures  à  la  séance  générale  an- 
nuelle du  mois  d'avril ,  que  ces  lectures  devront  être  pré- 
sentées au  conseil  dans  sa  séance  du  premier  lundi  d'avril , 
ou,  au  plus  tard ,  dans  la  première  semaine  du  même  mois. 

«  lui    '?"  '    'i'i  m    ■",'.'!    i'    ",'  i   ■   i  m    1 1    .■  i 

1  \    rL'ettre  au  rédacteur  du  Journal  asiatique. 
Monsieur, 

Un  jeune  Français  qui  a  séjourné  pendant  quelque 
temps  parmi  les  Seikhs  ,dansîHindostan ,  et  qui  se  trou- 

(1)  Le  13  octobre,  calendrier  géorgien  à  ïa  suite  de  la  Bible; 
oe  fait  •  e'té  relevé  dans «ne  «note de  to  Chronique ,  p.  49. 

(2)  Ceci  est  une  citation  du  roman  de  TarieL 

v 
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▼ait  ici  H  y  a  peu  de  mois;  ma  donné  quelques- dej- 
tails  sur  1  état  militaire  des  Seikhs  et  sur  deè  recherches 
archéologiques  faites. dans  les  limites  de  leurs  provinces. 
Si  vous  pensez  que  ces  détails  soient  susceptibles  d'in- 
téresser les  lecteurs  du  Journal  asiatique ,.  >je  vous 
autorise  à  leur  en  faire  part. 

En.  1815,  lorsque  les  armées  rassemblées  par  Na- 
poléon furent  obligées  de  se  dissoudre,  le  capitaine  Ven- 
tura, d origine  italienne,  et  le  capitaine  Allard,  né  à 
Saint-Tropès,  se  rendirent  enPeràe,  d'où  ils  passèrent 
dans  la  province  deLahore,  chez  les  Seikhs.  Les  Seikhs 
avaient  alors  pour  chef  un  homme  ambitieux  et  ardent, 
devenu  fameux  sous  le  nom  de  Randfit-sîngh  ou  de  lion 
de  la  plaine  {i).  Us  n  avaient  encore  aucune  idée  de  la 
tactique  européenne  ;  d'ailleurs  un  préjugé  religieux 
ies  empêchait  de  faire  usage  de  peaux  d'animaux ,  et 
ï on  sait  que  kbuffleterie  occupe  une  grande  place  dans 
l'équipement  de  nos  trohpesc  Les  capitaines  Ventura  et 
Allard,  s'attirant  la  confiance. du?  Mahâradja,  parvin- 
rent à  tyéioçre  tous  les  scrupules  religieux  et  tous  les 
obslîacles  Suscités  par  fesprit  derputine.  Le  premier  lut 
mis  à  la  tété  de  l'infàntegrie;  le  second  de  la  cavalerie!, 
et  maintenant  Içs  guerriers  seikhs  manœuvrent  comme 
des  ^oidatsi  français,       .d.i  :    ! 

1  i  •  Lj» {général  Vèhtural,  profitant  de  b  «position  ?çù  il  se 
trouye^ia  eu  l'idée  d'examiner  les  paonumens  qui  étkh 
tent  «ncorr  dansée  paya,  et  dont  quelques.* unis  sont 

'•  «  •   ♦  •  •      •  -  ■       'i  .,'        l . , ; _ 

■— <*Mél— ■ ^—— »  Il  ■■  Il     M**»^—  r  I  — f««——l— —>—*■—»— »U» 

»  •  )     •  I  >  «  > 

r''(i)  Àù  \ievL  de  Randjit',  (es  notes  qui  m'ont  été  remises  portent 
Jba&dybiù  oWât  sain  doute  une  erreur. 
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peut-être  r ouvrage  du  grand  Alexandre.  Dans  le  cours 
*le  Tannée  1830,  il  fit  ouvrir  une  espèce  de  coupole, 
située  à  Manikyata,  à  l'ouest  de  la  rivière  de  Djelim. 
•Cette  coupole  avait  déjà  été  signalée  par  Elphinstone 
«fcpar  diautrès  voyageurs ,  et  elle  a  été  décrite  par 
M.  Walter  Ha  mil  ton  dans  son  East-lndia  GazcUeer: 
uoaison  manquait  de  données  positivée.  Voici  ce  que 
postent  quelques  notes  rédigéefc  parie  général  Ventura 
luranéme.  :. 

•:.  «  La  coupole  est  située  au  milieu  de  ruines  consi- 
»  dérables  ;  et  comme  ie  Djeihaa  répond  à  Tanqen  Hy- 
(»  dàape  (du  moins  c'eat  i^opinfèn  dwbaron  deflainte- 
*  Croix),  M.  Ventura  est  porté  à  croire  que  c'est  ibi 
»  ciu  dans  le  voisinage)  que  s'élevait  la  ville  de  Buce- 
ttphalia  bâtie  par  r  Al  exaodre^ 

.a  Quoi  qu'il  en  soit,  la  coupole  est  massive  et  est 
•»  construite  en  pierres  de  taille.  Sa  hauteur  est  de  7  S 
i»  pieds,  et  sa  circonférence  i  de  376;  mais  larchitec- 
>  tare  en  est  grossière.        «Wv. 

.  Le  général  Vehtura,  désirant  recueillir  quelquesren- 
iseignemcnfs  sût  l'origine  dé  ce  monument  v  fi*  entêter 
.le  sommet  de  la  coupole.  A  fa  profondeur  de  trois  pieds, 
il  découvrit  six  médailles  de  cuivuç  ;  plus  bas  se  trour 
vèrent  d'autres  médailles  en  cuivre,  en  or  et  en  èngent, 
ai  ùsi  qu'une  bqîte  dis  fer/daqs  laqderle'ori  remarquait, 
-entre  autres  objets,  une  bague  d'or  garnie  jd  une  pierre 
^Wivée;!  ihi  morepau  >dé  grenat  <çt  uni  clou  de  girofle. 
II  y  avait  au  même  endroit  une  pierre  semblable  à  de 
}ft^txbr^et  taillée  en  forme  de  cœur,  a|r^i  qu'un  Jinge 
blanc  renfermant  un  morceau  de  cristal ,  une  bague.cn 
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cuivre  argenté,  un  petit  cylindre  en  or,  une  bague 
en  fer,  et  un  kharmohré  ou  pucelage,  c  est-à-dire,  un 
de  ces  coquillages  qui  servant  de  monnaie  et  de  ta- 
lismans dans  certaines,  contrées  de  l'Orient. 

A  une  plus  grande  profondeur,  le  générai  Ventura 
découvrit  un  bassin  en  pierre  d'ua  pied  carré,  et  ren- 
fermant, entre  autres  objets,  une  boîte  en  bronze  sur- 
montée dune  pyramide  couverte  d une  inscription: 
Cette  boîte  contenait  un  liquide  et  cinq  médailles  ëii 
cuivré.  Une  autre  boîte  en  or  offrait  un  liquide  mélangé 
d  ambre ,  avec  une  ficelle  nouée.  • 

Voilà ,  Monsieur,  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  ca- 
ractéristique dans  ies  objets  signalés  par  M.'  Ventura. 
Je  ne  ssfe  si  cela  suffira  pour  mettre  sut  la  voie  relati- 
vement a  la  construction  et  à  la  destination  de  l'édifice. 
Une  circonstance  que  je  ne  dois  pas  négliger ,  c'est  qu'on 
tua  remis  des  npulçs  en  plâtre  de  quelques-unes  des 
médailles  trouvées  dans  la  coupole  :  ces  ntôdaHfcs  poi<* 
tent,  les  unes  une  tète  avec  une  légende  grecque,  les 
autres  des  caractères  sanscrits.  Les  premières,  offrant 
d'ailleurs  le  type  du  paysv$'ont  pu  être  frappées  que 
par  les  princes,  établis  dans  la.  contrée,  à  la  suite  de 
l'invasion  d'Alexandre,  et  prouvent  évidemment  que 
la  coupole  est  postérieure  à  cîe  conquérant 

Veuillez  bien,  Monsieur,  agréer  &c.;,  :,       «  . 

ïlÊÏNAÏJD. 

P.  S.  J'apprends  en  ce  moment  qu'il  a  déjà  été  question 
de  la  découverte  du  général  Ventura,  d'après  des  lettres 
de  Calcutta,  dans  le  Galignànïs  Messenger  du  24  janvier 
dernier.        »  * 
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Note  sur  les  médailles  gréco-indiennes  mentionnées 

dans  la  lettre  précédente. 

•  « ,      ■, 
Les  médailles  dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  et 

dont  on  m'a  communique"  les  empreintes,  sont  du  même 
genre  que  celles  qui  ont  été  publiées  par  M.  le  major  Tod, 
dftup  le  Ler  volume  des  Transactions  de  la  Société  asiatique 
de  Londres,  tom:  I.cr,  pi:  xii,  et  qui  ont  donne  matière  à 
un  mémoire  de  M.  Guillaume  de  Schlégel ,  insère  dans 
notre  Recueil,  nouvelle  série,  tome  II,  p.  381 — 349.  Les 
types  reproduits  par  les  empreintes  dont  il  s'agit  diffèrent 
des  médaille*  de  M.  Tod ,  et  ils  sont  tout  aussi  peu  expli- 
cables. Il  faudrait  des  originaux  mieux  frappés  et  mieux 
conserves,  ou  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires,  pour 
en  essayer  l'explication ,  ou  pour  tenter  de  donner  la  lec- 
ture des  inscriptions  grecques  et  indiennes  que  ces  mé- 
dailles présentent  Parmi  ces  empreintes,  on  remarque 
cependant  ceHe  d'une  monnaie  en  or ,  représentant  un  roi 
à  gauche,  coiffé  d'une  tiare  avec  bandelettes  flottantes;  il 
semble  tenir  un  épi  dans  sa  main  droite  ;  il  est  vêtu  d'un 
costume  à  manches  assez  semblable  à  celui  que  portent  ac- 
tuellement les  Persans.  Cette  monnaie  a  pour  légende  les 

lettres  inexplicables '.  NÀNOBA0OT.  .  ;  PKIKOT. . . 

Au  revers,  une  figure  eri  pied. d'assez  bon  style ,  tournée 
à  droite,  assise  sur  un  trône  garni  d'un  coussin  et  avec 
supports  en  pieds  d'animaux;  les  jambes  écartées ,  le  bras 
gauche  appuyé  sur  fa  hanche,  tenant  de  la  main  droite  fine 
couronne  ;  au  dessous'  est  un  signe  qui  se  trouve  sur  pres- 
que toutes  ces.  médailles  gréco-indiennes  :  ce  signe  ou  sym- 
bole est  formé  par  une  fourche  à  quatre  dents ,  terminée  par 
un  cercle  au  côté  oppose  ;  la  barre  qui  lès  unit  est  coupée  par 
une  ligne  transversale.  Dans  plusieurs  des  médailles  don- 

nées  par  M.  Tod ,  ce  signe  se  termine  en  trident ,  ainsi  :  Hr 
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La  tête  du  personnage  tournée  a  droite  est  surmontée  d'un 
casque  :  derrière  est  un  grand  croissant ,  tel  que  celui  qu'on 
voit  sur  les  représentations  du  dieu  Lu  nus.  Autour  Fins-* 
cription  en  partie  illisible  MANAOBA. . .  TO.  .  . 

Ces  médailles,  aussi  bien  que  celles  qui  ont  été  données 
au  public  par  M.  Tod,  sont  sans  doute  du  même  genre  que 
ces  monnaies  grecques  qui  au  n.e  siècle  de  notre  ère,  se- 
lon le  témoignage  du  périple  dé  la  Mer  Erythrée ,  étaient 
employée*' dans  les  affaires  commerciales  à  Barygaza,  dans 
le  Guzarate  actuel.  Elles  appartiennent  sans  doute  aussi 
aux  princes  grecs  ou  orientaux  héritiers  de  la  puissance  des 
successeurs  d'Alexandre,  dans  les  régions  arrosées  par 
ilndus.  Ces  souverains  nous  sont  totalement  inconnus.  Il 
faudrait,  pour  en  donner  quelques  notions, des  monumëns 
mieux  conservés  ou  moins  barbares ,  et  il  n'est  guère  à  es- 
pérer qu'un  heureux  hasard  puisse  jamais  nous  fournir  ïes 
moyens  de  dissiper  les  nuages  qui  environnent  toute  cette 
partie  de  f  ancienne  histoire  de  l'Asie. 

«  J.  Saint-Martin. 


Observations  sur  la  liberté  du  commerce  avec  la 

Chine  (l).  '       /'  '  " 

A  une-époque  ou  les  affaires  de  la  compagnie  des' In  des 
excitent  une  si  grande*  attetitidn ,  on  né  jugera  'pas  qu'il  y 
ait  de  l'inopportunité ,  de  là  part  d^qùelqtfHm  qui  a  etTdèsf 
moyens  de  se  former  une  ophridn  exacte  sur  ia  question 
relative  à  la  liberté  du  commetce  avecla  Chine  ,'â  pré1- 
stnter  quei^fties  remarques  su?  ce  sujet.  Quoique  je  ne 
prétende  pas  jeter  beaucoup  defamières  nouvelles  sur  l'objet 
en  dis«usBk)f>i<eii*re<'la  compagnie  des  Indes  orientales*  et 


ii  .  I'  .    .     »  f      »,,-l/i   •  Ml. 


(1)  Extwt;ftj^*M«fG  Journal,  décembre  1831. 
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les  adversaires  du  monopole,  jepense  néanmoins  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  les  considérations  que  je  vais  présenter 
ne  produisent  quelque  tien,  quand  elles-  Déferaient  qu'en- 
gager les  défenseurs  étt>  commerce  libre  k  modérer  lears 
espérances  concernant  le  bénéfice'  qu'ils  &e  flattent  de  re- 
tirer delà  suppression  du1  monopole  ée  la  Compagnie  sjm 
la  Chkie. 

,  Je  ne  suis  uollement!  Kavobat  4es  privilège*  etciusiâ 
en  général.,. et  je  suis  persuade'  que,  dams  4a' plupart  des 
cas 9  plus  le  commerce  est  libre,  plus  H  est  florissant  et 
avantageux  à  tout  le  mondé  ;  mais  je  regarde  Je  commerce 
avec  Ja. Chine  comme  une  .exception  «ratée  règle,  et  féto 
déduirai  les  raisons.  * 

.  Par  temple,  il  n'est  guère  douteux  que  si  le  commerce 
du  \M  devenait  'libre  pu*  l'abolition  du  droit,  protecteur 
des  intérêts <ie,r«gricàkure,  une  très-grande  portion  du 
grain  étranger  »e  dut  être  achetée  en  argent,  et  que  la  ba- 
lance ne  fut,  dans  la  mètnë  proportion ,  -contre  notre  pays. 
Mais  cet  argent  aurait  été  obtenu  préalablement  en  échange 
des  productions  du  sol'  ou  de  l'industrie  de  la  Grande-Bre- 
tagne; car  si  l'on  perd  dans  une  branche  de  négoce,  on 
gagne  dans  une  autre  ;  et  il  parait  évident  que  le  grain  pris 
sur  Ij^s  n^cçtués  du  continent  et  apporté  aur  leanfores  rddtl 
contribuer  à  le  renchérir  sur  les  premiers,  et  à  diminuer 
son  prix  sur  les  derniers,  jusqu'à  ce  que  sa  valeur  sur  cha- 
cun spit  è-peu-près,  pareille  j  e^  alors  les  fabriea^s  les  plus 
habiles  £t  les  plus  aptifc  cqratn«nder0nt  sur  tous  les  mar*> 
cfyfs.pù  levuçp  marchandises  son*  d#jnandfles* 

,,  Toutefois  ceci  est  une;  4$&ussJ0ji  un  peu  e'trfangère* 
l'objet  je  çetye  degré ,  çxcçpté  que  les  trois  quarts  des  thés 
et  des  marchandises  de  Ja  Chine  ont  toujours  été  et  doivent 
encore  être  achetés  parles.  ftégocians  aagiat*«  soit  compa* 
gnie  des  Indes  ou  particuliers ,  s#ec  du  «wneraire  ou  des 
lettres  de  change  sur  l'Inde  ou  sur  l'Angleterre ,  et  qu'au- 
cun pays  ne  peut  espérer  que  chaque  branche  de  son 
commerce  lui  '  procure  -  une  balance  eftsa  faveur; 
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■i  Quiconque  a  été  habitué  à  voir  lès  édita  ou  à  connaître 
les  usages  de  la  Cbine ,  sait  que  tou44e  système  de  la  lé- 
gislation chinoise  est  basé  sur  des  antécédens,  et  l'empereur 
ou  un  mandarin  de  ce  pays  songerait  autant  à  changer  une 
lies  coutumes  ou  des  lois  du  céleste  empire ,  qu'à  essayer 
d'entamer  une  controverse  arec  Confucius  même.  II  ne 
faut  pas. -considérer  le*  Chinois  comme  un  peuple  sur  le- 
quel il  est  probable  qu'A  puisse  éclater  une  nouvelle  lu- 
mière qui  les  engagé  i  corriger  ou  à  modifier  un  usage  qui 
«  existé  pendant  des  siècles;  et  ce  serait  en  vain  que  I|t 
nation  anglaise  attendrait  d'eux  qu'ils  accolassent  quelque 
chose  qutise  rapprocherait  d'un  commerce  libre  à 'Canton , 
ou  qu'ils  permissent*  aux  navires  européens  de  visiter  un 
autre  port  de  cet  empire. 

Depuis  que  les  Européens  ont  commence  à  trafiquer 
avec  la  CJitne,  tout  leur  commerce  s'est  fait  avec  le  Hong 
du  les  Hanistes;  c'est  une  compagnie  de  négocians  auto» 
rîsés  par  le  gouvernement  à  commercer  avec  les  barbares, 
tel  est  le  nom  qu'on  y  donne  aux  étrangers  :  elle  est  obligée 
de  payer  un  droit  considérable!  an  gouvernement  pour  ce 
privilège ,  indépendamment  des  cadeaux  qu'exigent  de 
temps  en  temps  les  mandarins  et  le  hoppo.  Par  conséquent, 
le  oommerce,  de  la  part  des  Chinois,  est  un  monopole  strict, 
et  y  dans  mon  opinion,  ne  peut  être  entrepris  et  suivi  avec 
avantage  parla' nation  anglaise  que  par  l'intermédiaire 
eftin  monopole  /de  sa  part 

:  :  On  dira  peut-être  que  le  commerce  des  Américains  du 
nord,  se  fiais  par  des  particuliers  ;  -mais  lès  personnes  .  aux* 
quelles  leur  séjour  a  la  Chine  a  donné  la  possibilité  de  se 
fermer  uneidée  exacte  sur  ce  sujet ,  savent  que  ce  commerce 
«ocrnstamménttîré.iin  avantage  etdes  faoHhésdonsrdérdbiea 
de  tfexâstence  du  comptoir  de:  la  compagnie  anglaise  de* 
Indes  à  Canton  ;  c'est  par  «on  influence  et  son  crédit  auprès 
des  Hanistes',  et  par  eux  auprès  du  gouvernement,  que  le 
commerce  des  étrangers  en  Chine  a  du  la  conservation 
des  régies  et  die  foaureeiUasiGe  qui  le  protègent. 
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II  ne  faut  pas  oublier  que  les  Hanistes  regardent  le 
comptoir  anglais  à  Canton  comme  le  seul  de  leurs  chalans 
dont  les  affaires  soient  d'une  conséquence  essentielle  pour 
eux  et  auquel  ils  puissent  s'adresser  pour  en  obtenir  do 
secours  et  du  soutien  dans  toutes  les  crises  commerciales. 
JUe  commerce  de  ce  comptoir  est  d'une  importance  suffi- 
sante pour  engager  les  Hanistes  à  se  conduire,  dans  leurs 
relations,  d'une  manière  nui  se  rapproche  de  i'equite  et  de 
la  probité  :  mais  que  l'on  enlève  ce  frein  salutaire ,  et  le 
poids  que  la  dépense  annuelle  de  deux  à  trois  millions 
sterling ,  indépendamment  du  prêt  ou  de  l'avance  d'autant 
de  millions  de  piastres,  doit  toujours  donner,  et  que  l'os 
abandonne  cette  dépense  aux  mains  d'une  centaine  de  par- 
ticuliers ,  chacun  s'eflforçant  à  l'envi  de  remporter  sur 
l'autre,  et  l'on  reconnaîtra  bientôt,  à  leurs  dépens,  que  le 
monopole  du  Hong,  soutenu,  comme  il  l'est  toXi jours,  par 
les  mandarins  et  le  hoppo ,  auxquels  seuls  il  y  a  appel  sur 
Je  lieu,  accablera  les  petits  capitalistes  commerçant  avec 
un  fonds  de  40  à  50,000  livres  sterling,  et  les  livrera  en- 
tièrement à  la  discrétion  dWe  douzaine  de  vampires  qui 
alors  régleront  le  commerce  d'après  leur  bon  plaisir,  et 
Ieur~  volonté. 

Le  comptoir  de  ls>  compagnie,  par  les  sommes  conside'*- 
râbles  qu'il  dépense  chaque  année  avec  îles  Hanistes  pour 
ies  achats  de  thé,  et  par  les  avances nVit  leur  fait  quelque* 
fois  d'un  ou  de  deux  millions  de  piastres,  a  la  possibilité 
de  otnduiret  son  commerce  d'une  manière  passablement 
sure;  <etla  même  base  ou  4e  même  système  que  les  Chinois 
suivent  relativement; au! .commerce  de  la  compagnie,  est 
nécessairement  étendu  aux  autres  branches  du  commerce 
étranger  à  Canton*:!  et: pan-là  les  avantages  de  l'influence 
dii>  comptoir  se  font  sentir  indirectement  à  notre  commerce 
national  ou  de  l'Inde,  aussi  bien  qu'à  celui  des  autres  na- 
tions-étrangères  qui  ont  des  relations  avec  la  Chine,  quoi- 
qu'il arrive  assez 'fréquemment  que  quelques-unes  des  par* 
ties  dont  je  viens  de  parier  soient  obligées  de  réclamer  les 
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bons  offices  et  l'intercession  du  comptoir.  Si  donc  il  n'y 
avait  pas  à  Canton  une  sorte  de  puissance  d'un  poids 
suffisant  pour  opposer  un  frein  salutaire  à  l'action  du  mo- 
nopole des  Hanistes  (  et  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  particu- 
liers d'en  établir  une  ) ,  tout  le  commerce  serait  bientôt  à  la 
merci  de  ces  hommes,  et  ne  tarderait  pas  à  être  réduit  à 
rien  ;  ou  bien,  les  personnes  qui  le  feraient  seraient  obligées 
d'accepter  et  d'accorder  les  prix  que  les  Hanistes  jugeraient 
à  propos  de  donner  et  d'exiger  à  leur  fantaisie  ;  car  les 
Cbiaoissavent  bien  que  nous  sommes  forces  d'acheter  leurs 
tfaes-,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  tandis  qu'eux  peuvent 
très-bien  se  passer  de  toutes  les  marchandises  que  Ton 
porte  ordinairement  d'Europe  à  Canton. 

On  trouvera  que,  même  avec  les  facilites  dont  le  com- 
merce des  Américains  a  long-temps"  joui  en  Chine  (  et 
celui  des  autres  nations  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en 
parie) ,  il  a  été  sur  le  déclin  depuis  plusieurs  années  ;  et  c'est 
an  fait  singulier,  que  tous  les  négocians  américains  qui 
ent  entrepris  en  grand  le  commerce  avec  la  Chine,  ont, 
i  peine  à  l'exception  d'un  seul ,  fait  banqueroute  en  un  petit 
nombre  d'années ,  les  agens  résidant  ea  Chine  étant  les 
seuls  qui  aient  réalisé  de  la  fortune.  Quand  oh  a  sbus  les 
jeux  cet  exemple,  au  milieu  de  circonstances  si  favorables , 
comment  les  négocians  anglais  peuvent-ils  espérer  de  faire 
ce  commerce  avec  succès ,  lorsque  fe  comptoir  dé  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  aura' été  supprimé;  et  il  est  clair 
qu'elle  ne  peut  continuer  à  soutenir  la  dépense  de  cet  éta- 
blissement ,  si  le  monopole  du  thé  lui  est  entièrement  retiré. 
Quelques  niais  pourront  bien  s'écrier  :  ce  Faites  comme  les 
»  autres  nations  ont  fait  ;  ayez  là  un  consul  pour  protéger 
»  votre  commerce  et  vos  intérêts  en  général  !  »  Mais  ceux 
qui  ont  acquis  sur  les  lieux  une  connaissance  pratique  de 
la  Chine ,  leur  diront  que  l'on  n'y  fait  pas  le  moindre  cas 
d'un  consul,  et  que  celui  que  l'on  y  enverra  aura  beau 
menacer,  tempêter  ou  cajoler  tant  qu'il  voudra,  il  n'obtien- 
dra pas  plus  de  poids  ni  d'influence  que  tout  autre  parti- 
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entier  5  et  dans  ce  cas ,  il  deviendrait  nécessaire  que  le  gon- 
vernement  britannique  se  décidât  à  appuyer  ses  remon- 
trances par  un  armement  et  à  faire  valoir  son  commerce  à 
la  pointe  de  la  baïonnette. 

Mais  quoique  je  sois  l'avocat  bien  prononce'  du  maintien, 
a  Canton ,  d'un  comptoir  jouissant  de  l'influence  de  celui 
qui  existe  maintenant,  néanmoins  je  ne  suis  pas  disposé 
a  soutenir  que  le  commerce  du  thé  doive  continuer  à  être 
un  strict  monopole  dans  les  mains  de  la  compagnie  des 
Indes.  Je  pense ,  au  contraire ,  qu'on  pourrait  adopter  un 
terme  moyeu  qui  remplirait  les  vœux  des  partisans  de  l'abo- 
lition du  privilège  et  laisserait  à  la  compagnie  un  motif 
suffisant  pour  conserver  son  comptoir  et  ne  pas  abandon- 
ner le  commerce  du  thé  aux  négoeians  particuliers. 

Le  nombre  des  navires  employés  actuellement  au  com- 
merce national  ou  de  l'Inde  avec  la  Chine ,  se  monte  à  une 
trentaine  de  grande  dimension,  dont  l'ensemble f forme 
une  masse  de  19,000  à  30>000  tonneaux ,  indépendamment 
de  ceux  des  Portugais ,  qui  composent  en  tout  4^000  ton* 
neaux.  Ces  navires,  qui  font  un  voyage  par  an,  reviennent 
de  la  Chine  aux  ports  de  l'Inde  »  au  moins  à  moitié  vide»; 
et  les  propriétaires  seraient  très-contens  de  prendre,  en 
revenant,  comme  cargaison  de  retour,  des  thés  et  d'autres 
productions  de  la  Chine,  à  un  fret  très-modéré;  et  si  le 
commerce  avec  Canton  était  ainsi  ouvert  indirectement  4 
tous  les  ports  de  l'Inde ,  non-seulement  les  souhaits  des 
partisans  de  l'abolition  du  privilège  seraient  à-peu-prè» 
remplis,  mais  plusieurs  autres  points  désirables  seraient 
également  obtenus. 

La  dépense  additionnelle  causée  au  commerce  particulier 
par  les  commissions ,  le  fret,  l'assurance,  &c,  en  obtenant 
ainsi  d'une  manière  indirecte ,  dans  les  ports  de  Ilnde,  les 
thés  de  la  Chine ,  l'empêcherait  de  vendre  à  un  meilleur 
marché  que  la  compagnie  des  Indes ,  et  assurerait  un  béné- 
fice suffisant  à  cene-cij  d'un  autre  côté,  les  frais  ooca* 
sionaés  par  le  maintien  du  comptoir  à  Canton.,  qu'il  est  de 
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l'intérêt  de  cette  société  de  conserver  aussi  long-temps 
qu'elle  gardera  le  monopole  du  commerce  direct ,  f  empê- 
cherait de  tendre  à  meilleur  marche  que  les  négocia** 
particuliers  :  tous  deux  tireraient  ainsi  avantage  cPun  pou- 
voir assez  fort  pour  tenir  en  respect  les  Hanistes,  et  les 
intérêts  de  la  navigation  nationale  ou  de  l'Inde ,  qui  est 
présentement  dans  un  état  déplorable,  obtiendraient  un 
profit  essentiel,  en  trouvant  des  cargaisons  en  retour  pour 
les  batimens  qui  actuellement  reviennent  à  vide.  La  con- 
currence qui  serait  par-là  créée  avec  sûreté  entre  la  com- 
pagnie des  Indes  et  les  négociant  particuliers,  produirait 
un  très-grand  bien  en  s'opposent  à  la  hausse  des  prix  en 
Angleterre,  sans  livrer  exclusivement  le  commerce  à  l'une 
des  deux  parties;  or,  c'est  ce  qui  arriverait  infailliblement 
si  le  commerce  de  la  Chine  devenait  entièrement  libre. 

Cette  manière  de  faire  le  commerce  servirait  aussi  à 
atteindre  un  autre  point  auquel  on  a  attaché  une  très-grande 
importance;  c'est  d'empêcher  les  navires  dont  l'équipage 
est  composé  de  matelots  européens ,  d'aller  à  la  Chine ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  sont  sous  le  contrôle  immédiat  du 
comptoir  de  la  compagnie.  Quoique  les  personnes  qui  n'ont 
pas  une  connaissance  locale  des  moeurs  et  des  préjugés  des 
habitons  du  pays ,  traitent  ce  point  assee  légèrement ,  il  sera 
suffisamment  apprécié  par  tous  ceux  qui  ont  visité  *Ie 
céleste  empire ,  et  qui  ont  eu  des  preuves  sensibles  de  la 
propension  des  Chinois  à  chercher  querelle  aux  Européens. 

Les  adversaires  de  la  compagnie  ont  beaucoup  parlé  et 
écrit  sur  ce  qu'elle  nolise  las  navires  à  un  prix  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  qu'un  particulier  pourrait  donner  pour 
un  petit  bâtiment  destiné  à  de  semblables  voyages  ;  mais  les 
censeurs  ont  l'air  d'ignorer  que  la  compagnie  assure  elle- 
même  ses  navirçs ,  et  que  si  d'autres  circonstances  ne  la 
forçaient  pas  à  employer  une  espèce  de  vaisseaux  aussi  ai- 
Durablement  armés,  équipés  et  montés  que  le  sont  ceux  de 
1800  tonneaux  qui  lui  appartiennent,  il  serait  beaucoup 
plus  avantageux  pour  elle  de  continuer  à  se  servir  de  tels 
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batimens  que  de  noUser  des  navires  pins  petits  que  ceux- 
là,  et  qui  leur  sont  inférieurs  sons  tons  les  rapporte, 
puisque  la  différence  qu'elle  paie  en  fret  ne  se  monte 
qu'à  une  très-petite  somme,  si  on  la  compare  aux  frais 
qu'elle  ferait  en  primes  d'assurances  dans  le  cas  où  elle  ne 
s'assurerait  pas  elle-même.  Je  pense  donc,  que  la  sécurité 
additionnelle  qu'elle  en  retire  est  achetée  à  bon  marché 
par  cette  augmentation  de  dépense* 

Si  le  commerce  devenait  entièrement  libre,  et  si  les 
particuliers  avaient  la  permission  de  le  faire  directement 
en  concurrence  avec  la  compagnie,  il  serait  naturel  et 
équitable  d'exempter  celle-ci  des  conditions  qui  l'obligent, 
d'après  la  teneur  de  sa  charte ,  d'avoir  toujours  dans  ses 
magasins,  en  Angleterre,  une  provision  considérable  de 
thé,  et  de  lui  accorder  pour  son  commerce  une  liberté 
égale  à  celle  de  ses  compétiteurs.  S'il  en  était  ainsi,  il 
pourrait  se  trouver  à-la-fois  sur  le  marché  une  quantité 
surabondante  de  thé ,  ce  qui  ruinerait  ceux  qui  les  premiers 
auraient  profité  de  la  liberté  du  commerce,  puisque  la 
compagnie  a  sous  la  main  une  provision  de  deux  ou  trois 
ans,  et  que  le  marché  serait  toujours  sujet  aux  variations 
de  prix  que  produisent  communément  la  trop  grande  quan- 
tité d'une  marchandise  dans  un  temps  et  sa  rareté  dans 
un  autre. 

Je  souhaite  que  ces  observations  rapides  soient  utiles  à 
ceux  qui  doivent  décider  sur  l'objet  dont  il  est  question. 


Correction  pour  le  numéro  de  janvier. 
Pag.  83,  dans  le  titre,  au  lieu  de  les  Alains,  lisez  les 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 


Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Abd-allah  ben- 
Zobaïr  ,  par  M.  Quatremère  ,  membre  de 
l'Institut. 

De  tous  les  Arabes  qui ,  dans  le  premier  siècle  de 
F  hégire ,  aspirèrent  à  la  dignité  de  khalife ,  aucun,  à 
l'exception  d'Ali ,  ne  se  présenta  avec  des  titres  plus 
imposans  qu'Abd-allah  fils  de  Zobaïr,  et  n'avait , 
à  un  plus  haut  point,  les  qualités  qui  devaient  réunir 
les  suffrages  de  tous  les  Musulmans  (l).  Personne  ne 
pouvait  faire  valoir  une  origine  plus  illustre.  De  tout 
côté,  sa  famille  était  unie  par  de  nombreux  liens  de 
parenté  avec  celle  de  Mahomet  ou  des  principaux 
compagnons  du  prophète.  En  effet,  Zobaïr,  père  d'Abd- 
allah, était  un  des  apôtres  de  Mahomet,  et  l'un  des  dix 
auxquels  H  avait  promis  formellement  l'entrée  du  pa- 
radis. Après  la  mort  du  prophète,  il  fut  du  nombre 
des  électeurs  qui  nommèrent  le  premier  khalife. 
L'aïeule  maternelle  d'Abd-allah  était  Safiah,  fille 
cf  Abd-almotaleb  et  tante  de  Mahomet.  Sa  mère  Asmâ , 
surnommée  Dzat-alnitakeïn  QAiUaJJI  <=>!&  ,  c'est-à- 


(1)  Makrizi,  Moukaffâ,  ms.  arab.675,  fol.  140  etsnîv. 
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dire,  celle  qui  a  deux  ceintures,  était  fille  d'Abou- 
bekr  le  Juste.  II  parait  qu'au  nombre  des  ancêtres 
d'Abd-allah  se  trouvait  une  femme  appelée  ou  sur- 
nommée Kâheliah,  fans  doute  parce  quelle  apparte- 
nait à  une  tribu  de  Kâhel.  Cette  femme,  sur  laquelle 
je  n'ai  pu  obtenir  aucun  renseignement,  s'était  (ait 
connaître  par  un  caractère  peu  honorable  ;  car  un  .en- 
nemi d'Abd-allah  lui  ayant  donné  le  surnom  cTEbn- 
Kaheliah  (jils  de  Kâheliah  ) ,  H  se  regarda  comme 
vivement  insulté  (l). 

II  avait  pour  prénom  Abou-bekr  ou  Abou-bokaïr: 
mais  la  première  forme  est  le  plus  communément 
employée.  Lorsqu'on  voulait  le  piquer,  on  lui  donnait 
le  prénom  d' Abou«Khobaïb ,  qu'il  devait  à  un  fils  aîné 
peu  distingué  par  ses  qualités  personnelles  (2). 

II  avait  pour  tante  maternelle  Aïschah,  épouse 
chérie  de  Mahomet.  La  tante  paternelle  de  son  père 
était  Khadidjah ,  fille  de  Khowaïled ,  la  première  femme 
qu'eût  épousée  le  prophète. 

Asmâ,  mère  d'Abd-allah,  émigra  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  étant  enceinte  de  cet  enfant,  dont  elle  accoucha 
la  première  année  de  l'hégire;  suivant  un  autre  récit, 
il  vint  au  monde  dans  la  seconde  année  de  f hégire, 
vingt  mois  après  le  commencement  de  cette  ère. 

Abd-allah  fut  ie  premier  enfant  qui  naquit,  à  Mé- 
dine,  de  parens  mohadjirs  (émigrans).  II  était  le  fils 


(1)  Méidani,  proverbe  634. 

(2)  Makrizi ,  loc.  ImuL  Zamakhschari ,  Kaschschaf,  m*,  de  Du* 
cauroy ,  tom.  III ,  fol.  69  verso. 
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aîné  de  Zobaïr,  et  vint  au  monde  dans  le  lieu  nommé 
Kûba  (l).  Asmâ,  sa  mère,  le  porta  à  Mahomet  et  lé 
fui  mh  sur  les  genoux.  Le  prophète  se  fit  apporter  une 
datte ,  ia mâcha;  puis  il  cracha  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant, qui,  disent  les  historiens,  reçut  ainsi  pour  pre* 
ttiier  aliment  la  salive  de  f apôtre  de  Dieu.  Celui-ci 
frotta  ensuite  avec  la  datte  le  palais  du  nouveau-né, 
lui  donna  sa  bénédiction ,  et  implora  sur  lui  les  grâces 
de  Dieu. 

La  naissance  d'Abd^alfah  combla  de  joie  les  tno* 
hadjirs,  pàrcfcque,  suivant  un  bruit  qui  s'était  répandu 
parmi  eux,  les  Juifs >  par  leurs  enchantemens,  avaient 
jeté  sur  eux  un  sort  qui  les  condamnait  à  mourir  sans 
postérité.  Mahomet  donna  au  nouvéau-né  le  nom 
d'Abd-allah,  et  pour  surnom  le  nom  de  son  aïeul  ma- 
ternel Àbou-bekr.  Lé  premier  mot  qu'Abd-allah  put 
prononcer  distinctement  lut  celui  dé  séif  <Jbu*  (épée) ,  \ 
et  il  ne  cessait  de  îe  répéter.  Zobaïr ,  entendant  cette 
expression  sortir  de  la  bouche  de  son  fils,  s'écria  que 
cet  enfant  serait  un  jour  un  guerrier  qui  se  signale- 
rait par  de  nombreux  exploits  (î). 

Àbd-aflah  n'était  âgé  que  de  huit  ans  lorsqu'il  se 
déclara  pour  le  prétendu  prophète,  qui  lui  témoigna 
son  approbation  par  un  sourire  gracieux  et  fit  haute- 
ment  son  éloge.  Abd-aflah  était  chéri  cPAischah,  qui 


-  (1)    Voyez  aussi  Zamakhschari ,  Rebi-alabrar ,  fol.  268  recto, 
Mirkhond ,  III.e  part.  fol.  130  recto. 

(2)  Taki-eldin-fàsi,  Hist.  de  la  Mecque,  tom.  III,  ma.  751 ,  fol. 
60  recto. 
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se  regardait  comme  sa  mère  et  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Après  Mahomet  et  son  père  Abou-bekr,  nui 
n'avait  plus  de  part  à  son  affection,  et,  au  moment  de 
sa  mort,  elle  le  désigna  pour  son  héritier.  Abd-ailah 
résida  dans  la  ville  de  Médine ,  durant  la  vie  de  Ma- 
homet et  le  khalifat  d'Abou-bekr  et  d'Omar*  Sous  le 
khalifat  d'Abou-bekr  (1),  Abd-aiïah  pria  un  jour  ce 
prince  de  lui  concéder  le  lieu  appelé  SU  £LJI  (  le 
Rocher  )  situé  près  de  Médine.  Abou-bekr  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  en  voulait  faire,  il  répondit  :«  Ma 
famille  possède ,  près  de  la  Mecque ,  une  montagne 
appelée  Khouwaïled  ;  je  désire  que  nous  ayons  une 
propriété  semblable  aux  environs  de  Médine,  »  Abou- 
bekr  lui  ayant  concédé  ce  rocher,  Abd-ailah  y  fit  éle- 
ver deux  monticules. 

Un  jour  qu  Abd-ailah  était  à  jouer  avec  d'autres 
enfans  de  son  âge  (2),  un  Arabe,  passant  près  de  là , 
se  mit  à  crier  après  ces  jeunes  gens,  qui  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Abd-afiah,  se  reculant  avec  lenteur, 
dit  à  ses  compagnons.  :  «  Choisissez-moi  pour  votre 
chef,  et  fondons  tous  ensemble  sur  cet  homme.  »  Celui- 
ci,  qui  était  le  khalife  Omar,  s  approchant  d'Abd- 
allah, lui  dit  :  «  Pourquoi  n'as-tu  pas  fui  comme  tes 
camarades?  » — «  Prince  des  fidèles,  répondit  l'enfant, 
je  n'avais  commis  aucune  faute;  par  conséquent,  je 
n'avais  aucun  sujet  de  crainte;  et  le  chemin  n'était 
pas  assez  étroit  pour  m'obliger  à  vous  faire  place.  » 


(1)  Ibid.  foL  58  verso. 

(S)  Ibid,  fol.  58  recto  et  verso. 
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Il  se  trouva  avec  son  père  au  combat  dflajrm6ùk; 
dans  lequel  les  Grecs  furent  complètement  défaits. 
Lorsque  les  Arabes  entrèrent  en  Egypte  sons  la 
conduite  d'Amroù  ben-Alas,  Abd-alfeh  se  tWmVait  dans 
Famée  musulmane,  arec  son*  père  et  son  frère  Mo* 
hammed.  Torts  trois  signèrent,  comme  témoins,  fe 
traite  conclu  avec  les  Coptes ,  et  par  lequel  ce  peuplé 
se  soumettait  à  payer  aux  vairiqueurs  une  capitulation 
annuelle  (l).  :' 

II  présida  par  l'ordre  d'Othman  à  la  rédaction  et  à 
la  transcription  de  l'Aicoran  ,'et  eut  pour  collaborateurs 
Zeid  ben-Thabet,  Saïd  ben-Asy ,  Abd-aïrahtfcân  bên- 
Hareth.  L'ati  29  die  f  hégire,  Abd-allah  s  empara5  dé  la 
Vifle  dltrtakhar  (2).  i( 

Bientôt  «près,  le  khalife  Othman  envoya,  pourfairfe 
la  conquête  de  l'Afrique,  vth  dûrps  de  troupe»  4ttus 
les  ordres  d'Abd-aUahben-Saàd,  gouverneur*  deTÉ- 
gypte.  '  «  i..  ■  i 

Cet  officier  rencontra  sur  soA  passage  le  'pàtrftje 
Grégoire  >  prince  d'Afrique,  qui  était  à  Ja  iêttf'dfe 
120,000  hommes,  et  qui  livra  aux  Mus^irtans 'de 
Nombreux  combats.  Othriian  ;  inquiet  de  Wê  recevoir 
aucune  nouvelle  de  ses  troupes,  fit  partir  Abdafteh 
ben-Zobstïr,1  à  la  tété  dunj  corps  nombreux;  et  le 


>•  .* 


(ï}~  AbdolmaEIsén ,  ma.  arabe' 659,  fol,  9 verso,  ' 

.  (2)  Le  même  fait,  est  attesté  par  fauteur  du  Kitab-alfthrest 
(  ma.  arabe  874,  foi  30  recto,  et  par  Fâti ,  Hist.  de  la  Metqwt\ 
tom.  im  foi.  57  verso.  .    h»i 

(3)  Abon'imahasen,  ma.  659,  fol.  30  retto* 
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chargea  d$  lui  rapporter  des  détail?  préçit  sur  la  po- 
sition de  Farinée* 

Abd-allah  partit  aussitôt  pour  remplir  sa  mission , 
s 'aysw$i  à  marches  forcées  y  traversa  l'Egypte ,  et  attei- 
gne le  camp-  A  son.  arrivée,  les  Arabes  poussèrent 
des  cris  de  \o\8,  et  répétèrent  avec  enthousiasme  la 
formule  :  Pieu  est  grand.  Grégoire  aetant  informa 
de  la  cause  de  ces  clameurs*  apprit  que;  Je$  Musul- 
mans avaient  reçu  un  renfort,  et  cette  nouvelle  le  jeta 
dans  |jç.4wwsigwent.  h 

l#$  Mu$ulœanv  ay*ut  l'arrivée  d'Abd-allah ,  cqui- 
rinçaient  If  combat  dès  la  pptnte  du  jour»  ?t  le  con- 

jfowwnt  ju$qu  à  midi  j  aussitôt  qu'p*  entendait  fa  cri 
qui  annonce  la  prière  de  cette  heure,  ta*  jfou*  ptrtfc 
regagnaient  leurs  tîntes  et  4e  reposaient  jusqu'au  len- 
demain* Abd-allah  ayant  assisté  à  une  de  <?es  actions, 
et  s  percevant  que  le  général  Ebn-Abr-^erah  «était 
point  à  la  tête  des  Musulmans,  il  s'informa  des  .motifs 
d$  çç\te  absence ,  et  reçut  à  cet  égard  Je*  détails  sui- 
van^(^).  Grégoire  avait  fait  proclamer  dans  son  armée 
que,  si  quelqu'un  de  ?e&  soldats  tuait  Abd-?IJah  be*- 
$a*d,  il  lui  donnerait  pour  r<kqmpanse  une  SQuufle  de 
iMK^QOO  pièces  d'or  et  sa  fille  en  mariage  ;  le  général 
jpu£plman,  craignant  pour  sa  vie,  se  tenait  à  f écart. 
Abd-allah  se  rendit  auprès  de  cet  officier,  et  lui  dit  : 


(1)  Le  même  fait  est  rapporté  par  Fauteur  du  me.  arafce  703» 
M.  \i*+ersef  116  reeto)  Taki-eïdin-fiteî,  Hiêt.  de  la  Mecque, 
tom.  III ,  fol.  58  verso  ;  par  Nowaïri ,  ms.  arabe  702 ,  foi*  1  et  3,  et 
l'auteur  du  Aï*«6  alagâni,  tom.  II ,  foL  33  reç(e.  , 
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•  Si  CU  vent  déjouer  les  projets  de  Ion  ennemi; 
»  annoncer  par  un  crieur  que  quiconque  tuera  Grlc- 
»  gbire,  recevra  une  somme  de  100,000  pièces  d'oc, 
».  aura  sa  fifle  en  mariage,  et  sera  nommé  gouverneur 

*  des  provinces  qui  sonf  sous  ia  dépendance  de  ce  ge-> 
s.  aérai*  ^  La  chose  frttcxécûtée  ;  et  Grégoire,  dès  ce 
moment ,  éprouva  une  crainte  plus  vhrie  que  celle  qui 
toonnentûcl  Ebn-Àbé-Serah.  * 

Cependant  Ebn-Zobaïrdit  au  général  musàhnan  : 
«  Le*  choses  tminent  en  longueur,  et  nous  «epouvons 
notls  flatter  «(obtenir  un  succès  décisif  sur  les  chré- 
tiens, qui  combattent  cfaee  eux  et  reçoivent  canti* 
nueSement  dès  reqforts ,  tandis  que  noua  sommet 
séparés  par  une  grande  distance  des  Musulmans  et  de 
leur  pays.  £fr  ta  m'op  «rois ,  nous  iaisseroné  denûto 
dam  notre*  camp  uh  bon  corps  dus  plus  braves  Mon 
ettfanénsy  tàiufeque  nom '/à  ia  tète  du  rwte  de  Fer- 
mée, nous  tiendrons  tète  au*  Grecs ,  jusqu&'cé  que 
4a  frtigtie  les  oblige  d'abandonner  le  ehatnp  dé  faa« 
taille.  Dée  qu'ils  seront  reutrésixfans  leurs  tentes  et 
qw  les  Musulmans  en,  atniMtt  fait  autant  de  leur 
tiéfaé,  aktës  les  soldats'  que  nous  (aurons  basés  dans 
*k)9  ëgnee,  s*  qui  n'auront  ppi*t  pris  part  an  corn* 
bat,  monteront  aussitôt  à  che*ai«  A.  k  téta. de  ceq 
troupes  fratobes ,  nous  fondrons]  &  l'im^wjfviste  sut 

*  femiemr^  et  je  ma  flatte  qu'avec  l'aide:  de  Diert 

*  ttGus  remporterons  ia victoire;  >j  Ebrt-Àbi-Serah  ayant 
convoqué  plusieurs  des  compagnons  du  prophète* 
1**1*  tôt  part  de  f  avis  qui  venait  de  lus  être  donné,  et 
q«i  èbtint  Itaséittitaeiii  général;  En  âcrtséqutricey  Jès 
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le  lendemain,  il  se  mit  en  devoir  d'exécuter  cette  re- 
sohitton.  II  laissa  dans  le  camp  f élite  des  Musulmans, 
dont  chacun  avait  auprès  de  soi  son  cheval  tout  aeHé; 
et  avec  Je  reste  de  l'armée  ,  il  marcha  contre  les 
Grecs,  et  engagea  le  combat,  qui  fut  vivement  disputé 
jusqu  a  l'heure  de  midi *  Au  moment  où  Tan  entendit 
le  cri  qui  appelait  à  ia  prière,  ies  Grecs  se  disposèrent 
à  se  retirer  suivant  leur  usage  ;  mais  Ebn-Zobair ,  ale- 
vinant Jeur  projet,  continua  l'attaque  avec,  une  nou- 
velle vigueur,  jusqu'à  et  qu'il  les  vit  accablés  de  fa- 
tigue. Alors  il  fit  sonner  la  retraite*  Les  soldats  des 
deux  partis,  quittèrent  leurs  armes,  et  se  jetèrent  à 
terre,  pour  prendre  quelque  repos.  Cependant  Ehn- 
Zobaïr,  se  faisant  acoompapro  des  troupes  fraîches  qui 
étaient  demeurées  dans  le  oamp,  marcha  à  leur  tête 
sur  les  Grecs ,  qui  ne  s'attendaient  point  à' soutenir  tan 
second»  combat.  Les  Musulmans,  poussant  tQus*»k4ois 
le  cri  Dteu  est  grand;. fondirent  sur  l'ennemi  avec 
une  impétuosité  sans  égale.  Les  Grecs ,  surpris  et 
n'ayant  pas  le  tems  dé  prendre  leurs  arabes,  furent  mis 
dans  une  déroute  complète ,-  et  Ion  du  fil  tut  carnage 
affireux.  Grégoire  petit^sous  les  coup» jd'Ebn-Zebaïr* 
La  fille  du  général  giîec  se  troiwrç  au  nombre  ées 
prisonniers  et  fut  donnée  par  Eèn-Ab^Serah  à  Ebn- 
Zobaïr,  qui  la  prit  pour  sa  concubine.  Les  Musulmans 
firent  un  butin  immense;  en: sorte,  que  chaqùe.cavaifer 
eut  pour  ^a  part  S,OO0i  et  chaque  fentassi»  «  1*000 
pièces  d'or.  ! ...   i     ?•>/!■.'• 

'  )  Suivant  une  autre  narration ,  Ebn-Zobaïr  racontait 
en;  ces  termes  les  événements  de  cette  bataille.  «jG«- 


• 
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»  goire,  dhvii,  attaqua  les  Musulman*  réunis  sous 
»  nos  drapeaux  et  qui  étaient  au  nombre; de  20,000 
»  hommes»  Tout  le  monde  secourait  pour  prendre  les 
»  ordres  d'Etui-  Abi-Serah  ;  mais  celui-ci  s  était  retiré 
»  dans  sa  lente,  et  s'y  tenait  renfermé,  sans  iamw  en* 
»  tirer  personne.  Cependant  j'aperçus  Grégoire,  qui, 
»  dans  une  ^pleine  sécurité,  6 avançait  derrière  ises 
»  troupes,  monté  sur  une  mule  grise,  et  acoompaghé 
»  de  deux  jeunes  filles,  qui  lui  procuraient  de  lombre 
»  en  tenant  au-dessus  de  sa  tète  des  plumes  dé  paon* 
»  Ce  général  avait  laissé 'entre  lui  et  son  armée  un 
»  espace  considérable ,  et  dans  lequel  on  ne  voyait  pas 
»  un  seul  soldat.  Je  courus  en  bâte  pour  chercher 
»  Ebn-Abi-Serah,  et  iw  rendit  compte  des  observa* 
»  tions  que  je  venais  de  faire.  J'appris  que  cet  oftcier 
»  était  renfermé  seul  dans  sa  tente  ;  je  m'adressai  à  son 

*  chambellan,  qtfi  refusa  de  m'introduira  :  alors,  lai» 
w  sant  un  détour,  je  levai  le  bas  de  la  tehte,  et  me 
»  présentai  inopinément  devant  le  général , ,  que .  je 
»  trouvai  étendu  sur  le  des. 

»  Effrayé  de  me  voir  ^  à  se  releva  et  s  assit.  Je  lui 
»  &SdAors:Touth^nm^p^i^f§Cipoàro^.i\i]sdèi&o^ 

•  baïr ,  Joae  dit-d  >  .quel  HdotâC  t'amène  ici  ?  Je  lui  répoh* 
»  dis  que  )wàU observé  unp  oocariioa  favorable  peur 
9  surprendre . fourmi  >  :  et  qu'il  fallait  se> hatçr  de  con- 
9  voquerjf^s >M»«ulmans.  Après  qu'il  meut )dema«)dé 
9  des  défeiis  et  que  je  Iui<eu*a*posé»ce  que  jayais  vu , 
»  il  sortit  prédptamméat,  ttxeç  moi.,  et  ordonna  au» 
9  soldats  de  marcher  sous  mesiqrdres.  Je  choisis* trcUte: 
9  cavaliers  d'élite,  et  j'enjoignis  .au  reste  d&  l'année  de» 
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garder  ses  rangs*  Je  me  dirigeai  avec  impétuosité  du 
côté  où  j'avais  aperçu  Grégoire.  Et  après  «voir  re- 
commandé i  mes  -compagnons  dé  veiller  à  ce  que 
je  ne  fasse  pa$  attaqué  par  derrière,  je  perçai  en  un 
mwmnt  ta  ligne  des  ennemis ,  et  je  doorus  rapide- 
ment vers  leur  général*  Loi  et  $e*  sokhrt*  se  peraia* 
défait  d'abord  que  jetais  chargé  d'un  ipesaage.  Mais 
lorsque  je  fus  près  de  fui ,  H  reconnut  sônençur,  et 
tourna  la  bride  de  sa  rutile  pour  prendre  fr  faite.  Je 
fctteignfe,  et  d'un  coup  de  fanée  je  le  renversai  à 
terre.  Les  deux  jeun&AIfes  se  précipitèrent  alors 
$ur  foi.  Sans  perdre  un  moment ,  je  sautai  à  bas  de 
mon  cheval,  et,  armé  de  mon  épée*  je  fondis  sur 
mon  ennemi  et  le  ^fràppai  avec  vigueur.  J  atteignis 
une  dè*>  jeupea  tiftesy  **  &*  coupai  iâ  mata» 
«  Ensuite  jetnmchai  la  tète  è&OrégcÀre^  et  la  ph* 
(Jantau  bout  die  marnée,  fe  tnéprkri  r  Ùéeu  est 
grand.  A  cette  vue;  les  Mu&ifttiaff*  y  animée  d'un 
\  noopreaii  courage,  se»  pfédphèrerttst*r  tanne  tni,  qui, 
rompu  de  tout  côté,  fut  mis  dà  ns  ti ne  déroute  <*m> 
|)lcfteJ:Ëbn-Àbi4Semby  Uoufant  eavo^t*  au  khalife 
©thman  un  courrier  pont  lui  annoncer  dette  vietbire; 
oie  déblai  que  péftmAM  4*iis  Cannée  n  était  plus 
xttgrse  quemdr  de  mtnplfr  une  pWdtf te  t*iasion ,  et 
m^enfoighit  de  partir  surtle^hamppoui  annoncer  au 
!  prince  dm  croyais  ces  JirilfantW  w#u<re*fels  ;  *  < 
.  r.  Ebn-Zobaïr  pakft  pôsMtét  de  la^U*  uïAfàkiiâh , 
et»,  sans  changer  <fe^ Ifôvd  ,^>  se  rendit  ©nvin^t  jours 
*Médiiie,  Arrivé  «ft  présent*  dftr  kbaitfe,  il  loi  ra- 
cdnta  *ws  Ira  détails  du  ccwttf>at  et  les  exploits  de»  Mû- 


ri 
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sttlmm*.  Le  prince,  charmé  de  ce  récit,  demanda  au 
messager  s'il  se  sentait  en  état  de  réitérer  sa  narration 
en  présence  de  {'assemblée  générale  des  Musuiqiàns. 
Abd-aHah  ayant  répondu  affirmativement ,  le  khalife  le 
prit  par  b  main,  le  conduisit  dans  le  menA*r(iach>ifre), 
et  rinvita  à  répéter ,  en  présence  des  Musulmans ,  les 
détails  des  succès  glorieux  qu'ataient  obtenus  leurs 
armes. 

Cependant  Zotflïr ,  père  d'Abd*aflah ,  instruit  de  cb 
qui  se  passait,  se  vendit  à; k mosquée,  blâma  (a  con- 
dfHte  d'Othman  y  et/dit  avec  amertume  (  1  )  :  a  Hé  quoi  !" 
»  le  fils  de  Ztf b«tr .  en  est  verçu  *u  point  de  monter 
9  dans  le  liftt  qu'ont  fidulé  le*  pieds  de  l'apôtre  de  Dieu. 
*  Certes,  j'aimerais  mieux  être  mort  avant  d'avoir  v» 
t  un  pareil  &pectaate.»  Surrain  tin  autre  récit ,  Àbd- 
alahue  monta  peint  dans  le  menber,  mais  H  se  tînt 
vis4-vis,  pour  faire  la  khotbah,  tandis  que  le  khfthf* 
était  asa»  dans  la  chaire*  ; 

A,  seh  arrivée  auprès  du  khabfe  Qtbman ,  Àbd-alkh 
apprit  la  naissance  de  son  fila  a! né  Kbobalb  et  de'  son 
frère  Arnrah,  qui  tous  deux  éteieht  venus  au  monde 
dans  le  courant  de  cette  année  (fc). 

Abd-aibh  be«v*Zobaïr(^)««  trouvait  avec  les  deux 
61s  d'Aii*  Haaan  €&>Ho&àn>  Abd+aUàh  ben-Abbas.  et 
attiras  BiuauifDaiiSfde  distinction  ,<  dans  l'armée  de  Saftl 


M 


(1)  Nqwaîri,  ap.  manuscr.  ar.  638 .  fpl.  914  verso. 
(«)  Agdm,  W.  ft,  foî.;3â  recto.  — Taki-ddin-fâsi,  Hist.  de  la 
éèqûe,'  toèi.m,  m*.7fl,  foî.  59 recto.  ..•"'' 

(3>  Akkti^éU§dad ,  m£.  ar.  63S>,  fol.  16©  recto. 
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ben-ÀIas,  lorsque  ce  gênerai  alla  faire  h,  conquête  du 
Djordjan  et  du  Tabarestan. 

Après  la  mort  tragique  du  khalife  Othman,  Ait 
monta  sûr.  le  trône,  «b  1 appelaient  depuis  long-temps 
et  sa  naissance  et  ses  qualités  brillantes.  Mais  ce  prinœ 
généreux  et  si  digne  d'un' meilleur  sort  ne  pot  fouir 
(fun  seul  instant  de  tranquillité. 

Une  conspiration  dangereuse,  ourdie  pair  la  haine 
d'une  femnxe  artificieuse,  d'Aïsçbah,  l'épouse  chérie 
de  Mahomet ,  et  ensuite,  la  révolte  d'un  rival  auda- 
cieux ,  créèrent  pour  Ali  une  longue  série  de  troubles 
et  empoisonnèrent  aea  fours.  En  vain  cA  guerrier  in- 
trépide,, toujours  les  armes  à  la  tnain>  opposait  aux 
efforts  de  ses  ennemis  une  résistance  invincible;  ses 
triomphes  ne  faisaient  qu'augmenter  l'exaspération  des 
esprits  et  affaiblissaient  les  fonces  de  l'empire  mu$td-> 
man.  .    ».  ■         !  iî«»  Kv\^.\  >.j.  i  :•'.»••  •;  f- 

Dans  la  première  guerre  civile,  qui  eut  pour  pié» 
texte  la  vengeance  duimeuhue  d'Othmanv,  et&bqtfeffe 
Aïschah  prit  une.  parti:  si  active,  Zobafe  se  montra 
l'ennemi  le  plus  acharné  d'Ali,  et  niittout  en  oeuvre 
pour  soulever  contre  ce  prince  la  totalité  «Isa  Arabes. 

;  Lorsque  Taihah  et  Zobaïr ,  de  cencert  avec  Aï- 
schah ,  eurent  résiiu  de  prendre  le*  arme*  contre  Ali* 
H*  s  efforcèrent  d  attirer  dans  'leur  partie  Oton^flfefaBah, 
f  une  des  épouses  deMahomet.  Mais  cette  femme,  dans 
un  discours  plein  de  sagesse  et  de  raison,  leur  repré- 
senta la  témérité  de  leur  entreprise'^  et  tait  tout  en 
œuvre  pour  les  engager,?  s$  dosistçi;  dlwi.pipjçt  qui 
n'aboutirait  qua  £ute couler  en  purapçrte  des#ots  de 
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ssjag  musulman  (l).  Àbd-allah,  qui  se  tenait  à  la  porte 
de  la  salle,  piqué  de  rencontrer  une  opposition  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  pas,  prit  la  parole,  et,  d'un  ton 
plein  d'aigreur,  reprocha  à  cette  femme  vénérable 
quelle  avait  toujours  témoigné  peu  de  bienveillance 
pour  la  famille  de  Zobaïr.  Omm-Seimah ,  sans  répondre 
directement  à  cette  inculpation ,  ajouta  de  nouveaux 
OTgumens  à  ceux  quelle  venait  d'employer,  et  acheva 
de  démontrer ,  par  l'autorité  de  Mahomet  et  ptfr  tout  ce 
que  peuvent  inspirer  l'expérience  et  la  sagesse ,  qu'une 
g*«re  civile  allumée  pour  satisfaire  des  ambitions  et 
des  haines  particulières,  était  tout-à-Ia-fois  un  grand 
malheur  et  un  grand  crime.  Ses  conseils  ne  produi- 
saient aucun  effet  ;  les  conjurés  persistèrent  dans  leur 
entreprise,  partirent  de  la  Mecque  et  se  dirigèrent 
vers  la  ville  de  Basrah  (2).  Aïschah ,  qui  se  trouvait  à 
lavant-garde,  étant  arrivée  auprès  dune  source,  des 
chiens  se  mirent  à  aboyer  devant  elle;  aussitôt  elle 
demanda  quel  était  le  nom  de  cette  fontaine.  Ayant 
appris  qu'elle  s'appelait  Haoub  (3)  oLtt»  elle  mani- 
festa l'intention  de  rebrousser  chemin ,  et  en  donna 
f ordre,  qu'elfe  répéta  deux  fois  de  la  manière  la  plus 


(1)  Kitabi-fotouh,  tom.  II,  ms.  pert.  98,  fol.  14  recto. 

(9)  Ibid.  fol.  16  recto  et  verso. 

(3)  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  fourrage  de  Masoudî,  tom.  I ,  fol. 
316  verso  et  317  recto,  et  dans  ie  commentaire  de  Tebrâi  sur  le 
Hamasah,  pag.  435.  J*ai  cru  devoir  préférer  cette  leçon  à  celle  de 
c*f*s>»  que  présente  l'écrivain  persan.  Abou'iféda  [Annales ,  1. 1, 
pag.  290  ) ,  et  Fauteur  du  Mardsid+HtU»,  pag.  210,  lisent  Hawab 
cl 
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formelle.  Les  conjurés,  surpris  et  concerné*  de  ce  chao* 
gcmeat  de  résolution ,  désiraient  vivement  en  connaître 
le  motif .  *  L apôtre  de  Dieu,  dit  Aïschah,  m'apprit  un 

*  jour  qu'une  de  ses  femmes  se  trouverait  près  d'une 
»  source  appelée  Haoub ,  et  verrait  des  chiens  hurler 
»  à  son  aspect  ;  il  m'engagea  à  prendre  bien  garde  que 
»  je  ne  fosse  l'objet  de  cette  prédiction.  Maintenant  , 

•  ajouta-t-elie ,  aucun  motif  ne  saurait  me  déterminer 
»  à  vous  accompagner  plus  loin ,  et  je  veux  sur-le-champ 
»  retourner  sur  mes  pas.  » 

Abdallah ,  à  son  arrivée,  ayant  appris  ce  qu'avait 
dit  Aïschah,  et  l'intention  expresse  qu'elle  avait  ma- 
nifestée, imagina,  pour  la  tromper,  un  artifice  bien 
condamnable.  Il  choisit ,  parmi  les  habitans  du  lieu , 
une  cinquantaine  d'hommes  qui  certifièrent  unanime- 
ment que  cette  fontaine  ne  s  appelait  point  Haoub, 
que  f armée  avait  passé  durant  la  nuit  devant  fa 
source  de  ce  nom  et  Favait  laissée  bien  loin  derrière. 
Aïschah  ne  pouvant  soupçonner  de  mauvaise  foi  cin- 
quante Musulmans ,  consentit  à  poursuivre  sa  route. 
Les  historiens  remarquent  expressément  que  ce  fut  ft 
le  premier  Taux  témoignage  dont  les  annales  de  l'isk- 
misme  offrent  la  mention  (l). 

Lorsque  les  conjurés  furent  arrivés  à  Basrah,  Aï- 
schah choisit  Abd-allah  ben-Zobaïr  et  Mohammed  ben- 
Talhah  pour  remplir  les  fonctions  d'imam ,  et  ce  fut 
Abd-aflah  qui,  le  premier,  fit  la  prière (î).  Bientôt  lar- 


(1)  Kùaèt-fotouh ,  fol.  17  recto. 
(3)  Ib.  fol.  19  recto* 


(  80S  ) 
mée  se  rangea  eii  bataille  et  ce  fut  Abdallah  qui  prit 
le  commandement  de  rinfanterie. 

AU  (1)  essaya  encore  de  prévenir  f  efibsion  du  sang , 
en  écrivant  à  Aïschah  et  aux  deux  chefs  de  ses  ennemi* 
dés  lettres  pressantes ,  dans,  lesquelles  M  leur,  rappelait 
les  sermens  solennels  par  lesquels  ils  lavaient  assuré 
de  leur  soumission ,  et  les  conjurait  de  mettre  fin  à  une 
guerre  impie  et  sans  motifs.  Des  réponses  laconiques 
et  insignifiantes  forent  le  seul  résultat  que  le  khalife 
obtint  de  sa  démarche.  Abdallah  ben-Zobaïr  sç  leva 
au  milieu  de  l'armée»  accusa  hautement  Ali  du  meurtre 
cTOthman,  et  exhorta  les  soldats  à  venger  le  sang  de 
leur  khalife  et  à  combattre  en  gens  de  cœur  pour  la 
défense  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans  et  de  leur 
honneur.  AK  (2) ,  qui  avait  entendu  les  reproches  qpe 
lui  adressait  Abd-allah ,  et  craignant  sans  doute  qu'ils  m 
fissent  impression  sur  l'esprit  des  Musulmans,  chargea 
son  fils  Hasan  de  réfuter,  en  présence  de  f  armée»  ces 
inculpations  calomnieuses. 

Bientôt  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  et 
engagèrent  cette  bataille  si  célèbre  dans  l'histoire  des 
Arabes,  sous  le  nom  de  combat  du  chameau  (3).  Zo- 
baïr,  attendri  par  les  discours  que  lui  adressa  AH,  au 
milieu  de  la  mêlée ,  se  repentait  de  son  entreprise  et 
voulait  abandonner  le  combat.  Son  fils  Abd-allah  osa 
alors  lui  adresser  des  reproches  injurieux ,  le  taxa  de 


(1)  Kitabt-fotouh ,  foi*  S9  verso 0 

(2)  Jb.  fol.  93  recto. 

(3)  Ib.  fol.  96  recto.  —  Masoiidt ,  tom.  I ,  foi.  319  verso. 
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{Acheté,  et  i  accusa  d'imprimer  sur  sa  famille  un  déshon- 
neur ineffaçable.  Zobaïr,  ému  de  ce»  discours  piquans, 
se  précipita  au  milieu  des  rangs  ennemis  et  y  trouva 
ia  mort.  Talhah ,  qui  partageait  avec  lui  le  commande- 
ment de  l'armée ,  périt  également  dans  faction ,  et  Ali 
remporta  une  victoire  complète. 

Abdallah  ben-Zobaïr  (  1  ) ,  ayant  voulu  se  mesurer  en 
combat  singulier  avec  Aschter-Nakhaï,»  un  des  prin- 
cipaux officiers  et  des  plus  braves  champions  de  f armée 
d'Ali,  lui  porta  d'abord  un  coup,  reçut  lui-même  àx  ou 
sept  coups  de  flèche  et  fut  renversé  de  son  cheval.  Les 
deux  rivaux  se  prenant  corps  à  corps  luttèrent  quel- 
que temps  sans  avantage  décisif;  enfin ,  Aschter,  sai- 
sissant d'un  bras  nerveux  le  pied  d'Abd-afiah,  le  pré- 
cipite dans  un  fossé  et  monte  sur  sa  poitrine  :  Abd- 
allah, pressé  sous  lé  poids  de  son  redoutable  ennemi, 
criait  à  ses  compagnons,  «Tuez-moi  avec  Mâlek,  tuez 
»  Mâlek  avec  moi.  »  C'était  ainsi  qu'il  désignait  Aschter. 
Celui-ci  lui  déclara  dédaigneusement  que,  s'il  ne  res- 
pectait en  lui  le  parent  du  prophète,  il  lui  mettrait 
tous  les  membres  en  pièces.  Enfin ,  Abd-allah  protesta 
lui-même  qu'il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  son  agilité,  sa 
jeunesse,  et  à  l'état  de  faiblesse  où  un  jeûne  de  trois 
jours  avait  réduit  son  adversaire. 

Aïschah ,  abandonnée  de  ses  défenseurs ,  tomba  au 
pouvoir  d'Ali,  et  obtint  sans  peine  de  ce  guerrier  géné- 


(1)  Kitabi-fotouh ,  foL  31  verso, —  Voyez  aussi  Ebn-Khilkan, 
ma.  ar.  730,  fol.  509  verso,  —  Masoudi ,  Mouroudj,  tom.  I ,  fol. 
311  verso,  —  Abou'imihaien,  ms.  659,  fol.  37  recto. 
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reux  la  capitulation  la  plus  honorable  (1  ).  Dès  quelle 
lut  assurée  de  n  avoir  rien  à  craindre,  elle  montra  une 
vive  inquiétude  pour  Ebn-Zobaïr,  et  promit  une  ' 
somme  de  dix  miHe  pièces  d'argent  à  celui  qui  lui  ap- 
prendrait que  son  neveu  n'avait  pas  succombé  dans  le 
combat.  Ayant  reçu  à  cet  égard  des  renseignemens  qui 
la  tranquillisèrent,  elle  pressa  son  frère  Mohammed , 
fus  <f  Abou-bekr ,  de  demander  une  amnistie  pour 
Abd-allah  ben-Zobair.  Mohammed  lui  représenta 
qu  elle  avait  tort  de  s'intéresser  si  vivement  à  un  homme 
qui  seul  avait  attiré  sur  elle  les  dangers  qu'elle  avait 
coutwet  les  embarras  dans  lesquels  elle  se  trouvait 
«  Mon  frère,  dit  Aïschah,  garde-toi  d'aigrir  le  senti- 
»  ment  de  mes  maux.  Va  chercher  Abdallah:  c'est 
»  le  fils  de  ta  sœur ,  et  il  faut  absolument  que  je  le 
»  voie.  «  Mohammed  étant  retourné  sur  le  champ  de 
bataille,  trouva  Abd-allah  blessé  et  très-souffrant. 
«Abd-allah,  lui  dit-il ,  descends  de  cheval,  et  venons 
»  trouver  nos  parens.  »  Abd-allah  se  jeta  à  terre; 
Mohammed  monta  sur  son  cheval,  et  conduisant  Abd- 
allah devant  lui,  il  l'amena  en  présence  d' Aïschah,  qui 
se  mit  à  fondre  en  larmes ,  et  pressa  Mohammed  d  aller 
aussitôt  implorer  en  faveur  d'Abd-aHah  la  clémence 
<f  Ali.  Mohammed  courut  auprès  du  khalife  et  intercéda 
pour  obtenir  la  grâce  d'Abdallah  ;  mais  le  généreux 
prince  déclara  que  l'amnistie  qu'il  venait  d'accorder  com- 
prenait tous  ses  adversaires,  sans  aucune  exception. 
Au  reste  Abd-allah  conserva  toute  sa  vie  les  traces 


(1)  Kitabi-fotouh ,  fol.  39  recto. 

IX.  20 
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ée  ht  lutté  terrible  qu  H  avait  eue  à  soutenir  au  eombaï 
du  chHmeau.  Zedjer  ben-Kaîs  racontait  (1)  quêtant 
ttiî  jour  au  bain  au  moment  où  s'y  trouvait  Ebn-Zo- 
bâïr,  il  vit  sur  la  tête  de  celui-ci  une  ouverture  si 
grande,  quelle  aurait  pu  tenir  une  bouteille  d'huile; 
*  Sais-tu ,  lui  dit  Abd-allah,  quel  est  l'homme  qui  ma 
»  porté  un  coup  si  Violent  ?  c'est  ton  cousin  Aschter- 
»  Nakhaï.  » 

Après  la  longue  série  de  combats  qui  ensanglan- 
tèrent les  .plaines  de  Siffin,  Ali,  pressé  par  les  mur- 
mutes  de  ses  soldats,  eut  la  faiblesse  de  consentir  à 
une  transaction  qui  remettait  à  deux  arbitres  le  droit 
de  prononcer  sur  îes  droits  des  deux  prétendans  au 
rang  suprême.  Moawiah  écrivit  à  Abd-allah  ben-Zo- 
baïtr,  ainsi  qu'à  Abd-allah  fils  du  khalife  Omar,  pour 
îes  inviter  à  assister  à  cette  conférence.  (2).  Ils  obéirent 
avec  répugnance  ;  probablement  aucun  des  deux  n'était 
bien  convaincu  de  la  légitimité  des  droits  de  Moawiah 
et  ne  prenait  à  son  triomphe  un  grand  intérêt.  Mé* 
coritens  d'ailleurs  de  ia  morgue  insolente  d'Amrou 
bfen-AIas,  qui  était  chargé  des  intérêts  de  Moawiah, 
ou  iîs  ne  parurent  point  aux  conférences  ,  ou  ils  n'y 
jouèrent  qituri  rôle  entièrement  passif. 

Lorsque-  le  poignard  d'un  fanatique  forcené  eut 
tranché  les  jours  d'Ali ,  et  que  Moawiah ,  délivré  d'un 
rival  si  redoutable,  eut  été  universellement  reconnu 


(1)  Ebn-Khilkan ,  loc.  laud. 

(2)  Makrizi,  Vie  d' Abd-allah  b en  Omar.  (Moukaffâ ,  ms.  675, 
fol.  252  recto  et  verso  ). 
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pour  maître  de  1  empire  musulman ,  Abdallah ,  forcé 
de  déguiser  la  haine  qu'H  portait  à  f usurpateur ,  et  d'a- 
journer pfctor  long-temps  les  projets  de  ton  ambition , 
se  condamna  h  une  inaction  complète,  dont  H  ne  Sortit 
par  intervalles  que  pour  aller  combattre  les  ennemfc 
de  F  islamisme. 

L'Afrique,  qui  avait  été  le  théâtre  des  pretaters 
èiplohs  d'Abdallah,  le  vit  èhfcore,  par  de  nouveaux 
succès,  se  couvrir  de  gloire,  étendre  la  puissance  dés 
Mufculmtons.  Méawiah  ben-Khodaïdj  (l),  ayant  été 
nommé  par  le  khalife  pour  commander  en  chef  tes 
forces  des  Arabes  dans  cette  partie  du  moûde, 
avait  auprès  de  lui  Abd-aliah  bén-Zobaîr.  0  fit  partir 
cet  offièier  à  I*  tété  <furt  torps  nombreux,  et  lui  en- 
joignit de  se  diriger  vers  Ik  ville  de  Sbo&h,  parce 
qu'il  avait  appris  qu'un  patrice  grec,  nommé  Nice* 
phore ,  envoyé  par  l'empereur  dé  Constantiftople ,  estait 
débarqué  dans  ce  port,  ayant  sous  ses  ordres  une  ar~ 
raée  de  &  0,000  hommes.  Àbd-èltah  virit  camper  sur 
tae  lèlime élevée  dV>ù  l'ôii  apercevait  la  mer,  et  qui 
était  à  12,000  pas  de  la  ville.  A  cette  nouvelle,  NU 
céphorë  se  rembarqua  et  abandonna  cette  céte.  Abd- 
allah ,  ayant  continué  &  fiiaréhè,  atteignit  lé  rivage  île 
là  fflel-  et  éè  pfaça  tètft  jfrès  de  h  porté  de  Sousah. 
Êtaht  *foft  dèsCétWlU  éfe  ehévàl,  il  fit  la  prière' idu  $ôir , 
toi  fe*  toute  son  àrtnéfe.  Les  Ctrécs,  frappés  dé  ce  spec- 
tre ,  et  surpris  de  M  Sécurité  que  teoMraHent  les  M Uf 

i     i\ .        >  ,fj  )     'i  »  i         •%     i\  f  i     .    /  î  s  i  .i  ""*.**!),/,      »<#-.? 

1  ■  |i  ■  r  »       k  m  I  «        .  |  ■"  i  ■ 

(1)  Manuscr.'ar.  BBÔT'pagT  09,  100.  —  Nôwaïri,  tfisï.  d'A- 
frique, ms.  70»,  fol.  3vtrX6.         i  ••      »    •         ^    ■•'"•     :i./ 
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sulmans ,  firent  sortir  de  leurs  mues  un  corps  nom- 
breux composé  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Abd-aUah, 
absorbé  tout  entier  dans  l'acte  religieux  auquel  il  se 
livrait ,  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  de  l'approche 
de  f ennemi,  et  continuait  tranquillement  sa  prière. 
Dès  qu'elle  fut  terminée,  il  s'élança  sur  son  cheval 
et  fondit  sur  les  Grecs,  qui-,  ne  pouvant  soutenir  ce 
choc,  se  débandèrent,  prirent  ouvertement  la  fuite,  et 
allèrent  se  cacher  derrière  leurs  remparts.  Abd-allah, 
content  de  ce  succès,  alla  rejoindre  l'année  des  Mu- 
sulmans. • 

Quatre  ans  après  (l),  Moawiah  ayant  envoyé  son 
fils  Iezid  pour  faire  une  incursion  sur  les  terres  de 
l'empire  grec ,  Abd-allah r  suivit  quelques  historiens, 
se  trouvait  dans  l'armée  qui  fut  chargée  de  cette  ex- 
pédition 

On  peut  supposer  que  le  khalife  ,  de  son  côté, 
n'était  nullement  fâché,  lorsqu'il  trouvait  quelque 
occasion  d  éloigner  un  homme  dont  il  redoutait  l'am- 
bition. Abd-allah,  au  retour  de  c#le  ^expédition,  alla 
fixer  son  séjour  à  Médine. 

Cependant  Moawiah ,  à  qui  l'assassinat  d'Ali  et  l'ab- 
dication du  faible  Hasan  avaient  livré  \e  khalifat, 
songeait  à  maintenir  dans  sa  famille  cette  dignité  émi- 
nente.  0  avait  formé  le  projet  de  faire  çoçrpnjier  de 
son  vivant  son  fils  Iezid ,  et  de  le  faire  reconnaître 
pour  héritier  du  trône.  Les  conseils  de.Ziad,  qu'il 
avait  adopté  pour  son  frère,  l'engagèrent  à  différer  de 


m^m 


(1)  Mirkhond,  3. «partie,  fui.  33  neofe, 
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quelques  années.  Ziad  étant  mort  I  an  5-3  de  l'hégire  (  1  )  j 
trois  ans  après,  Moawiafr  reprit  son  premier  dessein , 
et  ordonna  à  tons  ses  sujets  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à  Iesid.  Tout  le  monde  obéit,  à  l'exception  dé 
cinq  hommes,  qui  étaient  également  distingués  par 
leur  mérite  et  leur  naissance,  savoir ,  Hosam  fiis  cTÀfr , 
Abd-allah  fHs  tfAbfoas,  Abd-aïlah  fik  de  Zobalr,  Abd- 
allah fils  du   khalife  Omar  ,  et  Abd-alrahman  fifa 
d'Abou-bekr.  Moawiah  (2)  ayant  appris  de  Merwan 
ben-Hâkam,  gouverneur  de  Médine,  l'opposition  qu'il 
venait  d'éprouver  de  la  part  dé  ces  persoflnagfcs  étui*- 
nens,  résolut  de  vaincre  par  lui-même  cette  réëfcti 
tance.  H  entreprit  le  pèlerinage  de  fo  Mecque ,  et  eut 
soin-  de  passer  par  Médine.  Hosafo,  Abd-allah  ben*- 
Zobaïr ,  Abd-allah  befrOmar  et  Abd-alrahman  sortie 
rent  à  far  rencontre  du  khalife ,  avec  te  resfté  des  habi^ 
tans-.  Suivant'  le  récit'  de  Takui,  Moawiah  les  ftyatft 
invités' à  reconnaître  leur  futur  souverain-,  et  nayatît 
obtenu- qu'un  refus  formel ,  ne  répondit  rien  et  con- 
tinua sa  route.  Après  avoir  accompli  so*n  pèlerinage; 
H  répassa  par  Médine  ;  mais  il  ne  crut  pas  que  la  pru- 
dence foi  permît  de  recourir  à  des  mesuras  violentes. 
Svivartt une  autre  narration  (3),  forsq*e,les>qua*re 
personnages  susdite  sortant  de  Mé^rne  pour  atter 
à  fat^nbôntrë  -ée  Mû*wiâk,  «ce  prince  les  reçue  aVèfc 


.•auywaw» 


(1)  Tabari,  traduct.  persane,  ms.  de  Ducauroy ,  fol.  40fl  refe/o. 
—  Kttabi-fotouh ,  tom.  II ,  ms.  persan  98 ,  f«I.  37Ar  verso* 
{%)  Ibid.  îo\.%1%  reeto.  v, 

(3)  Kitabi-fotouh ,  tom»  II,  fol.  176  venu*    <'  '    m  ,\»  ^     < 
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un  visage  sétère  et  leur  adressa  «tes  reproches  mena* 
ça#$.  IfOF^quiJ  fut  esiré  daha  la  vrile,  ces  même» 
bwftrnes  $e  présentèrent  à  son  palais  pour  gainer  le 
khalife;  mais  on  leur  refusa  l'entrée.  Irrités  de  cette 
conduite,  |ls$Qrtirent  tk  Médine,  et  prirent  la dieaain 
de  fe  J^eçqqç,  Moawîah*  étant  monté  daps  le  menber 
(la  chaire  ),  $e,  peltnît  des  iâveetfeves  vtpfatitea  contre 
ç0$  Homme*  re*pçfctaj>le$. 

j  v.  À  ttffte  occasion,  Aisehah  foi  adreMa  jfôs  reproches 
tapi»*  vifi  (j)  j  elle  l'erfieçta  (2),  ail  ne  voyait  pa* 
a tanc^Hiner  *w  projet,  à  n  employer  auprès  de  ce» 
htimip**  que  des  ptotédés  pleins  de  dpucelir  et  4e 
Vie^veillaftce ,  poftr  tes  engager  à  «è  prêter  à  â^s  vues- 
Moawfeh  protnit ,  et  manda  Hosaïn ,  les  deu*  Abd- 
allah, e*  AltfUkaJtfaan  ;  n^on  lui  apprit  qu'ils  avaient 
qtitttf  Méd*ne,Ce  prince  étant  parti  pew  fa  Mecque  (3), 
Abd-elfoh  fon-ltibàfr,  Abd-allah  feen-Omar  <et  Ata- 
alrahr^pn  spriùreiU»  à  sa  remontrev  II  tes  reçut  imc 
hoppenr,  leur  adressa  des  paroles  gracieuses,  et  leur 
envoya  4e  ma^iiûque*  ptémm, 
.  i  Jl  fit  wnk  Abd^aftih  henrZo&iF  (4>.  et  le  pressa 
d&  rectwaa&ne  lesttd  pour  k Wife.  Abdallah  l'engage^ 
ii^>ri^n)r^pipdfc^f  puis^*il  s'agissait  d'une,  dignité 
auto»  ewi^eoJre  q^Je.khaU&^  et,  à^fl^hir  nwmx*** 
swiette  affeite,  attendu  fpte,  ail  ex«feai$i4e&  tjKwbfr* 


•><i)i  Afr  ttMtt*«f*t.  . 

'.      ni" 

/ 

(*)  /Wi>foLi«*7*b*fc.:  . 

.»j  .  1       . 

i          ' 

'     ».      » 

(3)  /£«<*.  fol.  978  reeto. 

<       i 

• 

(4)  Jforf,  fol.  379  veru, .- 

X    :    » 
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yéï'ieux,  jl  aurait  à  répendre  un  jour  de  sa  conduite 
au  tribunal  de  Dieu.  Moawiah  lut  conseilla  de  m  point 
t^pir  up  pareil  .langage  dpvant  les  habitans  de  h  Sytie  $, 
car  ils  ne  [écouteraient  pas  patiemment.  ..->,- 
Cç  prince  (  1  ) ,  avant  de  quitter  la  Mecque ,  manda 
les  deuy  Abd^Uah,  Abd-alrahqian  et  Hosam.  H  leur 
représenta  les  hifnfoitp  qu'il  leur  avait  accordes ,  leur: 
en  promit  de  plus  considérables  encore,  et  leur  dk  ; 
«Iezid  ç$l  votre  frfere  çl 'votre  cousin.  Je  de&fe  te  âûr* 
reconnaître  pour  kUalife,  et  la  chose  dépend  de  vpus* 
faites  maintenant  ce  que  Vous  jugerez;  cOnVçnabfe.  * 
Abchalfoh  kei>&>bflïr  répofcdjt  :  «  Vôu&avez,  ô  Mna- 
»  wi^h,  ^  çhoiiér  entre  trois  partis.  L'apQtre  dq  Dieu 
a,  xDoufUt,  s^fn^  ftvoir  i^igUé  son  ^upcéssçUr  ;  co»ti- 
»  naezà  ^^plir  QveK5,bonh^Ut  les  fpnotioGj$>  du  tha- 
»  l^j#ap^  vottei^r*,l^ 
*  qyi  jl?  dpîventi  élevé*  à  ^;r^|ig  teworablcl  »  Meb* 
wjalv  reppnd.it  : .«  Jat  ne  pui$.M?ctipfer  qfctte  condition  * 
«>  c^f  jç  .pe.yfâfc  poiiH  parmi  Voue  un  seq^d  AbeU- 
»  bejkry  ^fcjaj  pfiK  à  frôpttr  $Uf  vos?  disposition* 
», ^i^^illa^j^j»  ^/tJ&J^I  4rt  Abd-*Ik*b,  suive* 
»  ^pwy^td'Ab^^ffer 9M* i bie* qu'il e£t des, frfs et! 
»/  <k$  ;ftu:èu$.,  tqu$  djgfl**  d^ihalifat  ^»e  ebpisjt  point 
»  parpii^K  $pfv$M^WW,.tt»isi d&igflft  unrde$  plu* 
»  illustres  d'entre  les  Koraïschs ,  Omar  ben-Khattabw 
»  Si  cf  p^>^e  vous  tfonviÇM  pa&>  imitez  Omar,  qui 
a  rwrit  au*  qb^es  dune  éjection  le  choix  du  khalife,, 
n  II  nomma  pour  cet  effet  six  des  principaux  compa- 

(1)  Ibid.  foi.  380  reoto  et  fereow  ■    » 
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•  gnons  du  prophète;  et  ces  hommes  vénérables,  après 

*  une  mûre  délibération ,  remirent  les  rênes  dtr  gou- 
»  vernement  entre  les  mains  d'Otbman.  Et  cependant 
»  Omar  avait  des  fils  et  des  proches  qui  n'étaient 
»  nullement  indignes  du  khalifkt;  mais  il  ne  crut  pas 
»  devoir  fixer  son  choix  sur  aucun  d'eux.  »  Moawiah 
répondit  *  qu'il  connaissait  très-bien  ces  trois  partis, 
»  et  demanda  s'il  n'en  existait  pas  un  quatrième  qui 
»  méritât  la  préférence.  » — «  Non,  dit  Abd-aHah,  c'est 
»  entre  ces  trois  manières  d  agir  qu'il  faut  nécessaire- 
9  ment  choisir.  » 

Ce  fut  probablement  durant  ie  séjour  de  Moa- 
wiah à  la  Mecque  qu'arriva  une  anecdote  qui  prouve 
combien  Abd-aHah  mettait  peu  de  soin  à  rechercher 
fa  bienveillance  du  khalife  usurpateur.  Un  jour,  dans 
une  réunion  qui  avait  lieu  en  présence  de  ce  prince  (l), 
Abd-allah  eut  avec  Atabah ,  frère  de  Moawiah ,  une 

* 

altercation  pleine  d  aigreur;  et  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  non  content  d'attaquer  son  adversaire,  H  se 
permit  quantité  d'alhisions  mordantes  et  injurieuses, 
qui  avaient  évidemment  pour  but  de  blesser  .le  khalife 
lui-même.  Ce  prince,  fidèle  à  son  système  de  modéra- 
tion ,  ne  parut  point  irrité  d'une  pareille  audace;  mais 
se  tournant  vers  AbdaQah)  il  cita  ces  vers  d'un  ancien 
poète  : 

«  Combien  d'hommes  lancent  des  paroles  inconsi- 
»  dérées ,  semblables  à  ces  troupeaux  timides  qui  fuient 


(1)  Kitab-alagâni ,  tom.  I,  fol.  161,  recto. 
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9  au  lever  de  l'aurore,  effrayés  par  la  seule  vue  de» 
»  pâturages, 

«  Souvent  l'homme  perfide  prodigue  f  injure ,  et 
»  l'homme  généreux  succombe  sous  la  ruse  et  Far- 
9  ufice.  » 

Moawiah  (l),  constamment  occupé  du  soin  d'apla- 
nir les  obstacles  que  devait  rencontrer  l'élection  de 
son  fils,  crut  avoir  trouvé  un  moyen  efficace  de  dé- 
sarmer l'ambition  d'un  rival  redoutable ,  en  concluant 
le  mariage  d'Iezid  avee  Omm-Hakim ,  la  fille  chérie 
(FAbd-aHah;  mais  celui-ci,  ayant  connu  ce  projet,  ré- 
solut de  donner  sa  fille  a  son  neveu  Abd-aïïah  fila 
d'Arwah.  II  en  fit  la  proposition  à  ce  jeune  homme, 
qui  était  loin,  aussi  bien  que  son  père,  de  prétendre  à 
cette  alliance  ;  il  refusa  même  une  somme  de  20,000 
pièces  d argent,  provenant  de  la  succession  de  son 
père  et  que  son  frère  voulait  assigner  pour  la  dot  de 
la  jeune  épouse.  Lorsque  le  courrier  de  Moawiah  ar- 
riva auprès  d'Ebn-Zobaïr,  et  lui  remit  la  lettre  qui 
contenait  la  demande,  de  la  main  d'Omm-Hahim ,  Abd- 
allah, qui  s'était  hâté  de  faire  célébrer  les  noces,  dit 
à  l'envoyé  de  retourner  immédiatement  auprès  du 
khalife,  et  de  lui  annoncer  le  mariage  dont  il  venait 
d'être  témoin.   .  >...,:  i 

.  Un  trait  achèvera  de  démontrer,  quels,  égards  >  réels 
ou  affectés ,  Moawiah  témoignait  à  Abd-alIah  (£)i<Ce 


(1)  ZamakitsdiaN,  RM+aidbrar,  m*,  de  S;  Germain  90,  fofct 
346  verso,  «  ■   '  «     >. 

(9)  Ma,  arabe  703,  fol.    89   recto  et  verso.  —  Kiiatâ-Dàtart* 
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detaier  possédait  une  terre*  située  près  de  la  Mecque , 
et  continué  à  une  propriété  appartenant  à  Mœit+kti, 
et  où  ce  prince  avait  ptabfi  des  esclaves  dhargéa  de  h 
euhure.  Ces  hommes  ayant  pénétré  sur  te  terrain 
d'Abd-aflah,  celui-ci  adressa  au  khalife  une  lettre  aussi 
ahièré  que  concise,  qui  était  c&wçue  eà  ces  tenues  : 
«  Vewffiez^  ô  Moawiahi,  interdit*  à  vis  laboureur* 
»  l'entrée  de  ma  tetve;  car  la  chose  me  déplaît  doffi^ 
ii  pleteroent.»  Moawiah,  ayant  pris  confiai  «sàmee  de 
cette  lettre,  la  remit à  son  fils  lezid ,  en  hti  recom* 
mandant  <Ie  la  lire,  et  de  lui  dire  qoetU  réponse  it 
pigeoit  que  ion  dût  y  faite.  Iezid  décfara  qu'il  ïéftàk 
eivrofcr  un  noçibreax  <bfp$de  troupes  ;  et  le  charger 
cf apporter  fc  tète  de  f«adatiipus  qui  aiwst  oté  adresser 
au  khalife  un  pareil  messages 
.1  Moâwiah,  bien  idirt  d  adoptet*  'ce  c&ftseff;  violenf , 
protesta  quif  saurai*;  prettcke  untaioyefr  plus  doux*; 
En;  effirt,  rfétant  fiait  appâter  utiei  éftitofire  «  un* 
fetpll*  d<rpaf)iè*/ft  &ftv*t  en  ©e^  tefimés»:  ^  JW  lu  laf 
*!iétire  du  fifo  du  dî«cipfe<le  lapô^ô  de  Ef ieti  (  sur  q»£ 
il  reposant  lac  pats  d  là  bénddtciio»  I);  Ce  ^HWdidpi& 
*  »e  dpaque  également;  et  pow  te  satfefairev  je  fc- 
»  défierais  sans  peine  le  inonde  entier!  Je  hti  adresse 
»  un  acte  authentique ,  signé  par  des  témoin»,  et  qui 
*ifai  dontiY>eitJt<puttfs  propriété  m*  teifce*  avec  ceux 
*•  qui  fe  dulttvent,  H  peut  donc  rà§n*ràl$an denràit* 


nto;69tt,  foL  174;ii«r«»  etanÏY.  TT^Kemài-ôIdift,,  twj£9A,  fof.69 
recto.  —  Abou-Bekr  ben-Hod jdjah ,  ms.  1595,  foi.  131  recto  et 
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*  ce  fonds  &  tenre  et  mes  esclaves.  Adieu.  «Abdallah 
fi;  répobsfe  tn  oes  termes;  «J'ai  lia  la  jettre  du  chef 
»  de*  croyad&s  *  à  qui  je  souhaite  que  Dieu  accorde  de 

•  long*. jours;  et  j'y  ni  reconaù  cette  prudente  con- 
»  sommai  qui  n  porté,  ce  prince  au  rang  àupréme. 
m  Adieu.  *  Moawiah,  après  avoir  iu  ce  billet  ;  te  fêta 
i  son  AU  feaid ,  dont  le  visage  se  couvrit  dune  ex* 
trérae  pileur.  h  Mon  fifa,  hpi  dit  aloris  Moawiah ,  si 
»  jamais  tu  éprouves  Une  pareille  maladie ,  emploie, 
»  pour  la  guérir ,  un  semblable  remède.  * 

Ait  surplus,  Abd-allah,  haalgré  ïeloignement  qpa'il 
montrait  pour  le  khalife  OmriMade,  ne  négligeait  mille* 
Btent  de  faire  Valcpir  auprès  de  ce  prince  ses  réclama* 
Uons  personnelles,  et  ne  manquait  pas  de4npfloy«er 
tous  les  moyens'  quelconques,  dès  qu'ils  pouvaient 
contribuer  à  fecttiter  le  scoces  de  ses  denaandes. 
lieawîâhr  (l)  aVait  une  afihanohiev  nommée  Afeftth, 
qui  se  chargeait  de  bu  transmettre  les*  requêtes  des 
ptrticulieos*  Un  jauiS  Abdkaliah  se  présenta  pour  è^re 
*dmiéchc«>crëte  femme.  Quelqu'un  lui  ayant  témoigné 
gui  étonhçmen*  de  voir  >un  homme  tel  qaç  lui  attendre 

*  la  porte  <^e  Maïah ,  H  répondit  :<«  Quand? on  ne  peut 
»  pas  atteindre  la  tête  dâs  aflbirbs  yil  faut  en  saisir  la 
4  queue*  m  *  *.-.  r  •*  «>i      <v.»<.i  n#,;  •    -;  • 

•  Xignwe  àqudieépoqumoddoïfeTarjporteruDeartec- 
dfte  ntaie  ou  fausse,  mais,  qtii  «s  t  racontée  par  un  his* 
tQjitn»trè^pectab4e>(^),  d^rèsùn  chroniqueur  nommé 


«■>    «./.*•«'•'    ■    1 1  •  *  »    '.■*•' 


(i)  Rebi-ala&rar,  foi.  156  recto. 

(*)  Hékthr/fà)ûkîi]fâ,'  ti\:\49  recto  et  verso.  Voyez  aussi 
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Schabi,  qui  assurait  avoir  été  témoin  du  fait;  «  Je  me 
»  trouvais ,  disait-il ,  dans  le  parvis  de  la  kabak ,  àVec 
»  Abd-ailahfaen-Omar,  Àbd-ôlfahben-Zabftïr,  Mosab 
»  son  frère  et  Abd-afmelik  ben-Merwan.  Après  une 
»  assez  longue  conversation ,  les  interlocuteurs  se 
»  dirent  les  uns  aux  autres  :  Que  chacun  de  nous  se 
»  lève,  qu'H  embrasse  le  pilier  de  Yemam  jUJl  qS^JI 
»  et  adresse  à  Dieu  une  prière  ;  il  sera  infailliblement 
»  exaucé.  Fils  de  Zobaïr,  ajoutèrent-ils,  leve-loi  avant 
»  nous  tous  ;  car  tu  es  le  premier  enfant  qui  soit  né  de- 
»  puis  l'hégire.  »  Abd-allah  s'avança  aussitôt,  embrassa 
»  le  pilier  et  dit  :  «  O  mon  Dieu,  tu  es  grand;  c'est  de 
»  toi  que  ion  peut  espérer  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand. 
»  Je  te  demande,  au  nom  de  ton  visage  sacré,  de  ton 
»  trône  et  de  ton  temple,  ne  me  hisse  point  mourir 
»  jusqu'à  ce  que  tu  m  aies  donné  l'empiré  du  Hedfai, 
»  et  que  j'aie  été  salué  du  titre  de  khalife.  »  Après-cette 
9  prière,  A  se  ras&ih  Aie»;  Mosab  son  frère*  saisissant  le 
n  pilier,  parla  en  ces  termes  :  *«  O  won  Dieu  -,  tu  es  le 
»  maître  de  toutes  choses ,  et  tout  doit  aboutir  k  tùï. 
»  Je.  tet  prié ,  au  nom  de  ta  toute^puissàme,  de  ne  pas 
»  souffrir  que  je  meure  avant  que  je  soès  gouverneur 
».  de  l'Irak  et  époux  de  Sbloïhah  /  (île  ée-  Hosaïn,  » 
»  Abd-almelik,  à  son  tour,  parla  en  ces  termes:  nO 
»  Dieu  ^seigneur  des  sept  oieup,  maître)  |de  cette  terre 
»  cfui  de  couvre  de  plan  teq  après  avoir  été  inculte,  je 
»•  t*implore,couun6-Ie.fiDpt>4]es>ser^teursiea'piusijeu^ 
i»  mis  à  ta  volonté.  Je  te  prie,  au  nom  de  ton  visage 
»  sacré,  au  npm  <Je  Vau.toijifé^ue  ^u  ex^rc^,  ay^c  rai- 
»  son  sur  toutes  tas  créatures,  par  Wdtoîtsde  eeuat 
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»  qui  font  le  tour  de  la  maison  sainte ,  ne  me  hisse 
»  point  mourir  jusqu  a  ce  que  tu  m  aies  donné  i'em» 
»  pire  sur  les  contrées  orientales  et  occidentales  de  la 

*  terre  :  que  tous  ceux  qui  se  déclareront  mes  rivaux , 
»  périssent  dans  leurs  entreprises ,  et  que  leurs  têtes 
«  soient  apportées  en  ma  présence*  »  Après  quoi  il  s  as- 
n  sit.  Abd-aiiah  ben-Omar ,  invité  par  des  compagnons 
»  à  faire  à  son  tour  sa  prière,  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Dieu  clément  et  miséricordieux,  je  te  conjure,  au 

*  nom  de  ta  nâséricorde  qui  a  précédé  ta  colère,  je 
»  te  conjure/  au  nom  de  la , puissance  que  tu  exerces 
4»  sur  toutes  les  créature*,  ne  me  laisse  pas  mourir 

*  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies  rendu  digne  du  paradis,  » 
Schabi  ajoutait  :  a  J'ai  assez  vécu  pour  voir  chacun  de 
»  ces  personnages  obtenir  l'effet  de  ses  demandes,  et 
»  Abdallah  beit-Omar  recevoir ,  dans  une  vision,  l'as- 
»  surance  formelle  qu'il  entrerait  dans  le  ciel.  » 

Cependant  Moawiah  voyait  la  mort  s'approcher.  Ce 
prince,  toujours  tourmenté  du  désir  de  transmettre 
le  khalifat  à  sa  famille,  avait  réalisé  ce  rêve  de  son 
ambition,  en  désignant  pour  son  successeur  son  fils 
Iezîd.  Mais  quoique  ses  ordres,  à  cet  égard,  n'eussent 
éprouvé  aucune  opposition  apparente,  il  était  bien 
éloigné  d'être  sans  inquiétude  pour  f avenir.  II  ne 
pouvait  se  dissimuler  à  lui-même  la  nullité  de  ses 
droits,  et  il  sentait  bien  qu'aux  yeux  de  la  plus  saine 
partie  des  Musulmans,  il  n'était  qu'un  usurpateur 
heureux.  Il  n'ignorait  pas  que  la  famille  d'Ali  n'avait 
nullement  perdu  l'espoir  ni  l'intention  de  revendiquer 
le  rang  suprême  ;  que,  d'un  autre  coté,  au  défaut  des 
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Afcdés,  Abd-alfah  tan-Zobçrtr  réunissait  lès  titres  les 
plus  iraposahs  et  les  plus  propres  à  éblouir  les  dévots 
Musulmans;  et  que,  si  son  cœur  s'ouvrait  a  des  idées 
d'ambition,  il  aurait,  pour  parvenir  au  khâlifat,  des 
chances  de  succès  peu  équivoques. 

Arrivé  au  terme  de  sa  carrrrère>  Moawi»h,  se  voyant 
près  de  descendre  dans  Je  tombeau ,  fit  approcher  son 
fils  Iezid,  et  lui  donna  des  ctmseib  judicieux  sur  fa 
conduite  qu'il  devait  tenir,  lors  de  Mn  avènement  au 
fehaiifat,  pour  déjouer  les  desseins  de  ses  rivaux  et 
affermir  une  domination  encore  chahcelanté.  H  lui  re- 
commanda (1),  palwfessùs  toutes  choses,  de  ménager 
et  de  gagner  par  ses  bienfaits  Hosaïn  fils  d'Ali,  dans 
lequel  il  devait  voir  le  plus  dangereux  des  concûrrens, 
puisque  ce  descendant  du  prophète  pouvait  compter, 
plus  qu'aucun  autre ,  sur  l'affection  de  la  meiïléare 
partie  des  Musulmans. 

II  engagea  fortement  &n<  jHs  a  avoir  les  yeux  ouverts 
sur  les  démarches  d'Abd-allah  ben-Zobaïï  (2).  II  lui 
représenta  que  cet  homme,  avec  un  eàprit  médiocre, 
un  langage  peu  éloquent,  des  projets  gigantesques, 
f>eu  dfe  constance  et  de  ténacité  dans  la  conduite  dei 
àfàfres,  se  distinguait  par  un  caractère  plein  dé  per- 
fidie et  d'artifices;  que  tantôt  il  déployait  I audace 
d'un  4ion  affamé,  et  tantôt  mettait  eh  <fewtrè  toute*  lëi 
ruses  d'un  renard.  Mon  fils,  a  jouta»-f*il ,  '  règle  ta  ma- 
ftifcte  d'àgit  envers  éet  homme,  sut4  celle  qu'il  tiendra 


(1)  Ms.  arabe  703,  fol.  33  recto  et  verso. 


(d)  Ms.  persan  98,  fol.  £86  verso, 


(  aïs  ) 

à  ton  égard.  Si,  par  hasard,  il  annonce  des  disposition* 
pacifiques  et  consent  à  te  reconnaître  pour  khalife, 
traite-le  aved  une  extrême,  bienveillance. 

A  peine .  Moawiah  avait-il  fermé  les  yeux ,  que 
Iezid ,  après  s'être  fait  reconnaître  comme  khalife  par 
les  habitans  de  Damas  et  de  toute  la  Syrie  (  1  ),  nommât 
au  gouvernement  de  Afédine  son  cousin  Walid  beiv- 
Atabah ,  à  la  place  de  Merwan.  ben-Hakam  ;  qui  avait 
jusqu'alors  exercé  ces  fonctions.  Il  donna  le  cominan* 
dément  de  la  Mecque  à  Amrou  feemSaïd. 

Walid  ne  fut  pas  plutôt  en  possesion  de  son  im* 
portante  dignité  ,  qu'il  reçut  d'Iezid  1  ordre  formée 
d'exiger  des  habitans  de  la  ville  le  serment  de  .fidélité 
au  nouveau  khalife.  On  hii  enjoint  particulièrement 
de  mander  auprès  de  lui  Hosaïn,  Abd-alrahman, 
Abd-allah  ben-Zobaïr,  Abd-allah  ben-Omar,  et  d'ob* 
tenir  leur  adhésion  de  gré  ou  de  force  (2).  Si  quelqu'un 
(f entre  eux,  ajoutait  Iezid,  refuse  de  me  reconnaître, 
fais-lui  couper  la  tête ,  e*  envoie-Ia-moii  immédiate* 
ment.  Walid,  effrayé  d'une  pareille  commission, 
appela  son  prédécesseur  Merwan  ben-Hakam,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  à  faire.  Merwan  lui  conseilla  de 
faire  venir  sur-le-champ  les  quatre  personnages  susdite 


(1)  Tabari ,  trad.  perg.  m»,  de  Dacauroy,  fol.  411  recto. 

(2)  Ma.  persan  98,  fol.  290  recto.  — Tabari,  trad.  pers.  fol.  411 
recto,  407  recto  et  suit.  —  Abnlféda ,  Annales,  tom.  1 ,  pag.  282. 
-*~Eimacia,  Historiu  pagw  5o.  —  Mirkhond ,  ni.*  part  ma*  pers. 
114,  fol.  51  et  suit. —  KhoncJemir,  Hai>ib~olscïr,  tom.it  fol.  20 
verso  et  suiv. —  Nikbi  ben-Masoud,  ms.  pers.  61  ,  fol.  290  verso 
et  suîv.  —  Ms.  af.  703,  fol.  S3  rectô  et  hterso. 
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avant  qu'ils  fussent  instruits  de  fat  mort  de  Moawiah, 
et  de  les  inviter  à  prêter  serment  de  foi  et  hommage 
à  Iezid.  II  ajouta  que,  s'ils  refusaient,  il  fallait  à  l'ins- 
tant leur  faire  trancher  la  tète;  que  ce  moyen!  expéditif 
était  le  seul  parti  à  prendre,  pour  prévenir  des  troubles 
interminables.  Walid  resta  consterné,  versa  des  larmes 
et  déplora  la  triste  nécessité  que  lui  imposait  Tordre 
de  son  souverain.  Merwan  lui  représenta  l'inimitié  de 
la  maison  d'Ali  contre  celle  d'Ommaïah,  et  les  guerres 
civiles  qu'une  conduite  peu  énergique  ne  manquerait 
pas  de  faire  naître  parmi  les  Musulmans.  Il  ajouta 
qu'il  fallait  également  tout  craindre  de  l'ambition 
d'Abd-allah  ben-Zobaïr. 

Walid  envoya  aussitôt  un  de  ses  officiers,  pour 
mander  Hosaïn ,  Abd-alrahm&n ,  Abd-allah  ben-Zobaïr 
et  Abd-allah  ben-Omar.  Ils  ne  se  trouvaient  pas  chez 
eux ,  et  étaient  alors  réunis  dans  la  mosquée  près  du 
tombeau  de  Mahomet,  et  s'occupaient  à  converser  en- 
semble. Le  messager,  après  les  avoir  salués,  leur  an- 
nonça que  Walid  desirait  leur  parler.  Hosaïn  répondit 
que ,  dès  qu'ils  seraient  de  retour  chez  eux ,  ils  s'empres- 
seraient de  se  rendre  aux  ordres  de  l'émir.  L'envoyé  se 
hâta  de  partir,  et  d'aller  rendre  compte  à  son  maître 
du  succès  de  sa  mission.  A  peine  était-H  éloigné, 
qu  Abd-allah  ben-Zobaïr  dit  à  Hosaïn  :  «  Ce  n'est  pas  le 
>>  moment  où  d'ordinaire  l'émir  donne  ses  audiences. 
»  Que  peut-il  avoir  à  nous  dire?  Tout  ceci  m'embar- 
»  rasse  et  m'inquiète.  »  Hosaïn  répondit  :  «  Je  pense 
»  que  Moawiah  esMnort  :  en  effet,  la  nuit  dernière, 
»  pendant  mon  sommeil ,  j'ai  vu  le  menber  de  ce 
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»  prince  renversé,  et  son  palais  livré  aux  flammes.  A 
»  mon  réveil,  je  me  suis  dit  qu'un  parai  songe  m  an» 
»  nonçait  la  mort  de  Moawiah.  S'il  est  ainsi,  dit  Abd- 
i»  alla  h,  1  émir  nous  mande  pour  nous  enjoindre  de 
9  prêter  serment  de  fidélité  à  Iezid.  Quel  parti  vas-tu 
»  prendre  ?  »  Hosaîn  protesta  que  jamais  il  ne.  consen- 
tirait à  reconnaître  Iezid  pour  son  souverain.  «  En 
»  effet,  ajouta-t-il,  c'est  un  homme  passionné  pour  Je 
*  vin ,  la  débauche  et  fauchasse.  D'ailleurs ,.  son  père  a 
»  juré  à  mon  frère  Hasan  que,  lorsqu'il  viendrait  à 
v  mourir,  il  me  transmettrait; le  khalifat  et  ne  le  fais-. 
»  serait  à  aucun  de  ses  fils.  ». 
.  Cependant,  f envoyé  de  Walid  revint,  et  annonça 
aux  quatre  amis  que. le  gouverneur  les  attendait  et 
était  prêt  à  les  recevoir .  Hosaîn ,  élevant  la  voix ,  dé- 
clara qu'il  allait  se  rendre  à  cette  invitation.  Ensuite 
H  annonça  à  ses  compagnons  qu'il  était  décidé  à  aller- 
trou  ver  Walid ,  pour  apprendre  de  lui  ce  .qu'il  avait 
a  leur  dire.  Abd-allah  ben-Zobaïr  s  écria  :  «  Fils  d'Ali, 
t. nous  sommes  tous  prêts  à  nous  sacrifier  pour  toi} 
».car  j'appréhende  que  si  Walid  te  tient  en  soa  pou- 
ft  voir,  il  ne  te  fasse  incarcérer  ou  mettre  à  mort.  » 
Hosaîn  déclara  que  son  intention  n'était  pas  de  se  pré- 
senter seul  à  l'audience  de  l'émir;  qu'il  mènerait  avec 
lui  un  nombre  d'amis. qui  porteraient  des  épées  ca- 
chées sous  leurs  robes ,  et  qui ,  au  premier  signal ,  vole- 
raient à  sa  défense ,  en  sortç  qu'il  pourrait  du  moins 
vendre  sa, vie  bien  cher.  En  effet,  Hoeaïn ,  rentré  chez 
lui,  après  s  être  lavé  et  paré  de  ses  plus  beaux  habits, 
rassembla  ses  esclaves  et  ses  affranchis,  au  nombre  de 
IX.  21 
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cinquante,  leur  recommandant  de  s'armer  depées 
nues  cachées  sous  leurs  robes,  et  de  se  tenir  à  la  frotte 
de  la  maison  du  gouverneur.  «  Si,  leur  dit-il,  vous 
»  m'entendez  élever  la  voix  et  appeler  au  secours,  en- 
«  trez  sur  le  champ ,  et  arracher  ma  vie  au  fer  des 
»  assassins.  » 

U  se  rendit  ensuite  auprès  de  Walid,  qui  avait  à 
ses  cotes  Merwan  ben-Bakam.  L'émir  lui  ayant  appris 
la  mort  de  Moawiah,  l'invita  a  reconnaftre]jIe*id  pour 
légitime  khalife.  Hosaïn  allégua  qu'une  :  affaire  auçsi 
importante  ne  devait  pas  être  traitée  à  buis  dos. 
«  Demain  matin,  dit-il,  que  l'émir,  après  avoir  notifié 
*  publiquement  la  mort  de  Moawiah  et  avoir  reçu  le 
u  serment  dea  habitans  de  Médine  %  me  mande  à  mon 
»  tour  ainsi  que  mes  trois  amis ,  de  manière  que  tout 
«  se  termine  à-ia-fois.  »  Walid  déclara  q«H  accédait  à 
dette  proposition. 

Merwan  easaja  vainement  de  l'engager  à  ne  pas  la»* 
$et  échapper  :  une  occasion  qui ,  probablement  ne  se 
représenterait  plus,  mais  a  faire  af  réte*  Hosaïn,  et,  dans 
Ie*cas  où  il  refuserait  de  se  soumettre,  à  lui  foire  toan- 
ehdr  la  tête.  Walid  exprima  vivement  ta  répugnance 
qni|  éprouverait  à  user  de  violences  envers  le  parent  du 
prophète,  et  invita  Hosaïn  à  se  retirer,  lui  annonçant 
qu'il  l'attendrait  le  lendemain  matin.  Hosatn,  qui  avait 
entendu  le  discours  de  Merwan ,  lui  adressâtes  re- 
proches les  plus  énergiques.  Comme  la  colère  iai 
faisait  élever  la  voix,  les  affidés  qu'il  avait  laissés  de- 
hors, se  préparaient  à  entrer* de  vive  force,  lorsqu'il 
sortit  et  les  engagea  à  s  éloigner  arvec  lui. 
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Cependant,  Âbd-atlah  ben-Zobaïr,  mandé  par 
Walid,  avait  promis  de  venir,  maïs  ne  se  pressait 
nullement.  Plusieurs  messages  lui  forent  envoyés  suc- 
cessivement, et  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Enfin, 
les  Satellites  du  gouverneur  se  présentèrent  chez  Abd- 
allah ,  et  lai  signifièrent  que,  s'il  refusait  d'obéir , 
ils  avaient  ordre  de  ramener  mort  où  vif.  H  envoya 
alors  son  frère  auprès  de  Walid,  pour  lui  -demander 
un  délai  jusqu'au  lendemain  matin  ;  ce  qui  fut  accordé 
sans  difficulté.  Tel  est  le  récit  que  nous  offrent  plu- 
sieurs historiens  orfeiM&U*. 

Suivant  une  autre  tradition  qui  paraît  appuyée  sur 
le  témoignage  cfÀbd-aHah  lui-même  (l),  celui-ci  avait 
dés  raisons  meilleure*  qu'un  songe  pour  supposer  la 
toort  de  Moarwiah.  Passant  dans  les  vues  de  Médine 
après  la  prière  du  soir ,  il  rencontra  Abdallah  ben» 
Saad ,  sous  tes  ordres  duquel  il  avait  servi  en  Afrique, 
et  qui  avait  le  visage  complètement  enveloppé ,  en  sorte 
qu'on  U0  lut  voyait  que  les  yeux.  L'ayant  toutefois  re- 
connu, il  l'aborda,  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  de* 
puis  l'époque  de  leur  séparation,  et  en  quel  état  M 
avait  laissé  le  khalife;  ne  recevant  aucune  réponse  f  il 
ajcjntâ  :  «  Hé  cjuoil  le  prince  des  eroyans  serait-Il 
»  mort?  »  Cbtte  question  n'ayant  été  accueillie  que 
par  un  frokj  silence  j  Àbd-aHah  s  était  hâté  de  venir 
trouver  Hosaïn,  lui  avait  communiqué  sa  conjecture,, 
l'engageant  ft  réfléchir  protnptement  sur  le  parti  <prii 

(I)  Mafcrizi ,  Moukaffâ ,  fol.  lit  recto.  —Taki*ldm-îisi ,  Hist. 
de  la  Mecque ,  tom.  III ,  ms.  7^1  ^§oL  69  recto  et  Versa*  . 
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voudrait  prendre.  II  ajouta  qu'il  avait  fait  disposer  des 
chevaux  dans  sa  maison ,  et  qu'il  fallait  convenir  d'un 
rendez-vous  dans  le  cas  où  ils  parviendraient  à  endor- 
mir la  vigilance  de  leurs  ennemis. 
*  Suivant  la  même  tradition  (l),  Abd-aliah  avait  à 
peine  quitté  Hosaïn ,  qu'il  reçut  un  message  qui  l'in- 
vitait à  se  rendre  auprès  du  gouverneur  Walid  ben- 
Atabah.  Il  obéit,  et  trouva  chez  cet  officier  Hosaïn  et 
Mer w an.  On  lui  annonça  officiellement  la  mort  de 
ftfoawiah  ;    il  répondit  en  prononçant  là  formule  : 
«  Nous  devons  tous  retourner  auprès  de  Pieu.  »  Invité 
pair  Walid  à  reconnaître  Iezid  'en  qualité  de  khalife,  il 
répondit  :  «  Je  n'ignore  pas  que  ce  prince  a  conservé 
»  contre  moi  quelque  ressentiment  de  ce  que,  du- 
»  rant  la  vie  de  son  père,  j'ai  refusé  de  le  reconnaître 
«pour  héritier  du  trône.  Si  donc  je  fais  aujourd'hui 
»  la  démarche  que  Ton  me  demande,  Iezid  ne  man- 
»  quera  pas  de  supposer  que  j'ai  agi  par  contrainte,  et 
»  cette  soumission  ne  le  flattera  pas  autant  que  je  le 
»  désire.  Mais  attendons  le  mâtin ,  ,et  réunissons  la 
»  multitude,  afin  que  la  prestation  du  serment  ait  lieu 
»  avec  toute  la  solennité  possible,  n  Merwan ,  regar- 
dant Âbd-allah,  dit  à  Walid  :  «  C'est  bien  là;  ce  que 
»  j'avais  annoncé  ;  si  cet  homibe-Ià  sort  d'ici ,  on  ne  le 
»  verra  plus.»  Abd-aljah voulant ,  ai  quelque  prix  que 
ce  fût,  détourner  FaUsntion  de  cet  homme  clairvoyant, 
s'approcha  de  lui  et  lui  adressa  un  reproche  plein  d'ai- 
greur. Une  querelle  s'engagea,  et  tous  deux  finirent 
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(1)  Majtriii,  Moukaffâ,  ha  Imd. 
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par  se  prendre  aux  cheveux.  Walid  se  leva  pour  les 
séparer  :  «  Hé  quoi  !  lui  dit  Merwan ,  au  lieu  de  te 
»  rendre  médiateur  entre  nous,  que  ne  donnes-tu  un 
»  ordre  à  tes  gardes?  »  Walid  répondit  :  «  Je  sais  ce 
»  que  tu  veux  dire;  mais  je  me  garderai  bien  de  suivre 
»  ton  conseil.  »  Puis,  s  adressant  à  Abdhalbh ,  «Tu  es 
»  libre,  lui  dit-il,  de  te  retirer  où  il  te  plaira.  »  Abd- 
allah prit  la  main  de  Hdsaïn;  tous  deux  sortirent  en* 
semble  et  se  rendirent  à  la  mosquée.  Abd-aflah  pro- 
nonçait ce  vers  :  «  O  passant,  ne  me  juge  pas  semblable 
•  à  un  morceau  de  graisse  qu'un  homme  affamé  a  retiré 
»  précipitamment  de  la  chaudière.  »  A  leur  arrivée 
dans  la  mosquée,  ils  se  séparèrent,  et  chacun  alla  de 
son  côté  Ëiire  sa  prière.  Les  émissaires  du  gouverneur 
venaient  les  épier ,  et  le  bruit  qu'ils  Élisaient  en  mar-  > 
chant  sur  les  cailloux ,  trahissait  leur  approche,  jus- 
qu'au moment  où  la  voix  des  deux  amis  cessa  de  se 
faire  entendre.  Tous  deux  reprirent  alors  le  chemin 
de  leurs  demeures.  Abd-aflah ,  qui  avait  tout  disposé 
pour  3a  fuite,  monta  à  cheval,  sortit  de  sa  maison  par 
une  porte  de  derrière,  trouva  Hosaïn  à  l'endroit  qu'il 
lui  avait  assigné  comme  rendez-vous.  Tous  deux;  cette 
nuit  même ,  quittèrent  la  ville  et  prirent  le  ehemin  de 
For  +j*.  En  passant  par  le  lieu  nommé  Djethdjathah, 
ils  trouvèrent  Djafar  ben-Zoba*r  qui  avait  mis  ce  terrain 
en  culture.  IL  leur  demanda  rsi  Moawiah  était  mort  ; 
Abd-allah  lui  répondit  affirmativement ,  puis  il-  ajouta  : 
u  Viens  avec-nous  et  donne-nous  un  de  tes  chameaux,  » 
Car  Djafar  avait  deux  de  ces  animaux  qui  lui  servaient 
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à  transporter  l'eau  pour  farrpeement  de  la  terre.  Ii 
récita  aussitôt  ce  vers  ; 

«  O  mes  frères,  ne  vous  éloigne?  jamais  de  mot 
»  Mais  déjà  ils  sont  partis*  » 

Abd-aUah  j  pour  qui  ce  vers  paraissait  d'un  mauvais 
présage,  répondit  :  «  Puisse  ta  bouche  se  remplir  de 
»  terre.  »  11$  partirent  tOW)  ensemble  et  se  rendirent 
à  la  Mecque.  Cette  vifle  avait  alors  pour  gouverneur 
Amrou  ben-Saïd,  surnommé  Aschdak.  Abd-allah,  en 
arrivant,  déclara  qu'il  venait  chercher  un  asile  dans  la 
fcabah  ;  il  prit  le  surnom  du  Réfugié  s  il  ajouta  qu'il 
fixerait  son  séjour  dans  ce  lieu ,  qu'il  défendrait  la 
Jpihah  et  s'y  tiendrait  k  couvert  jusqu'à  ce  qu'il  vît 
qyelle  tournure  prendraient  les  événemens.  Du  reste, 
i|  refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Iezid.  Lui  et 
se$  compagnons  ne  faisaient  point  la  prière  avec  les 
autres  Musulmans  et  n'accomplissaient  pas  la  course 
du  mont  Arafah,  mais  ils  se  tenaient  toujours  à  part, 

Le  départ  d'Abdallah  et  de  Hosain  {1)  n'avait  pas 
tardé  à  être  connu  de  Waiid,  qui,  furieux  de  se  voir 
pris  pour  dupe ,  dépécha  à  la  poursuite  des  fugitifs 
trente  hommes  montés  sur  des  dromadaires.  Mais 
comme  Abd-aIJah  et  ses  amis  avaient  pris  une  route 
détournée,  les  émissaire^  de  Walîd  se  fatiguèrent 
inutilement  et  reprirent  le  chemin  de  Médioe. 

Le  gouverneur  donna  Tordre  d'arrêter  les  partisans 
d'Abdallah  ben-Zabaïr,  parmi  lesquels  on  distinguait 

(I)  MMhond  ,  uue  partie ,  fol.  52  verso ,  53  rtete. 
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Abd-alfath  ben*Moti,  jurent  du  khalife  Omar;  mais 
quelques-uns  de  leurs  amis  eurent  l'audace  de  forcer 
les  porter  de  b  prison  et  de  mettre  en  liberté  les  cap* 
tifs.  Abdallah/  comme  je  l'ai  dît,  était  arrivé  à  là 
Mecque.  Amrou-Aschdak ,  qui  commandait  dans  cette 
ville,  ne  témoigna  à  ï'iHustre  fugitif  aucune  intention 
hostile  (l).  Cette  conduite  pacifique  inspira  des  soup- 
çons au  khalife  Ierid ,  qui  destitua  Amrou  et  lui  donna 
pour  successeur  Walid  ben-Atabah.  Celui-ci,  qui* 
comme  on  ta  tu  ,  avait  déjà  le  gouvernement  de  Me* 
ditie,  préférant  le  séjour  de  cette  dernière  ville ,  se 
dtofcit  un  lieutenant  qui  devait,  en  son  nom ,  surveiller 
fbdministrarion  de  la  Mecque, 

Abd-aflah  ben -Zobaf  r ,  qui,  dans  ses  vues  ambi- 
tieuses (2),  aspirait  k  se  faire  prodamer  khalife,  ne 
voyait  qu'avec  un  extrême  déplaisir  le  séjour  de  Hosaïn 
à  la  Mecque;  il  craignait,  arec  toute  raison,  la  corn 
currevtce  d'un  rival  aussi  redoutable,  qui,  par  sa  nais- 
sance et  ses  qualités  personnelles ,  devait  reunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  véritables  Musulmans.  Cepen- 
dant H  dissimulait  avec  le  plus  grand  soin  :  il  se  ren- 
dait chaque  jour  auprès  de  Hosaïn ,  (e  comblait  d'é* 
garda  et  de  marques  de  déférence,  lut  laissait  le  soiri 
<le  faire  la  prière,  et  écoutait  attentivement  ses  discours 
et  ses  conseils.  Mais  ces  respects  affectés  n'avaient  rien 


M«HBMMa**MMaM^«HlMM««lrtM*M**«M«B*yk 


^1 J  Tabarî ,  a»,  <fe  Ducaaroy ,  fol*  41 1  reeto. 

(*)  Ma.  pèw.  98,  &L  ÎB$  recto  at«*n«».  '-—  IbMii,  Mmkqfâ, 
fol.  142  recto  et  verso.  —  MABOuii,Moroudj,  tom.  I,  foi.  381  recto, 
—  Mirkhond,  m.e  partie,  fol.  55  verso  et  suit. —  Habib-alsetr, 
fol.  tl  verso,  etc.  ' 


/ 
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de  sincère;  du  reste,  voulant  éloigner  de  soi  tout 
soupçon  d'une  ambition  exagérée,  il  affichait  un. entier 
détachement  des  choses  du  monde.  Établi  près  de  la 
kabah ,  il  passait  la  journée  entière  à  prier  et  à  feire  le 
tour  de  l'édifice  sacré. 

Cependant  Hosaïn  avait  reçu  des  lettres  des  habitons 
de  Koufah  qui  le  pressaient  vivement  de  venir  se  mettre 
à  leur  tête,  promettant  de  le  reconnaître  pour  khalife 
et  de  faire  déclarer  en  sa  laveur  toute  la  population 
de  l'Irak.  Hosaïn ,  ébranlé  par  ces  offres  séduisantes , 
songea  sérieusement  à  tenter  {entreprise.  Sur  ces  entre» 
faites ,  Abd-allah  ben-Zobaïr  vint  un -jour  rendre  visite 
à  Hosaïn ,  et ,  après  quelques  moinens  d'une  conver- 
sation indifférente ,  il  lui  dit  :  «  J'ignore  quel  motif 
»  nous  engage  k  laisser  des  usurpateurs  jouir  tranquille» 
»  ment  du  fruit  de  leurs  intrigues,  tandis  que  nous, 
»  fils  de  ceux  qui  ont  accompagné  le  prophète  dans  sa 
w  fuite ,  nous  avions  au  pouvoir  suprême  dés  droits  in- 
p  contestables.  Pour  toi ,  que  prétends-tu  Eure  ?  »  Ho- 
saïn répondit  qu'il  avait  dessein  de  partir  pour  Koufah 
et  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses  partisans  et  des  hommes 
distingués  qui  {appelaient  dans  cette  ville.  Abd-allah  se 
hâta  de  répondre  :  «  Si  je  comptais,  comme  toi,   à 
»  Koufah ,  un  nombre  de  sectateurs  zélés,  je  ne  serais 
»  jamais  sorti  de  cette  importante  cité.  »  Mais  aussitôt , 
craignant  que  Hosaïn  ne  soupçonnât  ses  intentions  se- 
crètes, il  ajouta  avec  un  empressement  hypocrite  : 
«  Si  tu  te  détàdes  à  rester  dans  le  Hedjaz  et  à  reven- 
»  diquer  le  rang  suprême;  bien  loin  de  rencontrer  en 
d  moi  un  rivai,  tu  y  trouveras  un  auxiliaire  plein  de 
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9  zèle  et  île  dévouement.  »  Hosain  repondit  :  «  J'ai  en- 
»  tendu  dire  à  ttion  père  qu'il  doit  paraître  ici  un  bé- 
9  fier  qui  causera  la  violation  des  privilèges  dont  jwït 
9  cette  ville  sainte  ;  or ,  je  ne  voudrais  pas  être  ce  béT 
9  lier.  —Hé  bien,  dit  Abd-allah,  si  tu  le  veux,  reste 
»  ici  et  metsrmoi  à  la  tète  des  attires;  je  te  promets 
9  une  soumission,  entière.  »  Hosain  témoigna  qu'il 
n'approuvait  pas  cette  idée;  ensuite  ils  se  mirent  tous 
deux  à  parier  à  voix  basse. 

Cependant  Hosain  dit  à  ceux  qui  se  trouvaient  au* 
près  de  lui  :  «  Savez-vous  ce  que  cet  homme  me  pro- 
9  pose  ?»  Tous  ayant  répondu  qu'ils  l'ignoraient:  «  Eh 
9  bien,  dit-il,  il  me  presse  de  fixer  mon  séjour  dans 
9  cette  mosquée ,  s  engageant  à  réunir  autour  de  moi 
»  tous  les  Musulmans.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Par  Dieu  ! 
9  j'aime  mieux ,  si  je  dois  être  égorgé ;  que  ce  soit  à 
9  un  palme,  de  cet  édifice  que  dans  son  intérieur,  et 
9  j'aime  mieux  que  ce  soit  à  la  distance  de  deux  palmes 
v  que  d'un.  Certes ,  quand  j'entrerais  dans  le  trou  d'un 
9  de  ces  reptiles  >  mes  ennemis  sauraient  m'en  tirer 
9  pour  accomplir  sur  moi  leurs  desseins  sanguinaires.  • 

Abd-allah  s  étant  levé  et  ayant  pris  congé  de  Hosain , 
celui-ci  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  »  Voilà  u*  homme 
»  qui  ne  désire  rien  tant  au  monde  que  de  me  voir 
y>  quitter  le  Hedjaz  ;  car  il  sait  fort  bien  qu'il  ne  pour- 
9  rait  lutter  contre  moi  dans  l'opinion  publique,  et  i{ 
j>  espère  que  mon  départ  lui  laissera  le  champ  libre*  *, 

Cependant  Abd-allah  benr  Abbâs  vint;  trouver  Ho- 
sain et  le  conjura  de  ne  point  entreprendre  le  voyage 
de  Koufah ,  lui   représentant  les  périls  que  devait 


(  930  ) 
entraîner  une  entreprisé  aussi  audacieuse.  Maïs  voyant 
qu'il  ne  pouvait  le  foire  changer  de  résolution ,  H  ajouta: 
«  Si  ta  quittes  le  Hedjaz,  tu  Tas  combler  de  joie  le  fils 

*  de  Zobaïr;  car,  tandis  que  tu  es  tet ,  personne  ne  le 
w  regarde.  »  Abd-allah ,  ayant  pris  congé  de  Hosaïn , 
et  passai!  t  auprès  <fËte>-2obaïr,  lui  dit  :  «  Sois  tmn- 
»  quille  et  satisfit,  ô  fils  de  Zobaïr.  #  Puis  il  récita  ce 
vers  :  «  O  alouette  de  Moammer,  f  air  est  fibre  pour 
9  toi;. ponds,  gazouille  et  bdquétte  tant  que  tu  *on« 
»  draa.  VoSà  Hosato  qui  part  pour  f  Irak  et  qui  t  a- 

•  feandoiine  le  Hedjaa.  » 

À  peine  Hosaïn  avait-il  quitté  h  Mecque ,  que  le 
fils  de  Zobaïr  commença  il  disposer  tout  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseine  ambitieux.  0  revêtit  le  manteau 
appelé  maâferi,  ^l***  Il  mesura  son  ventre  en  di- 
sant t  «  H  a  aujourd'hui  la  largeur  d'un  palme,  et  bien* 
tôt  peut-être  H  n'aura  pas  tant  d'étendue.  »  H  se  mit 
à  injurier  les  enfana  ifOmmaudi ,  et  à  prêcher  la  révolte 
contre  ces  princes ,  demandant  quels  étaient  ceux  qui 
voulaient  combattre  pour  Dieu,  pour  la  kabah  et 
pour  la  ville  sainte. 

La  ville  de  la  Mecque  (1  )  se  divisa  en  deux  factions, 
dont  fune  tenait  pourtezid  et  )  autre  ppur  Abdallah. 
Celui-ci  faisait  la  prière  à  la  tête  de  ses  partisans ,  tandis 
que  ie  délégué  de  Walid  la  faisait  d'un  autre  côté. 
Enfin  Abd-allah  réussit  à  contraindre  cet  officier  de 
quitter  la  viBe. 

Mais  bientôt  (  fan  61)  arriva  la  nouvelle  de  la 

— ^»l— — — — — ^i     »  i  nm    mm    ■*■      ■  m     ■!  î ■■     ■  — — » 

{!)  Tabari ,  foï.  4 1 1  verso. 
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mort  tragique  de  Hosaïn  (1),  qui,*  comme  on  sait,  périt 
misérablement  dans  tes  plaines  de  Kerfada*  A  l'instant  > 
Abd-aflah  se  leva  au  milieu  de  k  multitude  ;  -  et  après 
avoir  feue  Dieu  et  appelé  sa  bénédiction  sur  Mahomet , 
il  déplora,  eu  termes  pathétiques,  la  catastrophe  du 
tik  d'Ali»  chargea  d'imprécations  les  habitons  de  l'Irak 
en  général  etcetui  de  Koufah  en  particulier.  *  La  po- 
pulation de  cette  province ,  dit-H,  est,  à  quelques 
exceptions  près,  composée  d'homme  fourbes  et  per- 
fides, et  les  hahitans.de  Koufoh  l'emportent  en  mé- 
chanceté sur  tous  ceux  de  tflrak»  Ils  ont  appelé 
Hosaïn,  promettant  de  s'armer  en  sa  faveur  et  de  le 
reconnaître  pour  leur  chef;  mais  à  peine  était-il  ar- 
rivé ,  qu'ils  /se  sont  déclarés  contre  lui  et  lui  ont  dit  : 
Nous  te  laissons  le  choix  ^ntre  deux  partis  seulement , 
pu  soumets-toi  à  nous,  et  nous  t'enverrons  à  Ebn- 
Ziad ,  qui  prononcera  sur  ton  sort  ainsi  qu'il  le  jugera 
k  propos,  ou  prépare-toi  à  combattre.  Hosaïn  voyait 
bien  qu  a  la  tête  du  petit  nombre  de  ses  compagnons , 
il  n  était  point  en  état  de  résister  à  une  si  grande 
multitude;  et  sans  avoir  besoin  qu'une  révélation 
divine  lui  annonçât  l'avenir,  H  sentait  qu'il  allait  in- 
failliblement périr  :  toutefois,  il  n'hésita  pas  à  pré- 
férer une  mort  honorable  à  une  efxistence  ignomi- 
nieuse. Puisse  le  Très-haut  combler  de  ses  miséri* 
cordes  Hosaïn ,  et  couvrir  d  opprobres  son  meurtrier. 
Certes,  la  perfidie  des  habitons  de  Koufeh  à  Fégard 
de  Hosaïn,  leur  révolte  contre  Un,  auraient  dû  être 


(1)  Miikrfci,  Moukaffiâ,  foi.  149  verso. 
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»  pour  un  si  grand  homme  un  '  avertissement  efficace 
»  çtie  détourner  de  se  fier  à  des  êtres  de  ce  caractère: 
w  mais  il  fallait  que  la  destinée  s'accomplît;  et  lorsque 
»  Dieu  a  manifesté  sa  volonté ,  rien  ne  saurait  en  arrê- 
v  ter  l'exécution.  Après  une  catastrophe  si  tragique, 
»  devons-nous  :  accorder  -à  ces  hommes  fourbes  une 
»  confiance  aveugle,  ajouter  foi  à  leurs  paroles  etrë- 
*  cevoir  leurs  sermens.  Non,  certes,  non,  ils  ne  sont 
»  pas  dignes  d'un  pareil  témoignage  d'estime.  Celui 
»  qu'Hs  ont  lâchement  égorgé,  prolongeait  ses  veilles 
»  pendant  la  nuit  et  consacrait  fréquemment  les  jours 
»  au  jeune.  Cet  homme,  à  coup  sur,  par  son  zèle  pour 
n  la  religion  et  ses  éminen tes  qualités,  méritait  bien 
»  mieux  qu'eux  le  rang  qu'ils  ont  usurpé.  Par  Dieu! 
»  on  ne  le  vit  jamais  préférer  la  musique  à  la  lecture 
»  du  Coran,  des  chants  efféminés  à  la  componction 
»  produite  par  la  crainte  de  Dieu,  la  débauche  du  vin 
»  au  jeûùe,  les  plaisirs  de  la  chasse  aux  conférences  des- 
n  tinées  à  de  pieux  entretiens.  Bientôt  ces  hommes 
»  recueilleront  le  fruit  de  leur  conduite  perverse.  • 

Aussitôt  tous  les  amis  cTÀbd-alIah  se  pressèrent  au- 
tour de  lui  et  l'exhortèrent  à  se  Eure  ouvertement  re- 
connaître comme  khalife.  «  En  effet,  lui  dirent-ils, 
»  depuis  la  mort  de  Hosaïn ,  il  ne  reste  plus  personne 
»  dont  tu  puisses  craindre  la  rivalité.  »  Défi  Àbd-albh 
avait  pris  secrètement  ce  titre;  mais  à  l'extérieur  il  se 
donnait  seulement  le.  nom  du  Réfugié  de  la  maison 
sainte.  II  disait  cfu  un  mot  de  son  père ,  l'engageait  à 
préférer  ce  surnom.  Lorsque  Zobaïr  allait  partir  pour 
Basrah,  se  tournant  vers  la  kabah,  il  dit  à  son  fils  : 
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«  Je  ne  vois  point  un  autre  édifice  qui  offre  un  séjour 
»  aussi  favorable  pour  celui  qui  veut  obtenir  des  grâces 
»  4u  ciel  bu  qui  a  des  dangers  à  craindre  (l).  »  Àbd-    " 
allah  répondait  aux  instances  de  ses.  amis  qu'il  ne  fallait 
rien  précipiter. 

Cette  même  année  (2),  Walid  ben-Atabah,  gou- 
verneur de  Mëdiné ,  se  rendit  k  k  Mecque  pour  faire 
le  pèlerinage.  II  accomplit  les  cérémonies  de  cet  acte 
religieux  à  la  tqte.de  see  partisans ,  tandis  qu' AbcLaliah  ; 
suivi  des. siens ,  se  tenait  constamment  à  part;  Cepen- 
dant le  khalife  Iezid  était:  instruit  des  intrigues  et  des 
démarches  secrètes  <T Abdallah  ben-Zobaïr:  après  avoir 
patienté;  quelque  temps  (3),  il  jura,  dans  sa  fureur, 
qu'il  ne  recevrait  plus  le  serment  de  fidélité  de  ce.  re- 
belle, qu  il  ne  fut  amené  eh  sa  présence  avec  le  cou  et 
les  mains  chargés  de  chaînes,  II  fit  fondre,  pour  cet 
.  tffet ,  un  joug  et  une  chaîne  d'aigent. 

Voulant  toutefois  essayer  (4)  s'il  pourrait,  sacs  em- 
ployer la  Corée  éds  armes,  réaliser  son  serment,  il  en- 
voya vers  sont  rival  une  deputation  composée  de  dix 
faahitahs  de  la  Syrie,  à  k  tête  desquels  se* trouvait  No- 
m^n  ben-Beschir T^rasan.  Ses  compagnons  de  voyage 
étaient  Abd-allah  ben-Adhah ,  Rouh  ben-Zenba ,  Saad 
ben-Ham*ah,  MAlefc  ben-Hobatrah ,  Abou-Kebschah , 


(I)  Hist.  &  lu  Mecque,  %omi  III ,  »  7*1  ,;  fol.  59  rut*. 
,  (*)  Tabaii,  pis,  pers.  63,  p.  fi$7,  ms.  de  Ducawoy,  fol.  41  i 
recto.  . 

(3)  TaWi,  loc.  laud. — MirkLond,  in.«  partie,  fol.  55  recto. 

(4)  Makrixi,   Moukaffd,  fol.   143  recto.  —  Kita^alaçâni, 
tom.  I,.  fol,  $  vfnf*. 
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Ziml  ber*  Attire** ,  Abd-aliah  ben-lf  ôsadah  et  son  frire 
Abd-alrahaman  ,•  Scherik  ben- Abd-aïïah  et  Abd-aliah 
ben-Amar.  Cette  députation  porte,  chez  les  historiens, 
le  nom  de  rekb  i*£j  (cavalcade),  attendu  que  lès 
Syriens  désignent  par  ce  mot  une  réunion  de  dtt  per- 
sonnes. Iezid  avait  remis  à  Abd-aliah  ben-Adhah  une 
chaîne  d  argent,  afiot  d'en  lier  Abdallah  ben-Zobaïr. 
H  donna  également  au  même  {envoyé  un  bornons  de 
soie,  dont  il  devait  revêtir  le  rebelle ,  par-dessus  fa 
chaîne)  afin  de  la  dérober  à  tous  les  regards. 

Les  députés  setant  mis  en  marche  et  étant  arrivés 
à  Médine,  Abd-afiah  ben-Adhah  rencontra  Merwan 
ben-Hakam ,  auquel  il  rendit  compte  de  ia  mission  dont 
il  élpit  chargé.  II  ajouta  que  le  khalife  avait  écrit  en  ce* 
termes  à  Abd-aliah  ben-Zobaïr  :  «  Je  t'envoie  une 
t. chaîne  d'argent,  un  joug  du  même  métal  et  une 
»  bride  d'or,  et.  j'ai  juré  que  tu  serais  amené  en  ma 
»  présence  ainsi  garotté.  m  Merwan  fit  partir ,  avec  les 
députes,  son  fils  Abd-ataziz  et  le  frère  de  celui-ci.  0 
recommanda  au  premier,  lorsque  les  envoyés  se  se* 
raient  acquittés  de  leur  commission ,  de  se  présente! 
devant  Abd-aliah  ben-Zobdàr,  et  de  Un  réciter  ces  vert 
tesfrppaes  par  lui  : 

,  ;  «  Prends  oeïà.  Sanâ  douta  il  n'y  a  riçni  ià  qut  soit 
»-  digne-d  un  homme  élevé,  et 4' homme  attuutumé  à 
*  l'humiliation  y  trouverait  même  «n  sujet  de  plaints. 
'  Mw -0  Amer?  on  a  exigé  de  toi  trilé  chose  pénible, 
»  que  tu  t'avilisses  au  milieu  de  tes  voisins  en  filant  au 

»  fuseau*  ..    ...     ;   \    .;.,.    t.;.t    .     :.    ,i...     . 

»  Il  me  semble  voir  en  toi  un  chameau  destmé  h 
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»  l'irrigation  des  terres,  et  auquel  on  dit,  avance  ou 
»  recule,  avec  le  seau  que  tu  conduis  (l).  »  , 

La  députation  étant  arrivée  à  la  Mecque  et  ayant 
accompli  le  message  dont  elle  était  chargée  *  Ahd-akr 
su  dit  à  Àbd-aibh  :  «  Mon  père  m'a  envoyé  près  de 
*  Un,  par  aèle  pour  tes  intérêts  et  dans  la  crainte  qu'il 
»  ne  te  soit  feit  quelque  insuite*  »  Puis  H  répéta  (es 
vers  susdits. 

*  Fils  de.Merwan,  répondit  Abd-tUab,  j'ai  entendu 
»  ce  que  vous  venes  de  dire;  iflais  déclarez  à  votre 


»  père, 


»  Que  je  suis  fait  d'un  bois  dont  les  souches  restent 
?  inébranlables  au  milieu  du  choc,  des  vents  et  de  la 
»  tempête. 

*  Jamais  je. ne  ploierai  h  doigt  sous  l'effort  des 
*; orages  de  l'atmosphère,  jusqua  ce  qu'on  voie  la 
9  pierre  broyée  sous*  la  dent  » 
,  Puis  il  ajouta  :  «  O  mon  Dieu ,  je  suis  vertu  cousue 
p  suppliant  chercher  un  asile  dans  ta  maison  saûite.  » 
Et ,  depuis  ce  moment  ^  on  lui  donna  le  surnom  de 
±*\*.Refugiè. 

.  JNomaB  bfint&esohîr  se  trouvait  souvent  seul  avec 
Abdallah  >  dans  la  partie  de  la  ifcosquée  appelée  Hodjv 
yp.  AbcMlah  he&Adhah  dit  un  jour,  à  Ebn-Zobaïr  : 
f  Cet  Amari  n'a  reçu  aucune  mission  que  nous  n'ayons 
»  reçue  comme  lui  ;  seulement  il  a,  été  établi  notre 

•'  •  -,  * 

(1)  Le  premier  et  le  troisième  de  ces  vers  se  trouvent,  avec  une 
s  Wgèr*  variante ,  dans  !e  recueil  intitulé  Hamasah  (  éi:  Freyta|r, 


(  336  ) 
»  chef.  Pour  moi ,  je  rie  sais  pas  quelle  différence  peut 
»  exister,  entre  les  Mohadjir  et  les  Ansarts.  »  Abd- 
allah répondit  :  «  Qu  avons-nous  de  commun  toi  et  moi? 
»  Je  suis  ici  comme  une  des  colombes  de  la  Mecque; 
»  oserais-tu  tuer  un  de  ces  oiseaux?  —  Certes,  dit 
»  Abd-allah  ben-Adhah ,  quel  privilège  spécial  ferait 
9  respecter  les  colombes  de  la  Mecque?  Jeune  esclave, 
n  continue-t-il,  apporte-moi  mon  arc  et  mes  flèches;  » 
te  qui  fut  exécuté*  Alors  prenant  une  flèche  et  la 
posant  au  milieu  de  l'arc,  il  la  dirigea  vers  une  des  co- 
lombes de  la  mosquée  et  se  mit  à  dire  :  «  Colombe, 
»  est-il  vrai  que  le  khalife  Iezid  est  adonné  au  vin? 
»  Réponds  affirmativement,  et  dans  ce  cas,  par  Dieu, 
0  je  te  percerai  de  cette  flèche.  Colombe,  prétends-tu 

*  dé|)ouiHer  de  la  dignité  de  khalife,  Iezid,  fils  de 
n  Moawiah,  te  séparçr  du  peuple  de  Mohammed,  et 
9  rester  dans  la  maison  sainte  jusqua  ce  que  tu  sois 
9  livrée  à  l'insulte  et  à  l'outrage  ?  Si  tu  le  fais,  par  Dieu, 

*  je  vais  te  percer  de  ce  trait  aigu.  —  Malheureux ,  lui 
»  dit  Ebn-Zobaïr ,  crois-tu  qu'un  oiseau  puisse  parier? 
9  —  Non,  dit  Abd-allah  ,  mais  toi,  tu  peux  répondre; 
»  je  jure,  au  nom  de  Dieu,  que  tu  prêteras  serment  à 
»  Iezid,  soit  de  gré,  soit  de  force,  ou  que  tu  verras  les 
9  drapeaux  des  Ascharis  flotter  dans  cette  vallée  ;  et 

*  alors  >  je  ne  reconnaîtrai  guère  les  grands  privilèges 
9  que  tu  réclames  pour  ce  lieu;  —  Quoi  !  dit  Eta- 
it Zabaïr ,  le  territoire  sacré  sera  donc  livré  à  la  pro- 
n  fanation?  n  Ebn-Adhah  répondit  :  «  Le  profanateur  de 
»  ce  lieu  est  l'homme  qui  y  professe  des  maximes  hé- 
9  rétiques,  »  Abd-allah ,  après  avoir  retenu  les  députés 


(  S37  ) 
en  prison  l'espace  d'un  mois,  les  renvoya  vers  Iezid 
sans  le»  charger  d'aucune  réponse. 

Cependant  Abd-aHah  ben-Zobaïr  alla  trouver  Safiah, 
fifle  d'Abou-Obaïd  et  épouse  d'Abd-allah ,  fils  du  kha- 
life Omar.  Il  lui  déclara  que  sa  révolte  avait  pour  mo- 
tif l'indignation  qu'il  éprouvait,  comme  zélé  pour  les 
intérêts  de  Dieu,  du  prophète,  des  Mohadjirs  et  des 
Ansaris,  envoyant  Moawiah  et  Iezid  son  fils  s'arroger 
en  totalité  les  dépouilles  de  l'ennemi.  II  la  pria  d'invi- 
ter son  mari  à  reconnaître  pour  khalife  le  fils  de  Zobaïr. 
En  effet,  lorsque  Safiah  fit  servir  le  souper  d'Abd-allah 
ben-Omar,  elle  lui  parla d'Ebn-Zobaïr,  vanta  son  zèle, 
ses  grandes  qualités,  et  ajouta  qu'il  ne  prêchait  uni- 
quement que  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu.  Comme 
elle  se  répandait  en  éloges  sur  cette  conduite,  Abd-aHah 
lui  dit  froidement  :  «  N'as-tu  pas  vu  ces  mules  blanches 
»  sur  lesquelles  était  monté  Moawiah  lorsqu'il  fit  son 
»  pèlerinage?  Eh  bien  !  le  désir  de  se  les  approprier  est 
»  le  véritable  motif  qui  met  les  armes  à  la  main  d'Ebn» 
»  Zobaïr.  • 

On  disait  à  Abd-aHah  :  «  La  paix  est  préférable  à  la 
»  guerre.  »  II  répondit  :  «  Certes,  un  coup  d  epée  reçu 
»  au  sein  d'une  position  brillante  vaut  mieux  ^  à  mon 
»  gré,  qu'un  coup  de  fouet  qu'accompagne  lavilisse- 
»  ment.  » 

L'année  suivante ,  Walid  tenta  de  s'emparer  de  la 
personne  d'Abd-allah  ben-Zobaïr  (l)  :  celui-ci  en  ayant 

.  •    -  •  r        ... 

(1)  Tabari,  ms.  pers.  63,  pag.  538,  —  Mg.  deDucauroy,  fol. 
411. 
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été  informé ,  écrivit  à  Ierid  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  disait  :  «  Walid  est  un  insensé  qui,  par  sa  folie, 
*  perdra  tout;  envoie  à  sa  place  un  autre  gouverneur 
»  qui  répare  les  torts  de  cet  homme.  »  Iezîd  reçut  cette 
dépêche  avec  un  vif  plaisir  ;  3  rendit  grâces  à  Dieu ,  se 
flattant  qu'Abdallah  ne  tarderait  pas  à  se  soumettre  à 
son  autorité.  II  se  hâta  de  destituer  Walid,  et  nomma, 
pour  le  remplacer,  son  cousin  Othman  ben-Mohammed. 
Le  nouveau  gouverneur  fixa  son  séjour  à  Médine.  Ce» 
tait  un  jeune  homme  sans  expérience,  qui  ne  s'occupait 
nullement  des  soins  de  l'administration  et  consacrait 
tout  son  temps  au  jeu  et  à  la  débauche.  Iezid,  informé 
de  sa  conduite ,  ne  tarda  pas  à  lui  donner  pour  succes- 
seur Amrou  ben-Saïd,  surnommé  Aschdak ,  qui, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  avait  déjà  rempli  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  la  Mecque. 

A  peine  cet  officier  avait-il  pris  possession  de  sa  nou- 
velle dignité,  que  le  khalife  lui  écrivit  pour  lui  re- 
commander expressément  de  commencer  les  hostilités 
contre  Abd-allah  ben-Zobaïr  (l).  Amrou  leva  aussitôt 
un  corps  d'environ  2,000  hommes  dont  il  donna  le 
commandement  à  Amrou ,  fils  de  Zobaïr,  qui  était 
ennemi  juré  de  son  frère  Abd-allah.  Ce  général  s'étant 
mis  en  marche,  partagea  sa  troupe  en  deux  bandes: 
Tune ,  sous  les  ordres  d'Onaïs  ben- Amrou ,  prit  les  de- 
vans  et  se  porta  au  lieu  nommé  Dzou-Toîoâ,  tandis 

•W>«H>M*<><>M>**M*>*^a><<*<aa,**"^**^*>*aII**MMa*MI*a,aiBT*a,*l'^aM,>^^***" 

(1)  Makrizi,  Moukaffâ,  fol.  149  recto.  —  Masoudi,  Moroudj, 
tom.  1,  fol.  399  verso.  —  Mirkhond,  m.e  partie,  fol.  55  recto  et 
verso.  — Taki-eldin-fâsi,  Hiêt.  de  la  Mecque,  tom.1  IH,  nu.  79 i, 
fol.  54  verso. 
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qu'Amrou,  à  la  tête  du  gros  de  ses  forces,  vint  cam- 
per dans  la  vaHée  d'Abtah.  De  cet  endroit,  H  envoya 
un  message  vers  son  frère,  et  iui  fit  dire  :  «  Accomplis 
»  le  serment  du  khalife  ;  ce  prince  a  juré  qu'il  ne  rece- 
n  vrart  point  ton  hommage ,  à  moins  que  tu  ne  lui  fusses 
»  amené  avec  une  chaîne  d'argent  attachée  à  ton  cou. 
»  Garde-toi  de  mettre  les  Musulmans  aux  prises  les  uns 
»  avec  les  autres,  car  tu  es  sur  un  territoire  sacré.  » 

{La  suite  dans  un  prochain  numéro.  ) 


Documens  originaux  sur  les  relations  diplomati- 
ques de  la  Géorgie  avec  la  France  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV >  recueillis  par  ML  BROSSET 
jeune. 

(  Suite,  ) 


II.  Réponse  du  roi  Wakhtang  &  une  lettre  de  Louis  XIV. 

(  Sans  texte  géorgien.  ) 

Les  rapports  qu'avait  établis  entre  la  France  et  la 
Géorgie  le  passage  de  tant  de  Français  et  fa  lettre 
de  Wakhtang  à  notre  ambassadeur ,  se  continuèrent 
dans  les  années  suivantes.  Une  lettre  du  P.  Richard , 
datée  de  Marseille,  en  1710,  nous  apprend  qu'il  a 
quitte  Reme  (l)  plutôt  qu'il  ne  s'y  attendait r  ppur 
venir  en  France ,  sur  la  même  felouque  qui  avait  porté 

(1)  Correspondance  de  Perse ,  pièce  93. 
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précédemment  à  Rome  le  prince  Soufkhan  Saba  (l). 
Cependant  »  cet  oncle  de  Wakhtang  ne  se  montre  à 
Paris  qu'en  1714.  II  faut  donc,  l.°q«e  cet  envoyé 
ait  fait  un  long  séjour  dans  l'Italie,  et  2.°  que,  dans 
l'intervalle , .  le  gouvernement  français  se  soit  éms  en 
communication  avec  WaJchtang;  car  Souifchan  Saba 
apporta  la  réponse  suivante  aux  lettres  du  roi  : 

«  Au  très-grand y  très-haut,  très-belliqueux  roi, 
»  qui ,  par  la  force  de  ses  armes ,  soumet  tous  les 
n  autres  à  sa  puissance. 

»  Le  plus  élevé,  très-louable,  et  admiré  de  tout 
»  fuhivers,  soleil  qui,  par  vos  lumières  (2),  édairei: 
»  les  autres  princes ,  puisque  vous  êtes  sur  eux  ce  qu'est 
H  le  soleil  sur  les  astres ,  et  qui  ne  pouvez  trouver  aucun 
m  semblable  ;  vous  tenez  en  bride  vos  ennemis ,  sans 
»  qu'aucun  puisse  vous  résister. 

«  Nous  Vaktank ,  roi  de  Géorgie ,  qui  recherchons 
»  avec  ardeur  l'occasion  de  servir  votre  majesté,  venons 
»  lui  présenter  nos  très-humbles  respects,  et,  autant 
»  que  nous  sommes  dignes ,  prenons  la  liberté  de  lui 
»)  éprûçe  avep  toute,  la  vénération  possible. 
,4 };  j«  jLa,  lettre  dont  vot^e  majesté  nous  a  honoré  nous 
r,Çift  feiiduç  le  25  avril.  Nous  ça  avons  eti  une  si 
«grande  jqiç,  que  nous;  ne,  pouvons  exprimer  par 

jm      *n    I  |  |  )       >  ij  i     "I  i  ■  ■■■■■  l'I'li        i     l  »    ■      »     I        *  >  i    ,«        ■'    '  «♦«— — —»»— — w^ m 

,u(i)  Cette* indication  j  combinée  avec  les  termes  de  Wakhtang, 
dans,  la  lettre  suivante ,  où  il  porte»  de  «a  captivité ,  et  av«c  la  date 
du  Raqam ,  cité  pins  bas ,  prouve  qne  le  roi  Wakhtang  fat  retiré 
de  Géorgie  à  la  fin  de  1708 ,  on  en  1709 ,  mais  pas  pins  tard. 
(2)  Le  manuscrit  porte  ;  qui,  par  ses  lumières  écf aires. , 


(  S"   ) 
»  lettres.  Eue  redoubla  lorsque  nous  opprimes  tes 

»  grandes  victoires ,  et  la  gloire  qili  environne  son  trôné 

»  très-élevé.  Nous  n'avons  pas  manqué  d'çfrrénclre 

»  grâces  au  très  haut  évéque  (l)dè  Galiczofi ,  qu* ^ 

»  écrit  favorablement  de  nous  ;  et  votre  majesté  n> 

»  pas  désapprouvé,  dans  nos  états ,  ce  que  rtfcws  tfe- 

»  sirons  faire  et  ferons  toutes  les  fois  que  nous  eifr 

»  aurons  l'occasion ,   pour  marquer  à  tQtre-  majesté 

n  nos  très-humbles  reconnaissances.  Noua; souhaitons* 

»  qu'elle  en  soit  bien  persuadée;  et  quoique*  nous7 

n  soyons  tombés  entre  les  mains  des  infidèles,  qui  ont 

»  trompé  nos  prédécesseurs  ;  et  que  nous  soyons  ici 

»  sans  secours,  comme  les  Israélites  chez  un  peuple 

n  étranger,  pour  les  péchés  de  nos  pères,  mes  enfans 

»  et  mes  frères ,  qui  dans  ma  place  gouvernent  mes 

»  état?,  feront  exactement,  etav^MhcxsHr^Ieirid'af- 

«  fection ,  tautnce  que  nous  leur  ordonnerons  pour  le 

»  sery«#  de  votre  majesté,  lorsqu  elle  sHous  lofent 

»    >  '  V       *  v        f V   '  :  '•  "   VAWMXfiP      X 

,  .      j  .       t;.i  vfn   Jf?^   <  -j  o'"o:  Ty  .  »r.  if) 

An  dos  eftj  écrit  :  Traduction  de  la  lettre,  au  roi  Jfe  Géorgie, au 
Rm;mar$'r7ï4.'ÇGeUe  date  excelle  de làTéception.)1     '\   ,fJp, 

On*  ne  jfcftt  dftè  préclséhtent5  en- queHe  aithqé  fut 

écrHe^t^^  :r 

•  La  missive  du  roi  de  France  a  celui  de  Géorgie  fut 

remfceà  ^dèîWerk  ^àVriï;  Louis  XîV;  IpraÇuil 

l'écrivit ,  venait  de  remporter  de  grandes  victoires  en 

IV.'.!     I      >.•'■•     '     -sx'.r.  •'.*  -w   .  <*>  i  M>  Kn'.vrAVfl  "" 
(1)  Ifst.  :  t évéque,  n     i  -!  i'I1     (î  ;*      ,o:l 
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Allemagne ,  par  VHlar*,  eu  Italie  et  en  Espagne,  par 
Vendôme:  170* — 1*0*. • 

Un  rqqom  adressé  à  Vaqlan  Mirza  (  le  roi  Wakh- 
tang),  vice-roi  de  Géorgie ,  le  6  octobre  1708,  prouve 
que  ce  prince,  comme  il  a.  été  dit  dans  l'introduction 
historique ,  régna  à  TiflU,  avant  que  fiakâr  son  fils  y 
régnât  en  son  nom  (l). 

Quelle  que  soit  au  juste  I  époque  où  le  prince 
gpulkhan  quitta  Rome,  et  celle  où  il  arriva  à  Paris, 
vpicî  sa» prtnrorq lettrée  M  Je  comte  de  Pontchartrain  : 

IlJt  lettre  de  S^Ik^n  $aba, 


o^^cflkb 


av. 


Om^/)gpô6bo  69  y'oobu  A 7/)^,  ^  696u 

9^«db    ^^^Sojnà,    y^àqWP~Sooo6, 
^  bo^o<y>6, 6J  çbjçV  J6g»6$  T^oSt 


*  (1)  Relation  de  l'ambassade  de  Michel,  man.  de  la  Bibl.  <fa 
Roi ,  5  ;  9  soppl.  p.  167. 


1 
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-o>6G6r<6,  jo5    <nAvnw-m6v6r{6    0-20* 
*W>o,  mov-9.  ovmGo  à6^ocr>-u6uo  oo^un* 

(1)  Je  Jjensë  qu'il  feût  lirt  ^6mœmr)OÇp6d6b  ex  Géor- 
gie ,  an  lien  de  qui  ex  Georgiâ  ille  nos  adduxit. 

(9)  Comme  il  n'y  a  pas  m  ef   entre   fes  deux  mots  persane 

tuf  que,  on  peut  croire  que  oe  fcngage  -que  parlait  le  prince  était 
un  oréfang»  d*é  Ains  idiomes.     .  •     u. 
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:>6f6a6ip  ortdli,  cjMj  uo^aumA  ton- 
ncn  (1^  3nao/ain ovo ,  506  />o9u£  njb  3no- 
gcnonou.  506  nqoo  u*Mon,  506  l^brocn-clû 
m6ri  6(rtâs  y  cx)6b  u]g6<n>6:>6  ®  orjck 
jo6,    ox/n   crnooéonôo),    0]Cfln6m)6^ou    w 

^6/aavoo     00)605060     ço<QOôtm<n>ô 

o6rorî>r>qm)o  a6mo),  mor>-o  (j6^6mo>an- 
çpcn-u  u^^onnoo  ocmycrn  J»oo6mo<n  506- 

ô36^  3^%ç* :  C?J  (ffi^oifil 


v^-  v»      .     ■ .'       »=  <r 


(1)  Abrogé  de  (lin  2  00)  nl^CO; 

(3)  Ce  mot  s'écrit  cTordinairc  jjf|Q  OÇno6  2jSo;  Voy.  Aftp^i'. 

(3;  Les  chiffres  arabes  se  retrouvent  ainsi  daafe  iWiganli 


(  345  ) 
(Plus  ba#.,  fojqgprture  de  Souikhan  Saba  çn  mono- 
gramme.) 

La  ponctuation  de  cette  lettre  consiste  en  un  point 
simple  pour  le  repos ,  double  pour  la  fin  de  la  phrase , 
et  la  virgule  employée  une  seule  fois.  Nous  avons 
employé,  nous,  la  virgule  pour  le  même  usage  que 
chez  nous ,  le  point  simple  pour  les  repos  plus  marqués, 
et  le  double  point  pour  la  fin  de  la  phrase  j  trois  signes 
employés  dans  tous  les  manuscrits  géorgiens. 

Voici  la  traduction  qui  accompagne  cette  lettre  : 

«  Très-sage  et  éclairé  seigneur , 

»  Que  Dieu  conserve  le  très*grand  empereur  vôtre 
9  maître  -et  vous  donne  d'heureux  jours.  Moi ,  Sôlkhan 
»  Saba  dHorbelo  (l),  vous  envoie  cette  lettre  pour 
»  vous  faire  savoir  que ,  par  les  ordres  et  la  Erreur  de 
»  votre  empereur,  je  suis  arrivé  dans  la  capitale  Paris , 

•  et  que  j'ai  eu  fhopnèur  d'apporter- les  réponse»  de 

•  Vafctaak,  roi  de  Géorgie,  poursa  majesté,  et, pour 

•  vous.  Lorsque  vous  lejugerev  à  propos,  j'inattvxfis 
»  trouver,  et  vous  remercier  des  bontés  que  vous  m'a- 


;U  U*>  *é..h  un    i^'. 


i 


■\  \-\>.<. 


(1)  Traduction  littérale. 

Princeps  sapiens  et  docte.  Deus  magnum  r*gcto<*eri>ctf  iikfyue 
dies  tomos  dct.  Egv  Souikhan  Saba  Qrbelianitibi  havcs  epistoiam 
scribo,  et  notumfaeio  me  ¥estri  txcéîsi  régis  imperato>  gratià  > 
damqup,  in  k*nc  magmmm  /venisbeswitcUem  Pamsioxf  Mifffokh- 
tang  quarti,  Karthlorum  régis  responaaiad  ExïekwtoW  ad<  t% 
dteubissc.  Cùm  lOmtrit^ad  U  >  verni*  *gratmm.reJmtu1v**uàd  duo 
**g**êe*  tmprwfecti  wtihi  ûhfiankwenerint  ,  &atvUïmv,wibi\  eé 
urbana  officia precati  sint,  exceptumque  domum  aeduxerint.   .>    , 

Mecum  est  dominus  Richard ,  fui  ex  Georgiâ  adduxit  iD^n  Jff  ut 
rcscmt  Wmkhtamgt  valdè  confisus  responsa  suafecit.  Cùm  Ole 


(  346  ) 
»  vez  marqué  avoir  pour  uioî  par  deux  de  vw  officiers, 
»  qui ,  par  vos  ordres ,  m  ont  conduit  dans  la  maison 
»  où  je  suis. 

»  J'ai  avec  moi  M.  Richard,  missiohnàhre,  qui  m'a 
»  accompagné  de  Géorgie  jusqu'ici.  Vaktank  l'ayant 

*  connu  avec  toute  la  confiance  en  lui;  comme  il  sait 
i  bien  la  langue  turque-persane  que  je  parte,  je  me 
»  fais  entendre  à  lui  et  ie  comprends  fort  bien.  Il  est 
»  si  instruit  de  mes  intentions  et  de  ce  qui  me  regarde, 
»  qu'il  vous  en  peut  parfaitement  informer* 

»  Je  sais  que  M.  l'intendant  de  votre  empereur.,  i 

*  Marseille,  vous  a  envoyé  plusieurs  mémoires  que 

*  j'ii  dicta  à  M.  Richard,  touchant  ia  Géorgie;  s'ils 

*  ne  suffisent  pas ,  je  satisferai  avec  plaisir  à  toét  ce 
»  que  vous  désirerez  <Ie  moi.      - 

»  Quoique  je  ne  souhaite  rien  taot  que  d'avoir 

*  l'honneur  de  voir  sa  majesté*  j'attendrai  cependant 

*  ie  temps  que  vous  vogdra  bien  marquer  pour  m* 
»  procurer  ce  bonheur;  Je  suis  si  conten*  des  bon* 


1 1  *  i  »  i       m  t.,       i il      I    «  à  1.1  4  ■     i  A   m     I    iHllii 


periicamrturcicam  Itnguam  calleatj  qus  ego  loquefom  mtelli&u 
ille  verà  meam.  Res  meas  etplacita  omma  t*  nevit ,  cunctaque ,  si 
iusseris  ,  enuntiabit  explicabitque. 

PHhcipiinxtxAÈXktMaètiUméifnagnùm  kàèamufïutfmn,  fttod 
mfêiré  e*  ô¥è  ibêtteàêr**,  pet  dwkimm  Jtàtkerd  ttmèi  cm+pét> 
tikqmê  mùndakmus.  Qiqmdd&ity  *d  nçplmdm*  jpattui  iwtmr* 

(  Itfen  dam  U  texte  qnr  rëp»n<fe  an  cMumweeftcfel  eu  4.«  f«t* 
gto^e  tfeiftttft4t(*6dff»irçspt.) 

M  «tt  naiwft  tperato  t  idêdqm  wq**m*à  tome  *tp'U*immmé* 

Martts  tS*. 


(   **T  ) 
»  offices  du  mur  Desmanû*»  que  je  me  crois  obligé 
»  de  vous  le  recommander. 

»  L'an  de  J.  0.  1714,  le  *3  mars. 

»  SOLKHAN  SABA.  » 

Cette  traduction,  ainsi  que  las  suivantes»  donne 
plutôt  Fesprit  que  le  sens  littéral  du  texte,  comme,  il 
convient,  eu  reste,  à  une  lettre  de  ce  genre ,  où ,  •  pwt 
le  style ,  il  tant  se  conformer  au  gégie  de  chaque  langue» 
Elle  est  écrite  de  la  main  du  P.  Richard. 

Quant  au  prince  Soulkhan  r  un  bref  de  Clément  XI 
à  Louis  XIV,.  du  96  juillet  1714,  nous  apprend  qu'A 
était  moine  de  Saint-Basile,  et  Eugénius,  dans  son 
ouvrage  &uria  Géorgie  (pag.  126  )>  confirme  ce  fait, 
et  rappelle  J histoire  de  ses  voyages  en  France  et  en 
Europe*  On  voit  dans  le  m4me  auteur  que  Sotilfcbpn 
avait  composé  un  dictionnaire  complet  de  la  langue 
géorgienne*  C'est  à  M.  Saint-Martin  que  je  dois  la 
connaissance  de  ce  fait. 

Voici  le  mémoire  relatif  à  la  Géorgie,  annoncé  par 
te  prince  Soulkhan  à  la  fin  de  sa  lettre  : 

35  mars  1714. 

Mémoire  de  Solkan  Saba  £  Orbelo ,  présenté  à  M.  le, 
C.  de  Pontchartrain ,  ministre  d'état  du  très* 
grand  empereur  de  France,  pour  remettre  à  sa. 
mty  esté  impériale. 

«  Si  Yactank,  roi  de  Géorgie,  re*e  à  Iapahan,  la 
»  Géorgie  est  dans  un  danger  évident  de  se  faire  toute 
»  mahoraétane. 


(  348  ) 
»  S'il  retourne  dans  ses  états,  non-Béatement  les 
Géorgiens  conserveront  la  Religion  chrétienne  y  mais 
aussi  se  réuniront  à  la  .catholique,  à  l'exemple  de  leur 
roi,  qui  est  dans  les  dispositions  de  le  faire,  et  qui , 
attribuant  son  malheur  au  retardement  qu'il  y  a 
apporté,  a  fait  vœu  de  ne  plus  différer,  sitôt  qu'il 
sera  rentré  dans  son  royaume.  Le:  <fessemJ  de  ect 
prince  est  même  plus  vaste  ;  H  désire  procurer  âur 
missionnaires  les  moyens  efficaces  de  convertir  la 
Circassie,  qui  confine  à  là  Géorgie,  et  dont  il  a 
épousé  une  princesse. 

'*  Sachant  donc  que  le  très- grand  empereur  de 
France  n'a  point  d'autres  motifs ,  en  protégeant  les 
princes  persécutés  pour  la  religion ,  tfinon  détendue 
par  tout  le  monde  celle  qu'il  professé'  avec  tant  de 
pieté,  H  ne  prend  aussi  fc  fibètté  qiie  de  hirrepi^ 
senter  la  conversion ,  je  puis  dire  universelle ,  de 
près  de  vingt-quatre  provinces  bien  peuplées  et  de 
plusieurs  états  voisins  qui  sont  plongé*  dans  l'ido- 
».  latrie.  ...      . 

»  C'est  uniquement  pour  le  salut  de  ces  peuples 
»  que  j'ai  entrepris  ce  grand  voyage,  et  que  je  suis 
»  venu  me  prosterner  aux  pieds  du  fils  aîné  de  l'église, 
»  espérant  que  cette  lettre  fournira  aux  seigneurs  per- 
»  'sans;  excités  d'aHîètrrs  par  les  promessès'qui  leur  au- 
»  '  Vont1  été  faites ,  l'occasion  d'intimer  au  Sophi  qu'il  est 
»  nécessaire  pour  cela  de  renvoyer  Vactinik' en  Gëor- 
»  giev  comme  le  plus  propre- à  y  fatfenexctfuter  ses 
»  ordres*  .,-.,■•       ;h  >•.  *n;;.    .i) 

»  Ce  moyen  met  parfaitement  à  couvert  les 


(  349  ) 
»  qui  seront  confiés  >à  la  personne  que  sa  majesté  im- 
»  pénale  aura  choisie  ;  parce  que  c'est  un  usage  établi 
9  en  Perse 9.  que,  pour  faire  réussir  une  affaire,  on 

•  commence  par  des  promesses  par  écrit,,  et. que  l'on 
»  ne  donne  rien  que  l'affaire  n'ait  eu  effectivement  le 
»  succès  qu'on  s'est  proposé.;  et  par  conséquent ,  les 

•  grands  ne  toucheraient  rien  avant  le  retour  de  Vac- 
u  tank  sain  et  sauf  dans  son  royaume. 

»  II  reste  à  parler  de  la  nature  de  ces  secours  : 
»  300.000  écus  sont  nécessaires  et  ils  suffisent.  Mais 
»  par  quel  endroit  le  roi  de  Géorgie  peut-H  mériter 
«  cette  grâce?  C'est  un  prince  chrétien  et  un  prince 

*  malheureux  ,  qui  cite  en  sa  faveur  tant  d'autres  rois 
*,  et  princes  que  sa  majesté  très-chrétienne  a  secourus 
»  et  continue  de  secourir  avec  tant  de  gloire ,  dans 
»  leurs  différentes  disgrâces.  C'est  de  plus  un  prince 
9  qui  désire  sincèrement,  imiter,  pour  le  salut  de  son 
9  peuple,  le  zèle  qu'il  admire  dans  le  très-auguste  et 

*  trçsrgénéreux  (l)  monarque  auquel  il  a  recours;  ce 
9  qu'il  ne  ,peut  faire  sans  sa  puissante  protection. 

#>  Après  cette  grâce  que  j 'ose. demander  pour  Vac- 
9  tank  au  très-puissant  empereur  de  France,  j'ai  en* 
9  core  à  iui  présenter  la  très-humble  requête  du  pa- 
9  triarçhe  de  la  Mingrejie.  Ce  prélat,  que  je  connais 
9  (depuis  très-long-temps  pour  un  homme  de  bip»,  m'a 
»  très-instamment  prié,  lorsque  j'ai  passé  par  sa  pro- 
9  vince ,  de  demander  huit  ou  dix  missionnaires  à  sa 
»  majesté,  laquelle  est  reconnue  dans  tout  le  Levant 


(1)  An-deucm*  têt  mtoré  le  mot  puissant. 


(  *50  ) 
»  pour  le  protecteur  et  le  soqtién  de  toutes  les 

v  Le  dessein  de  oe  patriarche  est  de  se  réunir  an 
«  saint-siége ,  et  de  travailler  avec  ces  missionnaires  i 
»  la  conversion  des  Abazas  ;  et  pour  gage  de  la  sin- 
»  cérité  de  sa  parole ,  il  ma  donné  un  religieux  nommé 
p  David ,  en  qui  il  a  une  entière  confiance ,  et  qui  doit 
p  lui  conduire  les  missionnaires  qu'il  espère  que  sa 
»  majesté  aura  la  bonté  de  lui  accorder,  . .  * 

(  Ici  il  paraît  y  avoir  une  lacune;  ce  qui  précède  se  termine  au 
milieu  d'une  page ,  et  la  suivante  commence  ainsi  )  : 

»  voudra  bien  fêter  un  regaitl  favorable  sur  tant  de 
»  provinces  affligées^  dont  H  peut  facilement  amener 
»  les  unes  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  et  réunir 
»  les  autres  à  l'obéissance  de  1  église. 

»  Or,  le  moyen  le  plus  naturel,  et  fon  peut  dire 
»  Tunique ,  pour  y  parvenir ,  est  de  procurer  le  retour 

*  de  Vactank  dans  ses  états  ;  et  comme  ce  sortt  les 
»  grands  de  Perse  qui  le  retiennent  à  Ispahan ,  en  ms- 
»  pirant  au  Sofi ,  qu'ils  gouvernent ,  qu'il  est  de  son  ii> 
»  térét  de  ne  le  pas  laisser  retourner ,  il  ne  s  agit  que 

*  de  les  gagner,  ce  qui  ne  se  peut  que  par  des  présens 
»  que  ce  prince  n'est  pas  inaintenant  eu  état  de  feire, 

*  tant  à  cause  qu'il  règne  depuis  fort  peu  de  temps, 
»  que  parce  qu'il  lui  a  déjà  fallu  feire  de  grandes  dé* 
m  penses* 

»  Puis  donc  que  sa  majesté  très-chrétienne ,  pous- 
9  aée  pat  les  seuls  mouvemens  de  son  zèle  et  de  sa 
»  piété,  veut  bien  secourir- ce  prince,  fe  manière  la 
»  plus  efficace  pour  y  réussir  est  de  vouloir  bien  lui 


(  «61   ) 
«  envoyer  une  personne  (1)  dont  le  Irès-grand  mo- 

»  narqne  soit  sur ,  avec  les  secours  nécessaires  ppur 

n  mettre  Vactank,  en  état  de  gagner  les  seigneurs  per- 

9  sans  ,  et  avec  une  lettre  au  Sofi  de  Perse,  par  laquelle 

9  sa  majesté  le  prie  d'ordonner  à  ceux  qui  commandent 

»  dans  la  Géorgie ,  de  faire  en  sorte  que  les  Français 

9  qui1  y  feront  passer  leurs  marchandises  pour  la  Perse , 

»  le  fassent  en  toute  sûreté.  » 

(  Ce  mémoire  est  de  la  main  du  P,  Richard ,  et  forme  un 
petit  manuscrit  de  huit  pages,  ayant  chacune  une  croix  en 
haut.  ) 

La  lettre  et  le  mémoire  de  Soulkhan  lui  firent  ob- 
tenir une  première  audience  du  toi;  après  quoi,  au 
mois  de  mai  1714,  le  P.  Richard  présenta,  au  nom 
du  prince  géorgien ,  un  autre  mémoire. 

«  Monseigneur , 

»  Le  seigneur  Solkan  Saba  étant  venu  en  France 
»  pour  demander  au  roi  sa  protection ,  na  point  eu 
9  dessein  de  faire  aucun  traité  ,  et  ne  s  était  pas  mis 
9  en  peine  d  avoir  pour  cela  des  lettres  de  créance  de 
»  Vactank ,  roi  de  Géorgie ,  son  neveu  ;  et  quoiqu'il 
«  soit;  assuré  que  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  en  son 
9  nom  serait  volontiers  approuvé  par  ce  prince ,  il  ne 
9  veut  pourtant  rien  conclure  de  lui-même, 

»  Voici  cependant  les  articles  sur  lesquels  on  peut 
»  fonder  de  la  part  de  Vactank  : 


(iy  Ici  tout  est  souligné  an  crayon,  depuis  le  mot  ptreonne  jus- 
«yà  UQior&t. 


(  354  ) 

»  Le  1  .er,  que  ce  prince  donnera  une  maison  con- 
v  venable  au  consul  de  France  dans  sa  capitale  Tiflis. 

»  Le  2/,  qu'il  entretiendra  à  ses  dépens  (e  consul 
»  et  tous  les  sujets  dé  sa  majesté  qui5 auront  à  passer 
v  par  la  Géorgie ,  ou  à  y  séjourner. 

»  Le  3  .',  qu'il  garantira  de  tous  dangers  les  mar- 
v  chandises  que  les  Français  apporteront  de  France 
»  et  qu'ils  feront  passer  par  la  Géorgie  dans  la  Perse, 
»  et  celles  qu'Hs  apporteront  de  1^  Perse ,  par  la 
»  Géorgie,  en  France. 

»  Le  4.c,  qu'il  fera  même  porter,  à  ses  dépens, 
»  toutes  les  marchandises,  de  Perse  jusque  sur  la  Mer 
»  Noire ,  et  de  la  Mer  Noire  jusque  sur  les  frontières 
»  de  Perse. 

«  Le  5.e,  qu'il  fournira  tous  les  magasins  néces- 
"  n  saires ,  tant  proche  la  Mer  Noire,  dans  la  Mingrelie, 
»  que  dans  ses  états. 

»  Le  6.*,  qu'il  procurera  aux  négocians  français  les 
»  moyens  de  trafiquer  avec  les  Circassiens,  ses  voisins, 
».  et  qu'il  leur  procurera  ceux  de  faire  un  commerce 
»  avantageux  avec  ses  sujets  et  les  Mingreliens ,  en 
»  soie,  laine ,  cire  et  autres  marchandises. 

»  De  plus ,  Solkan  Saba  assure  que  si  on  trouve 
»  quelque  chose  de  plus  avantageux  pour  le  commerce 
»  et  pour  la  France,  qui  dépende  du  roi  de  Géorgie, 
»  îl  le  fera. 

»  II  supplie  seulement  M.  de  Poptchartrain  de  von- 
»  loir  bien  écrire  présentement,  de  la  part  du  roi, 
»  à  ce  prince,  et  de  lui  marquer  que  sa  majesté  est 
»  dans  la  disposition  de  le  soulager  dans  tout  ce  qu'elle 


(  353  ) 
»  pourra ,  et  que ,  pour  cela ,  elle  (ait  conduire  le 
»  seigneur  Soikan  Saba  à  Rome,  auprès  du  sou- 
v  verain  pontife ,  pour  voir  avec  lui  ce  qui  convient 
9  le  mieux ,  parce  qu'il  a  marque  qu'il  s'agissait,  dans 
v  son  affaire,  de  la  propagation  de  la  foi. 

»  On  pourra  donner  la  lettre  de  M.  de  Pontchar- 
»  train  à  un  missionnaire  français  qui  doit  partir  in- 
n  cessamment  pour. la  Perse. 

»  Il  supplie  de  plus  ce  ministre  de  charger  M.  Ri- 
9  chard,  missionnaire,  en  qui  Vactank  et  lui  ont 
p  confiance,  de  traiter  avec  ce  prince j  et  de  lui 
9  dopner  pour  cela  les  pouvoirs  nécessaires ,  afin 
»  qu'après  avoir  consulté  le  pape ,.  selon  les  ordres  de 
»  sa  majesté,  il  puisse  se  rendre  incessamment  en 
9  Perse ,  auprès  du  roi  de  Géorgie, 
, .  »  M.  Richard  étant  de  retour  dans  sa  patrie,  où  il 
9  était  allé  pour  régler  les  affaires  de  sa  famille ,  le 
9  seigneur  Soikan  SaJba  n'attend  de  M.  de  Pont- 
9  chartrain  qu'une  réponse  favorable ,  afin  de  partir 
»  pour  Rome ,  lui  demandant  en  grâce  de  vouloir 
9  bien  mander  à  M.  d'Ajrnoux  d'avoir  pour  lui  les 
n  mêmes  égards  qu'il  a  eus  déjà ,  de  lui  procurer  les 
n  moyens  faciles  de  se  rendre  sûrement  en  Itajie,  où 
9  if  eçpère  que  sa  majesté  voudra  bien  écrire  en  sa 
»  faveur.  »  ,  Signé  J.  Richard  ,  miss. 

(  La  lettre  n'est  pas  de  là  même  main  que  la  signature.  ) 

A  la  suite  de  cette  lettre,  le  prince  Soulkfran  eut, 
au  mois  de  maj,  une.deuxièpie  audience, du, roi,  dans 
laquelle  il  lui  adressa  le  corapiiinent  suivant  : 

IX.  23 


(  354  ) 

(  En  haut  est  écrit ,  d'une  main  récente  :  Compliment  du 
seigneur  Solkan  Saba  au  Roi,  mai  1714.  ) 

a  Grand  roi , 

»  Nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  votre  majesté 
»  tin  bref  que  N.  S.  P.  le  pape  a  bien  voulu  nous 
h  envoyer  en  faveur  de  Vactani ,  roi  de  Géorgie. 

»  C'est  une  occasion  précieuse  que  S.  S.  nous  fournit 
»  de  venir  une  deuxième  fois  aux  pieds  de  votre  tna- 
»  jcsté,  avec  la  permission  qu'elle  nous  en  donne. 

»  Cette  faveur  réitérée  suffit  pour  nous  engager  i 
»  ne  nous  souvenir  jamais  qu  avec  une  extrême  joie 
»  du  voyage  que  nous  avons  entrepris,  quand  même 
)>  la  providence  permettrait  qu'il  n'eût  point  eu  d'autre 
»  succès. 

»  Quel  bonheur  pour  nous  de  pouvoir  publier  que 
y  nous  avons  eu  l'avantage  d*étre  les  témoins  oculaires 
»  de  ce  que  tes  autres  ne  peuvent  admirer  que  de  lofai, 
»  et  d'avoir  vu  de  nos  yeux,  en  la  personne  auguste 
»  de  votre  majesté,  non-seulement  la  sagesse  et  la 
»  magnificence  de  Salomon  ,  mais  aussi  fa  foi  et  la 
*>  piété  de  David. 

»  C'est  particulièrement  par  cette  piété ,  grand  mo- 
»  narque,  que  votre  majesté  deviendra,  jusque  dans 
»  un  pays  aussi  éloigné  que  le  nôtre ,  l'appui  des  rois 
»  et  le  protecteur  de  ia  religion. 

(  Cette  pièce,  sang  signature,  et  d'une  autre  main  que 
celle  du  P.  Richard,  paraît  n'être  autre  chose  que  le  com- 
pliment fait  au  roi,  dans  sa  deuxième  audience,  par  le 
prince  SoùIktiMi  s  et  traduit .  âar-le-tjia«p  par  l'interprète,  ) 


s 


(  355  ) 
Le  prince  SouJkhan  partit  epsuite  de  ÏYànce ,  et 
écrivit  de  Rome  fa  lettre  suivante  : 

IV.  Lettré  du  prince  Soulkhan. . 

*bjoa>  £  ogpav .  <ro6  4jcrtj6oo6jpoi[>  5)  ndo6- 
o6a>>  cmcnmavuav   snçoro-,   &6(4<p^qjrô- 

omliig  \f(T>-G36b/«m6D,  Jjtmmr>lj6b  bô&6 

flou  (i)  96ijom>o0)6  ©6  96mçrncHi 
onœou  ôaç6ooroa>-ôo<x)6,  ancnflb  ,26* 
6mwo<rt,  pjbmou  oamoclb,  93ao©a>- 
oo),  J^avou  ^VJJPfl™  œ<3çmn|6o  JL6- 
gooM^oo  y  ogb>jôo  26mijob  oot>L  do- 
lioba>-m  ^6^modcmmoou,  ©6  rrôfnjo- 
b nçml  9aboba>fo  b^3moÎ6b/«clli  oo'aâm- 
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.     .',  ;      .       ■      -,r,       ♦  -      -"      -  ''(  ..    ,,,11      /  M 


(1)  Le  nom  de  Dieu  s  écriCrarement  en  entier > 'et,  abrégé  ou 
non ,  11  est  toujours  surmonte  d  un  signe  qui  a  tantôt  Ta  forme  a  un 
H,  tantôt,  comme  icj,  ^iW^e'è^^  ÇfoW.  (fc. 

23. 


\ 


(  256  ) 

J*6jso-.q6d  ^(33°rt/l  '^(tigo6odli  9<j- 
œclu  260^2  ©6oomAO  (i)  90çn6aoo)  W9odjo6 
Ê6JL69     ocx)6     gaomcmmcflj     oianôçmoa) 

ç)6mu  m6rj  ç66o6<'n6,  016900  3aoçn>u 

Coonou  :  ^cmuan*  J*od6mrt  aoa>ou 
ô^6b<jSocno,  506  ^abiprlu  l6lnli  0060 j- 
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oejtmnoo  omocrw^Sao   o6mor),  ro6  oï^lon- 
nbou  3qootïou^  mcn-o  [\<no  jpoipo  JPÇM 

Voici  la  traduction  qui  accompagne  cette  pièce  de  la 
main  du  P.  Richard.  En  haut  est  écrit,  août  1714,  qui  est 
la  date  de  la  réception  de  la  lettre. 


(1)  Traduction  littérale. 

J.  C.  Magni  et  excelsi  régis  ditecte,  grate  et  Jucunde,  et  glo- 
rim  conserçator,  summe  minister,  princeps  domine  Pontchartram  r 
Soulhkan  Saba  Orbeliani,  salutem. 

Dei  gratiâ ,  et  excelsi  régis  favore,  regiâ  navi,  9à  die  julii  m- 
coîumes  Romam  venimus.  Vestras  honore  dignas  litteras  cardi- 
nali  D,  Latrimo aille,  et  card.  domino  Sacripanti  dêtuUmue* 

Quod  scripto  petebatis  ,  amplius  fecerunt ,  et  humanitatem  tx- 
hibuerunt;  benignèque  exceptos  inpulchro  îoco  ,  perhumanè  trac- 
tatos,  collocaverunt. 

Cùm  verè  à  christiano  rege  missi  simus ,  sanctus  pmter  papa  , 
patemo  are  cordeque  nabis,  induisit.  Quidquid  denostris  rébus  do- 
mino Richard  mandatât,  suo  filio  régi  notum  faciu  Ipse  verb 
D.  Richard,  régis  jussu  et  sanctipapœ  imperio,  hinc profectus  est» 

Id  porrb  speramus,  sicut  ex  tuo  pretioso  ort,  audivitmiSf  nego- 
tiorum  hostrorum  confectionis  promissionem  te  esse  impleturum. 

Nos  verb  diu  noctuque  assidue  pro  vobis  oramus,  vestrofue 
filio ,  Deus  ut  vobis  magnos  dies  deU 

26*  julii  script  a  est. 


(  as*  ) 

«  Si  fidèle  que  son  empereur  lui  confie  les  plus 
»  grands  secrets  de  son  cœur,  très-éclairé ,  très-sage 
»  Atemadolvet  de  l'empire  de  France ,  M.  de  Ponchar- 
»  train*    /  ;      <  . 

»  Moi ,  Solkan  Saba  Orbélo ,  vous  présente  ses 
*  respects.  Par  la  gràcé  de  Dieu,  et  puissant  des  fa- 
»  veurs  de  votre  empereur,  je  suis  arrivé  sur  la  felouque 
»  royale,  le  9  juillet,  à  Rome.  J'ai  remis  vos  deux  lettres, 
m  Tune  à  M.  le  cardinal  de  la  TrémouiHe,  foutre  à  M.  le 
»  cardinal  Sàcripati.  Ils  ont  eu  la  bonté  de  faire  en 
»  ma  fa  vêtir  ce  que  vous  avez  bien  voulu  leur  mander; 
»  ils  nous  ont  placé  dans  un  appartement  très-propre. 

»  Le  saint  père  nous  voyant  venir  de  la  part  du 
»  roi  très-chrétien,  il  nous  a  donné  des  marques  d'une 
»  tendresse  toute  paternelle.  M.  Richard,  qui  s  en  re- 
»  tourne  par  vos  ordres  et  avec  les  lettres  de  sa 
»  sainteté ,  aura  l'honneur  de  vous  dire  tout  ce  qui  re- 
»  garde  nos  aûaires.  Comme  vous  avez  eu  la  bonté  de 
»  prendre  si  fort  à  cœur  tout  ce  qui  nous  regarde ,  que 
»  je  ressens  tous  les  jours  les  effets  de  votre  puissante 
»  protection ,  j'espère  de  votre  grand  coeur  que ,  comme 
»  vous  me  l'avez  promis  plusieurs  fois ,  vous  ne  laisse*- 
»  rez  pa/  imparfaite  une  affaire  vraiment  digne  de  votre 
»  piété  et  de  votre  zèle  pour  la  religion.  Nous  ne  faisons 
»  et  ne  ferons  autre  chose,  sinon  de  demander  au 
»  seigneur,  pour  vous  et  pour  votre  illustre  famille, 
»  d'heureux  jours. 

»  Solkan  Saba  Orbélo.  » 


(  3M>  ) 

V.  Troisième  lettre  de  Soulkhan  Saba. 

Le  prince  Soulkhan  ne  fit  pas  un  long  séjour  -  à 
Rome.  Arrivé  au  mois  de  juillet  1714 ,  il  visita  Flo- 
rence ,  Livourne ,  alla  en  Sicile ,  et  de  là  écrivit  sa 
troisième  lettre  à  M.  le  comte  de  Pontchartrain. 

(  En  haut  est  écrit  :•  1714,  g 6  octobre.  ) 
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joo6m   00606    0000    ounœo    rjrt)-5ob6# 
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(1)  La  phrase  ne  paraît  pas  complète. 
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(1)  Ce  mot  est  répété  deux  fois. 
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ç6  htm  noo  fo/Mà66  3  nGo  ^aôqno n  9 qo- 
Jo  qo  :  Ç6  9  q  D06506  q  d  noo  9<pcr>-rta  <j- 

*  rc6oy  nm6    a>-2©a)-oonmu  :   26  : 

Et  ie  monogramme. 

Traduction  libre  jointe  à  cette  lettre. 

(  En  haut  est  écrit,  1744,  août  et  octobre.  ) 

«  Très-éclairé  et  très-digne  ministre  du  très-grand 
»  empereur  de  France,  M.  de  Pontchartrain , 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  Rome  et  vous 
»  informer  de  la  bonne  réception  que  nous  a  fait  sa 


(1)  Sapientissnne,  honore^sime,sumtnegailiei régis  minuter, 
doniiie  rontthartrain. 

J.  C.  Seio  qubdà  te  sic  ûnpemtum  meceperim,  «  quoeumque  ieris, 
»  nunséum  de  te  ad  me  mittito.  »  Romà  ad  te  scripsi  quant  nobis 
prmstiterit  humanitatem  sanctus  papa,  Quemadmodum  seripsit 
magnus  rex,  amphorem  adhuc  humanitatem  exhibait. 

Romaprofecti,  sanctipapœ  impensis  has  regiones  percurrimus , 
Ftorentiamque  venimus. 

Ut  resdvit  magmas  dux  (  crandonea  )  nostros  à  magno  rege 
sanetoque  papa  honores,  tune  optimè  nos  habuit,  magno  honore 
opmmè  excepitf  dumque  ibi  moraremur,  et  m  «(à  per  ipsius  rtgio* 
nés,  ommnà  suis  impensis  perhumanè  nos  tractant* 

Ligurni,  vester  D.  Demaillet  nos  eseepit.  Volebat  Meut  in  ejus 
domo  maneremusf  imperavit  autem  dux  magnus,  ut  in  monasterio 
poneremus  sedem,  net  ideà  apud  iiium  mmnsimus.  Assidue  venit 


(  364  ) 
i»  sainteté,  en  considération  de  sa  majesté  et  des  re- 
»  coinmandations  que  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'ac- 
»  corder.  Étant  parti  de  Rome,  le  pape  me  fil  défrayer 
»  dans  tous  les  lieux  de  son  obéissance ,  en  me  faisant 
»  voir,  par  le  moyen  de  ses  officiers,  tous  les  lieux 
»  saints  et  les  beautés  qui  sont  dans  son  pays. 

»  Étant  arrivé  à  Florence,  S.  A.  R.  le  grand-duc, 
»  ayant  égard  aux  honneurs  que  j'avais  reçus  de  sa 
»  majesté ,  voulut  en  user  de  même  avec  moi,  en  me 
v  traitant  magnifiquement  pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
»  resté  dans  sa  capitale  et  à  Livourne ,  où  M.  Demaifiet 
»  me  fit  beaucoup  d'honnêtetés,  m  ayant  offert  tout  ce 


consul,  et  comiter  nos  habet.  De  rébus  adjamicis  ( persicis)  Jfo 
sermo,  quas  Me  sienopit,  ut  ibi  educatum putem.  Quœ  ejusscienr 
tia  nos  vaîdè  détectât,  Imprimis  mittendus  est  Me  consul  in  kas 
regiones. 

Idautem  non  dico  quasi  de  vestrâ  excelsâ  doctrinâ  dubitem,  sed, 
ut  decet,  notum  facto,  quodgallicis  hominibus  valdè  delector. 

Ligurno  profecti,  Palermam  venimus,  Vester  hic  consul  mul- 
tam  nobis  naçavit  operam  ;  alium  vidhnus  neminem.  ïfinc  MtssQr 
nam  delati  sumus ,  ubi,  nisi  nos  excepisset  consul,  ubinam  m» 
sissemus  nescio.  Ipse  nos  in  Basilii  collocapit  monasterio  ;  qnoquo 
die  suum.carrum  mittit;  digna  visu,  monasteriumque  ostenUU; 
quoquo  die  venu,  nos  incisif,  nos  comiter  habet»  Hos  dominos  à 
quibus  propter  te  bene  sumus  habiti,  ut  tibi  commendem,  ideà 
scribo. 

Rogo  vos  ut  missionarios  cita  mittatis  quos  Constantmopolm 
deducam,  et  hieme  hic  collocem. 

Scio  quodnostra  negotia  vehementer  vobis  corcUsint,  idque  à 
vobis  expecto  ut  amplius  curetis ,  ut  meum  regem ,  nostramqut  «- 
gionem  vobis  obnoximm  faciatis  beneficio. 

Ego  imprimis  pro  te  orabo. 

Scriptum  octobris  B6, 

Ego  SouWian  Sabu  Orbeliani  nottm  vobis  facw. 


(365)  '        v 

»  qui  dépendait  de  fui,  et  même  sa  maison,  que  jaunis 
t  acceptée  si  S.  A .  R .  ne  mfeût  assigné  un  logement.  J'ai 
»  eu  un  très-grand  plaisir  de  m  entretenir  avec  ce  consul 
»  des  affaires  de  Perte ,  et  H  ma  donné  toute  la  satisfac- 
»  tion  possible,  étant  très-bien  informé  des  mœurs, 
»  maximes  et  manières  de3  habitans  de  cet  empire-là. 
»  J'ai  trouvé  en  lui  un  sujet  propre  pour  y  négocier  de 
»  ta  part  de  sa  majesté  ;  c'est  pourquoi  je  prends  ta 

*  frbtffté  de>vous  ert  donner  avis.  Je  ne  prétends  point 
»  prévenir  lK>tre  choix;  mais  j  ai  cru  être  de  mon  de- 
»  voir  de  tous  témoigner  mes  sentimens  sur  tout  ce 
«  qui  concerne  les  intérêts  de  sa  majesté  et  l'avantage 
»  de  la  France,  laissant  à  votre  considération  qu'A  se- 
»  ratt  <à  propos  d'envoyer  dans  ia  Perse  un  sujet  qui 
»  sût  se  bien  ménager  avec  fe  souverain  et  fes  habitans 
»  du  pays. 

»  Je'feùis  parti  de  Livourne  sur  un  vaisseau  fran- 
»  çais,  et  nous  fttùiés  obligés  de  relâcher  à  Païenne, 
»  où  je  n'ai  point  reçu  d'autres  honnêtetés  de  personne 
n  que  celles  que  me  fit  le  sieur  Olivier,  vice-consul  ; 
»  et  continuant  notre  route,  nous  arrivâmes  en  ce 
»  port  le  20  de  ce  mois,  où  je  débarquai  du  vaisseau, 
^parç^  Qj^passe.en  Mprée.  Sans  le  secours  dp  M.  de 
»  Lespjnard , ,  consul  de  cette  échelle ,  je  ne  savais  où 
»  aller  loger  dans  cette  ville.  II  eut  la  bonté  de  me 

*  trQttffer.ptefce^dans.ie  monastère  des  Pères  de  Saint- 
<»  Basile  ,  >**  il  «ft'jehvoie  eo»  carrosse  toutes  lies  fois 
»  que  je  veux  sortir,  en  me  faisant  connaître  par  ses 

*  empre^emens  la  grande  envie  qu'il  a  de  me  rendre 
m  service:  Je  vous  écris  toutes  ces  circonstances ,  parce 
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m  que  je  suis  persuadé  que  tous  cet  cpfrsuls  n  ont  eu 
»  en  vue  que  de  seconder  le»  boptés  que  vous  avez 
»  eues  pour  moi  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie ,  mpn- 
r>  sieur ,  de  leur  en  marquer  notre  /satisfaction ,  dans 
»  les  occasions  qui  se  présenteront  de  leur  faire  plaisir. 

9  Je  vqus  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien  en- 
»  voyer  au  plutôt  des  missionnaires  pour  me  joindre 
»  à  Constantinople ,  afin  que  je  puisse  Jes;  y  établir 
»  moi-même ,  ce  qui  serait  fort  avantageux  pour  em. 
»  Quoique  je  ne  doute  point  que  vous  n*yesi  toujours 
»  à  coeur  nos  affaires ,  je  ne  laisse  pas  que  de  vous 
»  prier  de  nouveau  de  ne  lep  point  abandonner;  et 
»  vous  obligerez  beaucoup  mon  rpi;>(  tous  ses  sujets, 
»  et  moi  en  particulier*  qui  prierai  Dieu -tt*n&nueffe- 
*  ment  pour  votre  santé,**  prospérité,  et  stfis, 

Monsieur, 

Votre  serviteur, . 

Signé SûLlUM "0*0*  OftBSUAflI. 
Messine ,  ce  96  octobre  \1\Â. 

(  La  suite  au  prochain  nutnéro.  ) 

Mémoire  sur  la  grande  fête  des  Indiens  '  hommie 
Poungal, par  TERouVERcAnot  MouTlf Att  (1). 


1.  Avant  d'expliquer  t origine  éu>Pôî$ng*l,  fêle 

annuelle  des  Indien»,  curieuse  à  «onrialtre,  4  parait 

•  '» 

'«II*         I  II     f  É        llll I      U.li        >«.ii     >      I       I    I  I  fil      4     «I  i  i     I         il  y       it—  f»       — 

(1)  Ltféte  à  ! t^nèfh  «tt  crôach*  *e  mémoxtt  tëéfkëtë  décrite 
p*r  &* uter**,,,  ton»,  J ,  .ptg.  9404  fa  fl*f*i*  <fet  wo+$*mmm*ité* 
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convenable  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  leur 
computation  des  temps. 

2.  Un  clin-dœH  est  nommé  par  eux  nimicha  (  ni- 
mecha);  quinze  nimichas  font  un  hasta  (kàchtha); 
trente  kasta ,  un  kalâ  ;  quinze  kalà ,  un  nadeca  (  nà- 
dikâ  )  ;  deux  nadeca  ,  un  mouhoûrta  ;  trente  Hiou- 
hoôrta,  un  ahôrâtra  (vingt-quatre  heures)  ;  quinze 
ahoràtra ,  un  paicha  (  pakchâ  )  ;  deux  patcha  ,  un 
mata;  deuxraésa,  un  titou;  trois  ritou,  un  ay<m«; 
deuxayana,  ttti  varcha,  ou  une  année  des  hommes. 
Voyez  Vichnou  Pourâna ,  liv,  II,  chap.  4;  liv.  VI, 
chap.  3(1). 

3.  Une  année  des  hommes  est  un  jour  et  une  nuit 
des  devas  ou  dieux  ;  trois  cent  soixante  années  hu- 
maines font  un  devavarcha,  une  année  divine ,  et 
douze  mille  années  divines  forment  un  tchatour* 
youga ,  comprenant  la  durée  des  quatre  âges  nommés 
houta  (krita),  treta,  dvâpara  et  kali,  îâgé  d'br, 


dans  le  mémoire  de  Terouvercadou  sont  altérés  par  la  prononciation 
tamoule;  nous  avons  rétabli  entre  parenthèses  la  véritable  ortho- 
graphe.  No  as  ferons,  en  outre ,  remarquer  que  le  brahmane  Auquel 
on  doit  cette  note  est  sans  doute  le  mémo  qui  a  rédigé  la  notice 
relative  aux  divers  RAmayanas ,  cp»e  Langlès  a  empruntée  à  TQrisur 
toi  Repertory,  pour  la  reproduire  dans  la  Notice  des  manuscrits 
sanscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  pag.  14.      (Note  du  Réd.  ) 

(1)  Nous  avons  vérifié  Ces  citations  dans  le  manuscrit  du  tïchnôù 
Pourâna  que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi.  Dans  ce  manusortt, 
c'est  au  chapitre  8 ,  et  non  4 ,  du  livre  n ,  que  se  trouve  le  passage 
cité.  Comparez  Mânava  dharma  skdstra,  I,  64  etsqq;  et  Asiat. 
Res.  t*tn.  V,  un  mémoire  de  Colebrooke  sur  les  poids  et  mesures 
tVsHsndons.  (Note  éuRèéL). 
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dajçent,  d'airain  et  de  fer.  Voyez  Vedaramya  Ma- 
hâtmya,  dans  le  Skanda  Pourâna. 

4.  Les  premiers  six  mois  d'une  année  humaine, 
commençant  au  mois  de  puchyou  (  paocba  )  ou  ty 
(  janvier  )  et  finissant  à  celui  de  iyasta  (  djyechtha  )  ou 
anne  (  juin  ) ,,  $e  nomment  outtarâyana  ,  ce  qui 
forme  un  jour  des  dieux  ;  les  six  derniers  mois,  com- 
mençant à  celui  d'achâdha  ou  adi  (juillet),  et  fini* 
saut  à  celui  de  mârgashira  ou  margali  (décembre)) 
se  nomment  dachenayana  (dakchinàyana),  ce  qui 
forme  une  nuit  des  dieux. 

5.  Outtarâyana  est  ainsi  nommé,  parce  que  le 
soleil  passe  à  travers  .180°  de  leclip  tique,  dans  les  six 
premiers  mois  de  l'année,  en  commençant  sa  course  vers 
le  nord;  et  dakchinàyana ,  parce  que  le  soleil  fait  le 
même  chemin  dans  les  six  derniers  mois  de  Tannée, 
en  commençant  sa  course  méridionale  ;  ou,  en  d  autres 
tennes,  outtarâyana  commence  au  solstice  d'hiver,  et 
dakchinàyana  à  celui  d'été  ;  la  fin  de  Pouttarayana 
coïncide  avec  le  commencement  du  dakchinàyana. 
Voyez  Goloskandha,  dans  Arayabhatta  Siddhânta. 

6.  H  est  à  remarquer  que  la  station  du  soleil  dans 
le  sagittaire  est  la  pointe  du  «jour  des  dieux;  dans  le 
capricorne,  le  matin  des  dieux;  dans  le  verseau  et 
lès  poissons,  neuf  heures;  dans  le  bélier,  leur  midi; 
dans  Le  taureau  et  les  gémeaux,  trois  heures;  dans 
lécre visse  et  le  lion  ,  leur  soir  ;  dans  la  vierge,  b 
balance  et  le  scorpion ,  leur  nuit. 

?.  ,0n  remarquera  encore  que  Ton  prétend  que  fe 
onzième  jour  lunaire  (  tithi  )  du  mois  indien  de  mai  oa 


, 
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de  juin ,  le  dieu  Vkhnou  repose  couebé  sur  le  serpent 
Adhùhecha ,  dms  l'océan  de  lait,  ce  qui  est  appelé 
shayanaykâda&hi;  qu'au  onzième  jour  lunaire  de  juil-, 
iet  ou  d  août,  le  dieu ,  dormant ,  se  tourne  sur  le  côté, 
cequiestappelépctrivartanaykâdpshi;  qu  au  onzième 
jour  lunaire  d'octobre  ou  de  novembre ,  Vichnou  se, 
lève ,  ce  qui  se  pomme  outthânaykâdashi  ;  et  le  on- 
zième jour  lunaire  de  décembre  ou  de  janvier,  on 
ouvre  les  portes  du  Svargaloca,  de  la  demeure  céleste 
d'Indra,  chef  des  esprits  vertueux,  pour  recevoir  les 
aibes  trépassées  des  individus  vertueux ,  morts  dané  le 
monde  ici  bas  ;  ce  qui  est  appelé  svargadvâraykâ- 
dashi. 

8.  Cest  pourquoi  Bhîchma,  chef  des  Panda  vas, 
ayant  été  renversé  de  son  char  et  étendu  sur  un 
lit  de  flèches  par  l'héroïque  Ardjouna  ,  durant  le 
dakchinâyana,  retint  d'une  manière  miraculeuse  son 
ame  jusqu'au  onzième  jour  lunaire  du  mois  de  janvier 
indien,  époque  du  commencement  de  Fouttarâyana, 
et  expira  alors  avec  joie.  D'après  cela  il  est  évident  que 
l'outtarâyana  donne  le  bonheur  et  le  dakchinâyana 
ie  malheur.  Voyez  Siddhânta  Sârâvali ,  dans  Aga- 
mus  (  sic  ) ,  Bhîchma  Parva  et  Shânti  Parva  ,  dans  le 
Mahâbhârata,  poème  épique  de  Vyâsa  Mahântouni. 

9.  Le  jour  auquel  le  soleil  entre  dans  le  capricorne, 
Xt  septième  signe  du  zodiaque,  est  nommé  makara* 
sankrânti;  ce  qui,  d'après  la  structure  grammaticale 
de  la  langue  sanscrite ,  désigne  feutrée  du  soleil  dans 
ie  signe  du  capricorne.  Ce  makarasânkrânti,  étant  le 
matin  des  dieux,  est  compté  comme  un  tekupfia,  où 
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tes  itfahufenes  et  tes  autres  classes  des  Indiens  doivent 
faire  leurs  ablutions  et  offrir  le  trapana  (tarpana), 
des  libations  (feau  mêlée  de  te  la  et  de  kousa  (graine 
de  rave  et  herbe  longue) ,  aux  mânes  de  leurs  ancêtres 
décèdes,  que f on  appelle peiron  (pitri),  et  où  les  In* 
diens  doivent  également  faire  de$  oMations  de  riz  cm 
et  de  lait ,  cuits  ensemble  dans  un  vase  neuf ,  avec  des 
bananes  et  du  sucre  (comme  encens)  au  soleil,  em- 
blème visible  de  ce  Dieu  que  nous  adorons.  Voyez  les 
Pûurâna,  les  Dharma  Shâstra  et  Siddhântâgama. 
Les  causes  pour  lesquelles  le  soleil  est  révéré  par  des 
ôblations  d  alimens  préparés  avec  du  lait  et  des  fruits 
sucrés  le  jour  de  makarasankrânti ,  sont,  1 .°  parce  qu'on 
dît  qu'un  rayon  de  Dieu  réside  dans  l'orbite  du  soleil, 
qui  par-là  devient  lumineux  et  capable  d'éclairer  le 
monde,  et  par  sa  présence  donne  naissance  au  jour; 
de  sorte  que  les  adhérens  des  religions  de  Shiva  et  de 
Vichnou  rendent  hommage  au  soleil  comme  à  une 
forme  visible  de  leurs  dieux  respectifs ,  en  l'appelant 
indifféremment  Shiva  Soûrya  ou  Soûrya  Nârâyana, 
quoique  les  souras  (  1  )  adorent  le  soleil  comme  un  dieu 
ayant  une  existence  en  lui-même;  2.*  parce  que  le 
soleil  est  la  cause  physique  de  la  chaleur,  qui  contribue 
à  produire  le  riz ,  le  principal  aliment  des  Indiens ,  de 
même  que  les  autres  végétaux ,  de  sorte  qu'ils  ont  l'obli- 
gation d'offrir  du  riz  (cuit  dans  du  lait)  au  soleil,  fe 

«fct^MHj  I  »«IIH        I  ill  I     ■     l       I      !■      ■       — — ^-  ■    n  l  il         !■■         ■■        ■  —  ^l>  *  tllh^ÉO^ 

(1)  Car  c*  mot,  Terouverkajiou  désigae  ta  saura,  ou  «doit* 
teurg  du  soleil ,  sur  lesquels  il  faut  consulter  le  sayant  mémoire  dt 
Wiison,  relatif  aux  sectes  indiennes.  Asiat.  Res.  t.  XVI ,  p.  15. 

(NoteàuRéd.) 
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jour  de  «Jakartsanferânti  ;  %T  parce  que  ee  sankrànti 
est  Je* conattteftoeaient  de  Fiouttarfyana ,  Fésp&oèd*  six 
mofe,  commençant  an  passage  du  soleil  par  le  premier 
degré  du  capricorne,  après  qu'il  a  parcouru  le  dernier 
degré  des  gétoerax ,  période  heureuse ,-  ie  jour  des 
dieux ,  (tarant  lequel  les  meilImireK  espèce!  de  geants-j 
tek  <pie  tomba ,  pasanam ,  &c. ,  croisent  ;  durant  le* 
quelles  fruits  les  plusdélicienk  elies  fleurs  les  plusôdo* 
rifiirantes  sbht  cueillis;  durant  lequel  le  soleil  aioiige 
gradueHenterrt  feg  joilns  ;  oii  Je  die»  Viçhnou,  Jetant 
éveillé  de  son  sommeil;  veHfe  sur  l'univers;  durant  le-* 
qucf  on  doit  fsàre  \çs  yâgns  bu  offrandes,  telles  que 
agniétotna ,  &c. ,  de  même  que  les  noces,  les  purifr 
cations V  ^.  t  tandm  qtre  datchinâyana ,  l'espace  de  sut 
mois,:co*ni»ençant  avec  Feutrée  du  soleil  dans  le  can- 
cer, éèt  «tw  période  malheureuse,  faisant  «me  mm 
des  vtewxyduràm  laquelle  croissent  les  espèce»  itifé* 
rîeufts!des!  grâitff,  tels  que  natokinl;  tzc.\  durant 
laquelle  fe  soMJ  ttkcecmrcitles  jours,  «fiifa  dieu  Vkhnou 
don>  à  ce  que  Fort  dit;  durant  litqurfïe  tes  «oces,  fkc; 
sétof  défendues;  Voyea  lès  Pturâna*  Smuti  (>9mriti  ) 
etÀgama;  voyez  aussi  Shakountalânâtàkmy^yèmé 
dràrtiatkrue  de Faiiciea poel^  Gâ|idisa.    •■<  .  \) 

Jf  l\  est  à  remarquer  que  tes  mythoiogistes  indien* 
côrntttfncent  Farinée  àvep  le  mohpaûchu  o»  jarivier, 
4fnand  le  soleil  est  dans  ie  capricorne;  les?  astronaute^ 
indiens  ctitiifligflcen t  l'année  i  avec  tôheitra  w  avril'  j? 
^nand  le  Soleil  est  éanp  le  bélier;  e%  les  poètes  la  com- 
meifeoetn  avec  ctchâdha^  ou  «rut,  quand  let  soleil  est 
danstefitm  :  fnaifc  tous  •éennaà«>b,préfixrenciBr  à  Fout» 
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tacàyana  sur  Jedakdburiâyana,  et  tiennent  en  grande 
vénération  le- imkarasankranti ,  comme  un  heureux 
tokupha.  Voyez  Moula  Poumna ,  Djyotisfiâêtra 
et  TtUcappù»m. 

établie  la  fête  anrmelle  du  Paungalqp\\  littéralement, 
signifie  du  rizcru bouilli,  et  métaphoriquement  y  pposr 
périté  ou' réj ouïssante.  D'après  cela,  le .  utot<  sanscrit 
makarasankrànti ,  ou,  par  ellipse,  ;$ankrânti;,  et  le  mot 
tamoùl  Pnungal,  ou  proprement >  Petoum  Poungal, 
désignant  le  {premier  jour  du  mois  de  janvier,  indien, 
mat  synonymes.  C'est  à  ce  jour  que  les  Indiens  font 
claire  du  riz  dans  du  fait  ;  et  quand  ils  le  voient  bouillir, 
il*  crient  à  haute  voix,  Poungal,  Pvvngal/  vou- 
lant» âir«.pdr-ïà  ,•  que  le  monde  soit  heure»*  «t  qu'il  se 
réjouisflev  Le  m  au  lait  «mi  cuit ,  mê$é  am?  d*utre$ 
aliméas  du  règne  végétal ,  est  offert  au  soleil  comme  à 
une  forme,  de.  la  divinité;  on  invoque  cette  dernière 
powiJc  fciwHetmJpublk,  de  même  que  pour  une^  mois- 
son abondante.  Om  pffre  encore ,  durante  jour ,  des 
libations  ^uteo es,  prescrites  dans  les  SAâstra  à- 

Lé  lendemain,  de  ;  grand  matinales?  {abQufèu**  ré» 
pmdent  de  fe.au  shr  île  blé  duos  les,  champs,  eu  criant 
à  haute  voix,  Poungal»  Poungal!  vouiaht  dire  par-là, 
quedetblé  ordisse  eniabondànc^par,  Ifoflueiite  <ty 
soleil  gfc»ieu»  qiài  a  eommènoé  Isa  cowse,  septentrio- 
nale, outtasayand ,  qui  esttle  jouir  des.  dieux.' Vers 
midi',  4>n  fait  cuhrq.erisemhie  di^tàz  fct  du  lait  qiie  l'on 
offre  en  l'honneur  {d'Indra  >  <«ài  4m  huit  gardiens  du 


monde,  en:  lui  adressant  des  prières  pour  <ptô  Wnistfe 
la  terre  àVèc  des  pluies  tombant  &  propos  4  iqtffi  flltrf- 
tipliela  race  des  bestiaux  et  qu'il  augmente  leur  patin*. 
Dana  Taprèi-midi ,  on  la  Ve  les  vachëé  et  festauftàtife», 
on  ies  nourrit  avec  une  partie  de  I  oblatfon  If  (Indra ,  o* 
les  peint  et  on  ïesoVnede  guMandes  :  atcfrs  on  les  réunit 
en  troupeau*  adcôiâpcign& iïtitfè  bande  de  musiciens; 
on  les  conduit  à  une1  place  publique  dfljïa  contrée  ou 
du  viflage,  où  les  Vftchèt$  ptëparent  de  la  nourriture,, 
des  parfums  et  des  fleura ^enFhonneur  des  vaches 5' ils 
les  aspergent  d'e*u  dé  safari)  avec  des  feqiHes  de  man- 
guier -,  pour  les  présefVérde  trial  ,  éfr  criant  11  home  voix , 
Poungal,  Poungal!<fWt^lr*;jNÂàÈ&k  WtaftiStie 
favorisé  et  multiplié  par  fe  grttee'  d'fntfray  aussi  bien 
ij&e  tte  Krithna ,  ft^ftbtfeni  de  V i chttott ,  qui  a  fait  «les 
mtràtfè$et  a  tttené"tinë  Vie  ^pastorafei  lA^près'ceia,  les 
Indiens  J'en  «èdonnBWila  malri  ;  fôtttfcnJbui'  dés*  vaches 
et  des  taureaux ,  et  surtout  lé»  Brahmanes;  $e pt*>$~ 
téttimt  dfetant  elfes  f  sl&h  les  Vache  A  ;  avec  leur*  trofr- 
jMsàWrç  VènVeteftittéiitchfte  eux.  C'est  pour  cela  que*  ce 
jour  est  noftnme  Méufou  fiùtpngat,  la  fêté  des  bestiaux!. 
•  Ainsi ,  ie  jou^  de1  tàaitarasankrâmfr  >oxx  »  P^rmm 
Pétirigdl *stvedfls*ei^ au'-solpily  etcdkii  Ae  Madak 
'Patingafàitiéto  ;  PbnôtitoPimngalet  MtetouPtun- 
gai  dont  appels  citâtapifteitf0g&  PbuÀgnl,  qur  éstun 
^tthiVërtaite  durant  fttie  sein&rte ,  cwwmesftiçam  avec  le 
jtiitfr  àèfc&oùm  Pwhgtiïv  pendant  cèite  semaine,  fc* 
îttfcéft*  se  font,  'dttP'Visfces'&Jldes  compfcntens ,  en 
^>^^ t  Vin  hêureait  jP^mg-^  du  t*he  série1  swbsé- 
qutftftfe  dé  Cette  fête>>ies  tffc  et  lés  fiftts  ^é^rostçrneiH 
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devant  le**  pwew  ,  de.roémeque  te  serviteurs  devaitf 
feurs  tftqtrefcftf  <feq  (ftsiQip|ç&<Jey^^le^instiwevrP^  fe& 
damiers  dtfuienfefi**  fy^M^ygn^u*  j^emi^rs*:  Quei- 
que*uus  donnent  des,auni<&ge|  aux  pauvres,  d'autres 
font  <fes  rprtfaws  à  feute  trois ,  d#tjtre$  enfin  jouent 
^3ai^u$eoXd^di^r^t^m^nHVÇ^,  ;  fi    ;.. 

On  prqtwd^w  Ce^^^çeBaooi^  estd'uue  date  trèsr 
reculée*  et  que  ce  tfrirt  ïe$  djtçien*  cois  de  Madpra, 

feur  protecti&n,  *ux  ^^^^r^ : portes  JQspiré$,  vçr- 
*é»  dans  b  parée  o**fc  delfe  langue  tapaoule  )  ^  qui 
lont  introduite  dq^fc  fautera  de**?^^  et  des 
Jfourêna  me^M^^e#CMtos«j.  \u  -\  ,\^,.v»  a 
m  >iLei  o^i^  peifr  le^qwll^s  ^i^^^év^re'  par  des 
^Mations  daluuen*  cvit*  <Wa£rdtt,foit,  le  )<#**  qW  suit 
te  makata*a^krà«ftij  so«^  5i  1  v? -e^  le$  ^<Wra  or- 
debneut  ans  Indien»  dtfiaire  jûtti*  couwe  une  obli- 
gation qu'ils  luidotvent  ea  tenti  que  souverain,  desyçiuç 
et  de*  phiies ,  ret  JieUtenant  de  Yichftou,  qujç<*Bspi^e 
ftmvers;  2/>  que  lancieu  sagÊv4#wfy#  Afpttçrrm+ni, 
routeur  réputé  dd  fc  faugife  tatuo\rieyidÀ*idan£  ait 
fpmutôre  volumineuse!  iittifrilse,  Agqstyam,  *pe  la 
terre  est  divine  e»  çiftq  p*r^s,t  t^V%,  f>*y$  brôé* 
kouràtmikte,  pàyejw^ 

de  Wéi,,«^a^  Hvag^i -jf&:fnlltij  4érçf**i-itii  *|ue 
tes  dieux  qui  pwûdeutiàrfies  cinq  div^^*  ^>nx;  res- 
pectivement Vie/mou  >  S^waÂmâiïyQ»  fadf<ï >  V^^h 
rouna  et  KâU ,  >  auxquels  f  eft  conséquence,  gp  {doit 
offitr  dm  obhtioD* }  ?.°  quW  dîl ^pw;fc; j<W  df>  A&Wfci* 
jPawugw/iCjst  Je  jour  du  wfti^rte^ntd'Iji^  d<w?  fi? 


w 
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reçideace  cékftte  ^maraiiotf,  sur  le  #>mmf*  fder  J* 
montagne  dV  Muhâv^rouNoy^Vidhyauadkiya^ 
Ilcapiam  et  Oev  abondant,  dans  le Skanda Pourâaq. 
La  cause  pour  laquelle  les  vaches  sont  adprees  ip 
jwr  A^ïindrapçudcha  (indrapoi^djâ),  est  un  événe- 
ment remarquable  qui  arriva  durant  l'incurvation  <fe 
Kfichn*,  qui  »  en  arrêtant  apn  Pauçloh*,  provoqua 
Indra  et  {obligea  de  soulever  des  tempêtes  et  de  verser 
de  fort^pfuies;  Kricbfta  déracina  tprcaculen&ement  et 
«pjtlerfcfc  moirtagnb  Govtrfom  (Gpy9p4bai#);«t  la 
ij*n  du  boutées  doigte,  ce  qui  fit  fonction, tfuae  om- 
JbreSe  «ou*  laquelle  les  vacher*  s*  mirent  à  couvert  et  eér 
Jettoetent  de*  fêtes  Im  rbomeu*  de  leur*  va^h^.  Étonné 
4é  ce  miracle ,  Indra  demanda  pardon  à  Kriclwa,  qui 
«lors  permit  de  commuer  Je  Poudchn.  \oy&  Vkhr 
fUtyPaurma)  Bhag(wafa(l}t /iarivawto  etV/Vw- 

Plusieurs  font  a*x  taanear^(ifbfitîoW»)pf^Mimt 
dea^Watîoné  au  tebilv  tottqU'tf  eatm&rtsjin  ntteffeau 
signe,  ce  qui  s'appelle  aussi  sankrânti,  mais  ne  forme 
pas  un  jour  cfe  réjouissance  comme  celui  du  makara- 
sankr*n«/ :   fl"    "      "  '  ':  *'  "  '     '  ;' 

.  '  Le  septième  jour  de  là  feritïaiue  (première)  moitié 
du  raôïs  de  janvier  indien  est  nommé  radha  êaptami 
(  cothposé  <1e  tàdha  [rathà]  ',_  chariot,  et  de  saptainf, , 
lé  septième  jour  lunaire  ) ,  lorsque  le  soleil  ;  dirigeait 

sa  marche  directement  verf  îe  pôle  arctique ,  est  poéti- 

-f'.i . .;, .  ;,j  ,*;!■  .in  hln,r,)i„'|  i,.,i,p  u  ^Wiiuuïi»^  ..i  '.ii.i  ■,i>-..iij 

(1)  Cette  àisteire  eet  ea  effet  racontée  daagie-x.»  livre ,  chap.  34 
et  B^r,fa!Pk4§wfit*JRfi#r4*9*  et  rfa*e,Je.  itf  Jiyved»  Ftchpou 
t*ourânat  jm  MfcftH.frms.  de  iaBibl.  du  Roi.     (iVofe  du  Réd.  ) 
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quement  décrit  comme  montant  dans  un  char  radieux 
tiré  par  sept  chevaux  verts ,  gouvernes  par  le  conduc- 
teur Arouna,  F  Aurore ,  déesse  (ou  dieu,  selon  les 
Pourâna)  qui  ouvre  les  portes  du  jour,  appelé  allé- 
goriquement  le  matin  :  d'après  cela ,  les  Indiens  adorent 
le  soleil  sous  f  image  d'un  char  sur  un  plancher,  le  jour 
de  radhasaptamî ,  et  lui  offrent  des  mets ,  des  fruits 
et  des  parfums;  mais  ce  jour  n'est  pas  tenu  aussi  sacré 
que  le  jour  de  makarasankrânti. 

Huit  jtorrs  après  le  makarasankrânti,  a  lieu  la  ffete 
de  matfelar,  ainsi  nommée  >  parce  que  les  vierges  in- 
diennes? Adorent  là  divitiité  k  six  têtes ,  Soubrahmanya, 
sous  Fimage  de !son  oiseau  mayel{l)y  perroquet  au 
plumage  varié,  en  offrant  des  gâteaux,  du  lait  et  des 
mets,  en  souvenir  de  Fadoration  faite  par  ia  déesse 
Vatléammy  avant  qu'elle  épousât  ce  dieu  ;  mais  ce  jour 
de  mayelar  n'est  pas  aussi  sacré  que  le  makarasan- 
ktitttti  appelé  communément  Poungal. 

Telle  est  l'origine  de  lapféte  annuelle  àw  Poungal. 

À  cause  de  cela,  le  très-honorable  gouverneur ,  en 
son  conseil  (Bentinck  ) ,  voulut  bien  ordonner  U  clôture 
de  tous  les  établissemens  publics,  excepte  du  trésor, 
durant  les  trois  premiers  jours  de  la  fête  du  Poungal, 
et  ta  décharge  de  salves  d'artillerie  du  fort  Saint-George, 
le  premier  matin  de  la  fête.  En  agissant  ainsi,  le  gou- 
vernement a  rendu  de  grands  honneurs  à  tous  les  In- 
diens de  la  péninsule,  à  quoi  jamais  un  des  prédéces- 


il    w 


(1)  Ce  mot  est  sans  doute  une  attention  du  sanscrit  Jfflyrifes. 

'      "(NottduRed,) 
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setu*  do  gouverneur  actuel  n  a  songé.  H  est  donc  pal- 
pable que  sa  seigneurie  est  bien  instruite  de  toutes  fçs 
habitudes  et  des  usages  des  Indiens,  et  montre  de  fin» 
dination  à  les  protéger  sous  tous  les  rapports  ;  de  sorte 
.  qu  fls  s  en  réjouissent  extrêmement  et  que  leurs  bouchés 
sont  remplies  de  louanges ,  priant  que  le  Dieu  tout- 
puissant  accorde  prospérité  et  longue  vie  au  noble 
lord ,  dont  le  gouvernement ,  dans  leurs  humbles 
conceptions ,  est  une  bénédiction  pour  eux-mêmes , 
.ainsi  que  pour  fes,  autres  habitans  de  cette  fcontrée. 

Que  les  bénédictions  ;delà;  divinité  existant  par 
elle-même,  du  divin  créateur  du  merveilleux  auto- 
mate,  du  macroscome  et  microscome,  soient  répan- 
dues toujours  sur  votre  santé,  sur  tous  les  vôtres,  de 
même  que»  str  le  gouvernement;  tel  est,  seigneur,  le 
désir  cordial  de  votre  humble  et  cordial  sujet ,  qui  désire 
votre  bonheur.  ;//  ,  î<;m, 

...  Terou^erca^ou  Mqut^U3.n 

Madras,  ce  8  févrierlftO*.  v  ....  .  .;•    ,  \  vw^V 

(Tiré  àeVÀsiatic  annual  Register,  ton?.  IX.  La  fête;  de 
sankaratri,  célébrée  au  mois  9e  janvier  dans  la  ville  cTAm- 
ravati  au  sud  de  la  Kistna,,  tçlle  qu'elle  est  d^'çrije  clans 
YAsiatic  Journal,  tom.  XV,  pag.  473 ,  parait  être  la  même, 

quoiqu  il  y  ait  variation  dans  les  detaifs.  )  .  *    .  , 

.  .     ,        •  !-,       ;;;.{..!  r.'  t  >\ ,  )■  h»> 

,.      NOTE.     ■  •  ,l 

L'auteur  cite,  page  368,  le  traité  d'astronomie  tfÂrya- 
bhatta;  il  est  à  présumer  qu'il  s'en  est  servi  pour  la  rédac- 
tion du  présent  article.  Si  cela  est ,}  or*  a  la  certitude,  qu'un 
des  plus  précieux  ouvrages  d?(  l'ancienne  littérature;  îut 
dienne  n,'a  pas  été  perdu,  çoavne  jQolehrooke  même. le 
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croyait,  tprès  s'être  dente  des  peroea  iantik»  datant  ma 
séjour  dans  l'Inde  pour  se  (e  procurer.  II  ne  paraît  pas  que, 
depuis  Àiryabhatta ,  l'astronomie  des  Indiens,  de  même que 
leurs  connaissances  mathématiques ,  aient  fait  des  progrès 
considérables ,  si  peut-être  elles  n'ont  pas  rétrograda 
Nous  seiaisaons  cette  occasion  de  rectifier  un  passage  qui 
regarde  les  découvertes  de  i'astronejne  indien ,  et  qui,  ptr 
des  corrections  dont  nous  ignorons  l'auteur,  a  été  com- 
plètement défiguré  (l).  Le  passage  en  question  se  trouve  aji 
tome  XI  de  f  Ancien  Journal,  pag.  363  ;  on  prie  de  lire  à  la 
ligne  4  et  sûiv.  :  a  D  efrseigna  que  le  rapport  du  diamètre! 
n  la  périphérie  étah  comme  k  à  Ifc  taekie  carrée  de  10> 
f  donna,  à  très-peu  4e  qhose  près»,  la  circonférence  de  la 
n  terre,  ce  qui,  d'après  JOflftre  opinion,  suppose  la  mesnre 

n  d'un  arc  du  méridien,  n   .  Stahx,. 

«  .  i 

o1        .         "    •     ■   '      -       '   '  v*      ■'•■>"■     ■»  nu»    ■;'  m.  tyri'i    ■— ^ 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

fi   \  •  .'    '•  •  '/''m*   jjii  i/inni'1'  '   ;i      '      k 

ÀBULFEDiE  HlSTORIA  ANTEISLAMICA,  OXX  Partie  de  la 

Gf&dni^ue  arabe  dfAbûuîfëda  qui  précède  Mar 
homet,  en  arabe,  efe  kùtin>>  et  avec  des  noies, 
pqr  M.  Fleischer,  prpfesseur  à  l'université  de 
_    Dresde.  —  Lppflg^tjftl.!  1  vol.  ,n-4r° 

*"  La  Chronique  universelle  cPÂKouIféda  pa$Se,  avec 
raison^  pour  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  que  nou$ 
ait  légués  la  littérature  arabe.  Commençant  à  la  création 
du  monde ,  ainsi  que  la  plupart  des  chroniques  latines 


•iMéti 


(i)  L'erreur  feôntre  laquelle'  on  réclamée  neÀ  le  résultat  dai- 
cune  Correction  ;  c'est  une  fkùte.  d'impression ,  oTont  if  faudrait  toiu* 
ait  plw  Vendre  responsable' rhkpriiBerie  a  liquéfie  ékit,  à  cette' 
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du  imOyen&gc ,  eft  rie  se  terminant  qu'au  temps  oi*  ecri- 
vaiLéauteitr,  jeans  la  première  moitié  du;XiV.T  siècle 
de  notre  ère;  >èïte  offre  année  par  année,  et  dans  un 
cadre  à  la  vértlérétmri  >  I*  série  dfcs  prrocipaux  évérie- 
mens  qui  ont  figuré  dans  l'b&t<iîre£t.quî  étajejH  paît 
venue  i  la  connaissante  da  la utevh  -  • 

La  partie  qui  traite  de  M ahodwt  et  des  çvénemens 
qui  suivirent  l'établissement  de  l'islamisme,  fut  mise 
fin  état  d'être  publiée  par  le  célèbre  Reiske,  et  parut 
après  sa  oiort  à  Copenhague,  eh  cinq  i  volumes 'inr4.% 
par  les  stibs>  de  M;  Adier,  de  1^80  à  1794.  Celle 
qui  précède  le  prophète  était  Testée  inédite,  et  Fon 
«en  connaissait  que  les  chapitres  relatifs  à  f ancienne 
Arabie  et'  aux:  Berbers,  chapitres  qui  ont  été  insérés 
par  &L  Sièvestre  de  S&cy  dans  la  nouvelle  édition  du 
Spécimen»  historùs  jlra&Mpiixle  Pococke. 

U  est  certain  que  lachrofiuqiwd^Aboulféda  ,  à  pam 
tir  du  septtomesiède  de  riotye.ère  y  est  beaucoup  plus 
détaillée  *tjpa*|awi3équÊnt  jpïus  importante:  que  pouf 
fea  temps:  aûtéricuri,  Cela  ne  doit  pas  étonner  ;  fauteur, 
en  sa  qualité  deimusulman .,  devak  mettre  jiîus  d'inté* 
rét  à  tdqs  &it£  ûix  sa  reiigiori  était  ipélée,  qu'au  récit 
d arfentprjes  concernant  ien  géoérçdPdes  peuplés  ido- 
ïàlresy  ëttjappak|eoa{nt  eaconséqujeàce  à  l'époque  ap-» 
pelée  parles  disciples  de  Mahomet  le$  sieeles  d'igno+ 
«weey  daiHeuri  Ie6  éviénemetis  pdsténôurs  au  Y^liî 
stèclëtfui  étaient  plus  ou  moinahièni  connus,  puisque^ 
avbc  la'pi^iqatkmjdeïistiraBiç^^^ 
d'écrararas  qui  ne  sest  plus  interrompue  jusqu'à  nai 
joqrsç  aufcett^Ui'aiaparoaiit  les  Arabes  manquaient  de 
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chroniqueurs  ,-'et> qûe>  ce  «foc  seulement  Jans  le  ixl* 
siècle  que  quelques  au teori  M>qcuipèr-«ïit  sériôtiscblent 
de  recueillir  le  peu  de  traditions  qui  s'étaient  conser- 
vées et  qu'ils  i^ttacBèrent  aux  notions  fournies  par' les 
historiens  grec*,  latirây^petfsansy  &c;jQa  seule  contrée 
sur  laquelle  les  ArabesaienbFottrni  des  détails!  vraiment 
originaux,  c'est  l'Arabie ^  •'    '  ;  ;  ;       . 

II  était  pourtant  à  regretter  que  personne  m  eût  en- 
core songé  à  publier  en  entier  la jpibhiipre  partie  de  k 
Chronique  d'Àbouifeda.. Cette  ip»^^  divise  en  cinq 
sections.  La  prétniètesbctnnl,traitè/diiipeiqple  jnif,.e* 
commençant  à  Adato  et  aux  première  patriarches^ 
se  î  termine  à  la  prise  de  {Jérusalem' ]pair);«Eitus^  et  ai  la 
dispersion  des  Israélites*  qui*  toute  laistiriaee  de  la' terré. 
Cestutt  précis  de  nos  livres  saints,  en treaaéié  de1  beau- 
coup de  détails  •  ixrihabeaqui»  èmprunt&V  enugenépl 
aui|  écrits  de»  i^biitgj;La()seoorridejpectidn'«sîi  cdhsa- 
cvëe  aux  rois  dé  Pçrsé^etnia  tkHri±ièmefauk<  (dynastie* 
égyptiennes  y  aux  aroisggrfqcfrefc  ybegtopeyyite  râifahfA 
La  quafrjètne,  toutq  éntièveylesi  destinée  f»;fepcietin± 
Arabie;  Dans  la  cinquième  (jea4dojtaHba^iie^)divcrs 
peuples  de  lanitio^ité,  classa  par^nûdoilsj^t^>k*Te6f 
gions.  Sans  doute  le  précis  histariqueoii  H  oattquestkih 
des  Juifs  et  le  tabJeau)des>  diverse  peuples  fie  l'univerf 
laissent  beaucoup  à  désirer  |  sohs  ièprappoœti  dec  fa.  àt* 
tique  et  de  l'exactitude  des  détails!  H  est  encore  v» 
que)  les*  chapitres  de  I»  Perse  y  deI'Égypte>jtde  I»!Gtè« 
et  de  l'enipirei  Tomaini/i  se  bwieiUrenr égaierai  fe  .des 
listes  de  noms,  de  rsowteiBÎnsjjUii*  autre  rincoOTcment, 
c est  que;  plusieurs  de  ces) noms; .qMrtufiléNfsfji-çteqftt 
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sans  le  secours  ides  restions  grecques ,  romaines  ,-eft 
égyptiennes ,  ils  seraient  méconnaissables..  Cela  ne«dàit 
pas  surprendre  :  dans  l'écriture  arabe ,  on  est. dan*  lu- 
sage  de  ne  jnàrquir  que  les  consonnes  ;  et  plusieurs 
de  ces  ednsonnea*e  ressemblent  tellement,  qu'il  ruerait 
impbsaible  de  les, distinguer  sans  f aide  de  petits,  points 
places  aundessuii  ou  au-dessous,  Or*  quelquefois  les 
points  cfoctitiques  manquent  dand  les  manuscrite  ou 
sontdëpUo**;  {e*  comme  les.  noms  proprement  pas 
de. sens  en  arabe,  le*  nouveaux  copistes  achfè vient  de 
ks  défigurer.  Mais: ce$:. motifs. notaient  pas  suffisant 
pour  nous  priver  plus  long-temps  de  ce  morceau,  et 
nous  pouvons  en  donner  pour  preuve  l'édition  même 
que  vient  de  publier  M.  Fleisçher.  Les  notices  et  les 
fiâtes  fournies  )  par  Aboulféda  nous  fixent  sur  djverp 
points  historiques,  Leq  erreurs  mêmes  qui  lui  ont 
échappé  ne  sont  pas  sans  utilité!  car  ces,  erreurs 
tiennent  en  général  à  un  ordre  d'idées  qui  sont  parti- 
culières aux  musulmans,  et  elles  fournissent  J'intelli- 
geace  «le  diverses  allusions  disséminées,  dans  les  écrits 
des*  Arabes ,  des  Persans  et  des  Turcs,  et  qui  sans  elles 
deviendraient  inexplicables.  Les  seuls  ouvrages  orièn- 
taux  qui  traitent  de  ces.  temps  reculés  d'une  manière 
aussi  générale ,  -  ej  qui  aient  été  imprimés^  santlfas 
ebromques»amkes  d'EvtychiMs  et  d'Atoulfoage,  et  L'un 
et  loutre  étaient  chrétiens.  >„;,.,  .  .,,  ♦,-,• 
i, ,  On  ne^  peut  qoe,  l wer  l'éditeur  sur  la  cwnière  ddnt 
il  s'est  acquitté  de  sa  tâche.  Le  te!xte  a  été  çopiépar  lui- 
même  à  Paris, >s\ïrc|e«x, manuscrits  de  la  bibkV>thèque 
du  Roi  9  tel  ri  «m  !de  idée  manuscrits?  ett  autegnaphe,  où 
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an  moins  une  parçte  a  été  édrîte,  «Jk  par  Àboèifiéda 
lui-même  >  sort  par  un  de  «es  secrétaires ,  et  corrigée 
par  lui»  Aussi  ce  manuscrit ,  bien  que  défectueux  sois 
quelques,  rapports,  doit  dohner  plus  d'autorité  à  IV 
dition.Lâ  traductfch  laUne  est  exacte,  et  ïes  nota 
suffisent  en  général 'pour  résoudre  W  dificuhés. 
M.  Fleischer  s excuse  du  petit  nombre  des<nti*es,  sorte 
occupations  dont  il  a  été  aurqhatgé  daqs  ces  dernière* 
armée* ,  et  sur  le  tiemps  précieux  que  lui  pot  ravi  le-ser» 
vice  de  fa  garde  nationale  et  les  patrouilles,  qui,  k 
Dresde  comme  ailleurs  ,'  contrastent  singulièrement 
avec  les  goûts  des  amis  des  muses.  Il  témoigne  même 
la  crainte  que  sa  traduction ,  ayant  été  presque  faite 
au  fur  et  à  mesure  de  l'impression ,  ne  se  ressente 
d'une  telle  promptitude  et  ne  présente  de  nombreuses 
imperfections.  II  nous  à  paru  que  M.  Fleischer,  cotas* 
tous  les  hommes  qui  joignent  la  modestie  à  la  véritable 
instruction,  s  était  exagéré  les  défauts  cU  son  travail. 
Seulement  comme  il  n  a  rien  dit  au  sujet  de  certains 
peuple»  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  cités  par 
Àboulféda,  nous  prendrons  la  liberté  de  le  renvoyer 
à  l'ouvrage  pubfré  &  Paris  en  1828,  par  M.  d'Ohason, 
sous  ce  titre,  Des  peuplé»  du  Caucase  ou  Vqyage 
d'Abou  eJ-Cassitoi  D'un  autre  côté,  nous  signalerons 
une  hôte  hfrtér essante  de  M*  Fleischer  sur  les  variantes 
fournies  par  les  ouvrages  de  Mâsoodi  et  '  de  Mafcrizt* 
refaltivenifetif  aux  dynasties  <%yptf4nnçs  >  et  .dont  tf  est 
redevable  k  M.  Hatàakèr.     '  ■•» 

En  ce  moment,  M.  Fleischer  pufaiie  ikn  catalogue 
des  manuscrite  orren^iUKi  de  h  bibliothèque  royale  dé 
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Dresde.  Ce  catalogue  tie  pourra  qu'être  fdrt  exact , 
Fauteur  possédant  les  connaissances  nécessaires  pour 
une  entreprise  aussi  difficile,  et  ayant  d  ailleurs  l'a  van* 
tage  d'être  en  rapport  journalier  avec  M,  Flùgel,  qui, 
par  le  grand  travail-  dont  il  soceupe  depuis  plusieurs 
années  sur  la  bibliographie  arabe,  persane  et  turque 
de  Hadji-Khalfa ,  s  est  mis  parfaitement  au  courant  de 
la  littérature  orientale.  Reinaud. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES: 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  5  mars  1832. 

i  *  * 

M.  Carr ,  consul  général  des  Etats-Unis  à  Maroc ,  re- 
mercie de  sa  nomination  comme  membre  de  la  société'. 

M.  Cahen  envoie  an  conseil  Je  deuxième  volume  de  sa 
traduction  de  la  Bible  ;  les  remerciemens  du  conseil  seront 
adressés  à  M.  Cahen. 

M.  de  Haramer  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de  sa 
traduction  des  Pensées  de  Marû~Aurèle,  en  persan,  et 
demande  qu'une  commission  nommée  par  le  conseil  exaH 
mine  cet  ouvrage.  Conformément  à  cette  demande^  le 
conseil  renvoie  cet  ouvrage  à  Fexamen  de  MM.  Kieffer  et 
Jouannin. 

'  M.  Brosset  annonce  qu'il  a  reçu  plusieurs  volumes  offerts 
par  le  prince  Théimouraz  à  la  société;  M.1  Brosset  se 
charge  en  même  temps  d'en  faire  connaître  ie  contenu  dans 
un  rapport  spécial. 

Un  membre  soumet  au  conseil  des  observations  sur  une 
seconde  édition  de  la  traduction  de  Sacountalâ ,  par 
M*  Chézy  :  une  discussion  s'élève  à  ce  sujet ,  et  M.  de  Las- 
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tejrrie  se  charge  de  présenter  au  conseil ,  daps  sa  prochaine 
séance ,  les  renseignemens  qu'il  aura  pu  se  procurer. 

M.  Marcel  fait  un  rapport  verbal  sur  Y  Itinéraire  de 
M.  Rifaud,  voyageur  en  Egypte,  et  présente  des  observations 
détaillées  sur  plusieurs  points  de  la  géographie  moderne  de 
l'Egypte ,  indiques  dans  cet  ouvrage. 

M.  Stahi  fait  son  rapport  sur  la  seconde  édition  de  It 
Grammaire  arabe  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

M.  Stahi  fait  un  second  rapport  relatif  à  V Algèbre  de 
Mohammed  ben-Mousa. 

M.  Klaproth  fait  son  rapport  sur  la  proposition  de  publier, 
aux  frais  de  la  société,  le  Vocabulaire pentaglotte ,  avec  on 
commentaire  rédigé  par  deux  membres  de  la  société.  Le 
rapporteur  pense  que  cette  publication  ne  peut  qu'être 
très-utile  pour  la  connaissance  de  la  philosophie  boud- 
dhique ,  et  conclut  à  ce  que  la  société  se  charge  de  cette 
publication.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  renvoyées 
à  la  commission  des  fonds,  qui  examinera,  de  concert 
avec  la  commission  littéraire,  les  divers  procédés  proposes 
pour  l'impression  du  texte. 

.    M.  Reinaud  fait  un  rapport  sur  YHistona  anteislamica 
de  M.  Fleischer.  .  4 

M.  Jacquet  lit  un  extrait  d'un  manuscrit  sur  la  Religion 
des  Malabares,  relatif  à  la  fête  du  Pongol  (1). 

M.  Brosset  communique  au  conseil  une  série  de  réponses 
qui  lui  ont  été  adressées  par  le  prince  géorgien  Théimouraz, 
sur  diverses  questions  dp  chronologie  géorgienne. 


(1)  Un  mémoire  de  TerouvercadouMoutyah ,  relatif  à  cette  fête, 
a  été  inséré  pag*  366  de  ce  volume. 

■■;  ".  '■•       ■ • 
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Mémoire  historique  sur  la  vie  d' Abd-allah  ben- 
Zobaïr  ,  par  M.  Quatremère  ,  membre  de 
flnsthut. 

(  Suite,  ) 


Abd-allah ,  au  lieu  de  répondre,  détacha  tous  les  par- 
tisans qu'il  comptait  parmi  les  habitons  de  la  Mecque  et 
les  étrangers,  sous  la  conduite  d'Abd-aflah  ben-Safouan. 
Cet  officier  attaqua  Onaïs  ben-Amrou  dans  son  campe- 
ment de  Dzou-Towà,  et  le  battit  complètement;  Onaïs 
lui-même  périt  dans  le  combat.  Le  vainqueur  poussa 
la  cruauté  jusqu'à  faire  achever  les  soldats  ennemis 
qui  étaient  restés  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Mo- 
sab  ben-Abd-alrahman  se  rendit  auprès  d' Amrou  ben- 
Zobaïr,  et  Fassura.de  sa  protection.  Ensuite  il  alla 
trouver  Abd-afiah,  auquel  il  rendit  compte  de  ce  qu'il 
venait  de  faire.  «  Eh  quoi  !  dit  Abd-allah ,  tu  prétends 
»  donc  pouvoir  défendre  un  homme  contre  les  justes 
»  réclamations  de  ceux  qu'il  a  offensés?  Non,  un  pa- 
»  reil  abus  ne  saurait  être  toléré ,  et  je  ne  t'ai  nullement 
*  chargé  de  protéger  un  scélérat  qui  profane  ce  que  la 
IX.  25 
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(   386   ) 
»  religion  a  de  plus  sacré.  »  Abdallah  fit  aussitôt  arrêter 
son  frère ,  le  livra  aux  coups  de  tous  ceux  qui  voulurent 
le  frapper,  et  l'enferma  dans  la  prison  d'Arem  >*jU, 
qui  reçut  ce  nom ,  soit  d  un  esclave  d' Amrou  qui  par- 
tageait sa  captivité,  et  que  ion  appelait  Zéid-Arem, 
ou  (f  un  affranchi  d'Abd-alrahman  ben-Auf.  Tous  cem 
qui  avaient  reçu  d'Amrou  quelques  mauvais  traite* 
mens,  furent  autorisés  à  demander  vengeance  ou  à 
l'exercer  par  leurs  mains.  Deux  seuls  hommes,  Mon- 
dzar  ben-Zobaïr  et  son  fils  Mohammed ,  refusèrent  de 
réclamer  cet  odieux  privilège.  Parmi  ceux  qui  déchar- 
gèrent leur  fureur  sur  Amrou,  était  un  Arabe  de  fa 
tribu  de  Kârah ,  qui  le  frappa  à  coups  de  tête  ;  et 
Amrou  assura  que  personne  ne  lui  avait  fait  éprou- 
ver un  supplice  plus  pénible.  Un  Arabe ,  parlant  un 
four  de  ceux  de  la  tribu  de  Kârah,  disait  :  «  J'avais  bien 
»  entendu  dire  que  ceux  de  Kârah  résistaient  vigou* 
»  reusement  aux  ennemis  qui  se  mesuraient  avec  eux; 
n  mais  j'ignorais  qu'ils  joignissent  à  l'art  de  lancer  les 
»  flèches,  le  talent  de  combattre  à  coups  de  tête.  «Un 
homme  efféminé  «,*^<f»  s  étant  présenté  pour  se  faire 
justice ,  Abd-allah  lui  dit  de  frapper  Amrou  sur  les  tes* 
ticules.  Cet  homme  répondit  .*  «  Pour  cette  partie-là, 
»  je  n'ai  rien  à  venger  sur  elle;  la  chose  vous  regarde.  > 
En  effet ,  Amrou  était  soupçonné  d'entretenir  une 
intrigue,  de  galanterie  avec  une  des  femmes  cJ'Abd* 
allah.  Celui-ci  donna  ordre  d'enterrer  le  corps  de  son 
frère  dans  fe  cimetière  destiné  aux  infidèles  ;  ce  qui 
fut  exécuté.  Toutefois,  il  fit  ku-même  Féloge  funèbre 
de  cet  infortuné. 


(  3*7  ) 
Au  commencement  de  Tannée  suivante  (  an  63  ),  une 

révolution  violente  éclata  dans  la  ville  de  Médine  (l)« 
Othman,  tandis  qu'if  était  encore  gouverneur  de  cette 
place  importante ,  avait  envoyé  au  khalife  Iezid  dix 
députés  choisis  parmi  les  Mohadjirs  (  les  émigrans  ) , 
les  Ansaris  (  auxiliaires  de  Mahomet  )  et  les  principaux 
habitaïis  de  la  ville  ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
Mondzar  et  Abd-allah  ben-Handalah.  Iézid  reçut  par- 
faitement ces  ambassadeurs ,  et  fit  présent  à  chacun 
deux  d'une  somme  de  10,000  pièces  d'argent. 

Mais  ces  hommes  zélés  pour  le  musulmanisme  ne 
furent  pas  plutôt  de  retour  à  Médine ,  qu'ils  déclarèrent 
hautement,  en  présence  de  leurs  compatriotes,  l'im- 
pression pénible  qu'avait  produite  sur  eux  la  conduite 
scandaleuse  du  khalife. 

Un  jour  (2) ,  Abd-allah  ben-Moti  et  Abd-allah  ben- 
Handalah,  accompagnés  des  habitans  de  Médine ,  se 
rendirent  à  la  mosquée  de  cette  ville ,  montèrent  dans  là 
tribune  (>**•*  )  et  proclamèrent  la  déchéance  de  Iézid. 
Abd-allah,  fils  d' A bou-Amrou,  s'écria  :  «  Je  rejette 
»  Iézid  ainsi  que  je  rejette  maintenant  mon  turban  ;  » 
et  en  disant  ces  mots,  il  ôta  sa  coiffure.  Puis  il  ajouta  : 
u  L'houime  contre  lequel  je  me  déclare  ici  m'a  comblé 
»  de  bienfaits  et  de  présens  ;  mais  c'est  un  ennemi  de 
»  Dieu ,  un  être  adonné  au  vin  et  à  l'intempérance.  » 
Un  autre  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Je  rejette  Iézid 


(1)  Tabari ,  ma.  pers,  63,  pag.  538  ;  ms.  de  Ducauroy ,  foi.  411 
verso. 

(3)  Kitâb-alagdni ,  tom.  I,  fol.  5  verso,  6. 
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*  comme  je  rejette  ma  sandale  ;  »  un  autre,  «  Je  le  re- 
»  jette  comme  mon  habit;  »  un  autre,  «  Je  le  rejette 
»  comme  ma  botte.  »  D  autres  personnes  imitèrent  ces 
orateurs  ;  et  Ion  vit  bientôt  dans  la  mosquée  un  amas 
de  turbans,  de  sandales  et  de  bottines.  Tous  les  assis- 
tans,  d  un  commun  accord ,  protestèrent  qu'ils  se  re- 
gardaient désormais  comme  entièrement  étrangers  à 
Iézid.  Deux  hommes  seulement,  Abd-ailah,  fus  du 
khalife  Omar,  et  Mohammed,  fils  d'Ali,  refusèrent  de 
partager  l'ivresse  générale.  Mohammed,  en  particulier, 
eut  avec  les  partisans  d'Ebn-Zobaïr  une  contestation 
fort  animée.  On  voulait  le  contraindre  à  souscrire  à  ce 
qui  avait  été  fait  ;  mais  il  s'échappa  et  prit  la  route  de 
la  Mecque,  Telle  fut  l'origine  de  la  dissension  qui  éclata 
entre  Mohammed  et  Abd-allah  ben-Zobaïr. 

Cependant ,  au  rapport  de  Médaïni ,  les  habitans  de 
Médine  se  réunirent  pour  expulser  les  membres  de  la 
famille  d'Ommaïah.  Ils  exigèrent  d'eux  un  serment  par 
lequel  ils  s'engagèrent  à  ne  jamais  aider  Içs  troupes 
qui  marcheraient  contre  la  ville,  mais  plutôt  à  les  re- 
pousser; et  dans  ie  cas  où  la  chose  se  trouverait  au- 
dessus  de  leurs  forces ,  à  ne  point  rentrer  dans  là  ville 
sous  la  bannière  des  Ommiades.  Othman  ben-Moham- 
med  essaya  inutilement  d'obtenir  un  traitement  plus 
doux.  «  Je  vous  conjure ,  dit-il  aux  révoltés,  d'épargner 
»  votre  sang  et  de  conserver  la  fidélité  que  vous  devez 
»  a  votre  maître.  Bientôt  une  armée  va  entrer  sur 
»  votre  territoire  et  vous  attaquer  avec  vigueur;  et 
»  vous  agirez  avec  plus  de  prudence  en  ne  chassant 
v  point  votre  émir.  En  effet,  si  vous  êtes  victorieux, 


(  889  ) 
»  tandis  que  je  serai  au  milieu  de  vous,  vous  pourrez 
»  facilement  disposer  de  moi  et  meloigner  de  vos 
»  murs.  Si  je  vous  parle  ainsi ,  c'est  uhiquement  par 
»  zèle  pour  vos  intérêts ,  et  dans  ia  vue  d'empêcher 
»  I  effusion  de  votre  sang.  »  Les  révoltés,  au  lieu  de 
se  rendre  à  ces  raisonneinens ,  le  chargèrent  d'impré- 
cations aussi  bien  que  Iézid.  «  C'est  par  toi,  lui  dirent- 
»  ils,  que  nous  allons  commencer,  et  l'expulsion  de  tes 
»  parens  suivra  de  près  la  tienne.  »  Merwan  se  rendit 
alors  auprès  d'Abd-allah  ben-Omar,  et  lui  dit  :  «  Tu 
»  vois  de  quelle  manière  ces  hommes-là  nous  traitent  : 
»  consens  à  recevoir  chez  toi  nos  familles.  »  Àbd-allah 
répondit  :  «  Je  veux  rester  parfaitement  étranger  à  votre 
»  cause  comme  à  celle  de  vos  rivaux.  »  Merwan  se  leva 
en  disant  :  «  Que  Dieu  couvre  cet  homme  d'opprobre, 
»  sous  le  rapport  des  intérêts  temporels  et  sous  celui 
»  de  la  religion  !•  »  H  alla  ensuite  trouver  Ali,  fils  de 
Hosarn ,  et  le  pria  de  donner  asile  à  sa  famille  et  à  ses 
meubles.  Ali  accepta  de  bonne  grâce  et  fit  partir  le 
tout  pour  Taïef,  avec  Omm-Aban ,  fille  d'Othman  et 
épouse  de  Merwan,  sous  1  escorte  de  ses  deux  fils  Abd- 
allah et  Mohammed.  A  Médine  se  trouvait  un  nommé 
Horaïth ,  affranchi  des  Benous-Behez ,  et  qui  avait  reçu 
le  surnom  de  Rakkâsah,  attendu  qu'ayant  eu  un  pied 
coupé,  H  marchait  comme  en  sautant.  Cet  homme 
voulut  arrêter  les  bagages  de  Merwan.  Omm-Asem,  fille 
d'Asem  et  arrière -petite -fille  du  khalife  Omar,  qui 
faisait  partie  de  cette  caravane,  saisissant  un  bâton*,  en 
frappa  si  rudement  Horaïth ,  qu'elle  faillit  lui  briser  ie 
cou, »et  le  força  à  revenir  précipitamment  sur  ses  pas* 
La  troupe  arma  sans  accident  à  Taïef. 


(  390  ) 

Cependant  tes  membres  de  la  familie  d'Ommaïah 
furent  contraints  de  quitter  Médine  sous  la  surveillance 
de  Soléiman ,  fils  d'Abou  Djehem ,  et  de  Horâïth-Rak- 
kasah.  Merwan  ayant  voulu  faire  la  prière  avec  ses 
compagnons  d'infortune ,  les  deux  gardiens  s'y  oppo- 
sèrent formellement,  lui  permettant  toutefois  de  prier 
avec  sa  famille.  Merwan  se  soumit  à  cette  condition. 
Ayant  rencontré  Abd-alrahman  ben-Azhar ,  celui-ci  lui 
dit  obligeamme&t  :  «  Viens  chez  moi,  et  il  ne  t  arrivera 
»  aucun  mal,  tant  qui!  restera  un  homme  de  ia  famille 
»  de  Zehrah.  »  Merwan  lui  répondit  :  «Puisses -tu 
p  être  comblé  des  miséricordes  de  Dieu  !  Notre  famille 
«  est  en  ce  moment  en  proie  à  une  destinée  cruelle 
»  que  je  craindrais  de  te  faire  partager.  » 

Abd-allah  ben-Omar  voyant  l'expulsion  des  Ommia- 
des ,  se  repentit  de  ia  manière  dure  dont  il  avait  parlé 
à  Merwan ,  et  dit  hautement  :  «  Si  je  pouvais  trouver 
•  un  moyen  de  rendre  service  aux  membres  de  cette 
»  famille  *  je  le  saisirais  avec  empressement  ;  car  ils  sont 
»  les  victimes  de  l'injustice  et  de  l'oppression.  »  —  a  Eh 
»  bien!  lui  dit  son  fils  Sâlem,  que  ne  parles- tu  au 
»  peuple?  »— «  Mon  fils,  dit  Abd-allah>  il  est  impossible 
»  d'arracher  ces  hommes  à  la  destinée  sous  laquelle  ils 
»  gémissent;  mais  ils  sont  sous  les  yeux  du  Très-haut, 
»  et  lui  seul  peut  changer  leur  sort,  s'il  le  jugea  propos.  » 
Les  exilés  se  rendirent  au  lieu  nommé  Dzou*Khoschb. 
Avec  eux  se  trouvaient  Othman  ben-Mohammed  et 
Walid  ben-Atabah.  Ils  furent  poursuivis ,  dans  leur 
marche,  par  les  esclaves,  les  enfans  et  la  populace, 
qui  leur  jetaient  des  pierres.  Horaïth-RakkâSah  et  ses 
compagnons  reprirent  le  chemin  tle  Médinet  > . 


(  39*  ) 
Profitant  de  la  négligence  de  leurs  ennemis,  qui  au- 
raient pu  les  arrêter  et  les  envoyer  à  Àbd-allah  ben- 
Zobaïr ,  les  Ommiades  restèrent  à  Dzou-Khoschh  l'es- 
pace de  dix  Jours.  lis  députèrent  v$r*  le  khalife  lézid 
un  émissaire  nommé  Habib  ben-Kerah,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  ils  racontaient  au  prince  leur  infortune 
et  imploraient  son  secours.  Les  habitans  de  Médine 
ayant  appris  ie  départ  de  cet  envoyé,  détachèrent  en 
hâte  Mohammed  beii-Âmrou,  un  homme  de  (a  tribu 
tfe  Solaïm  *  et  Honuth-Rakkàsah ,  à  la  tête  de  cinquante 
cavalier*,  pouf  diasfer  de  leur  retraite  les  membres  de 
4* famille  d'Ommaïah>.  Horaïth  piquait  Merwan  dun 
aiguillon  avec  tant  de  rigueur,  qu'il  faillit  tomber  de 
son  chameau.  Merwan  prit  donc  le  parti  de  rester  en 
arrière ,  et  d  exciter  l'animal  en  lui  disant  :  «  Monte  et 
»  {nete-toi  -  en*  Sûreté.  »  Les  fugitifs  étant  arrivés  à 
Sbuafcia ,  un  affranchi  de  Merwan  vint  à  sa  rencontre 
et  lui  dit  :  «  Viens  chez  moi  prendre  du  repos  et  de  la 
»  nourriture 5  car  un  repas  èopieux  est  préparé  pour 
y*  toi.  »  Merwan  lui  dit:  «  Horaïth  et  ses  dignes  com- 

*  pagnom  ne  me  permettront  pas  de  m  arrêter.  Peut- 
»  être  un  jour  pourrai-je  tenir  cet  homme  en  mon 
»  pouvoir ,  et  lui  faire  couper  la  main.  »  Merwan  exa- 
mina les  biens  qu'il  possédait  à  Dzou-Khoschb,  et  dit  : 

*  if  n'y  a  pas  d'autres  richesses  que  celles  qui  sont  déjà 
»'  déposées  dans  les  greniers.  >•  Les  exilés  continuèrent 
leur  route,  et  s'arrêtèrent  à  Hakil,  ou,  suivant  un 
autre  récit ,  à  Wadkdkora.  Le  poète  Ah was  fit  à  cette 
occasion  les  vers  qui  suivent  : 

«  Ne  t'appitoie  point  sur  le  malheur  d'un  membre 


(  392  ) 
»  de  la  famiUe  de  Hazem ,  quand  tu  le  verrais  tomber 
»  dans  le  feu. 

»  Ce  sont  eux  qui ,  à  Dzou-Khoschb ,  ont  piqué 
»  Merwan  à  coups  d aiguillon ,  et  qui  ont  assassiné 
»  Othman  dans  sa  maison.  » 

Ali ,  fils  deHosaïn ,  surnommé  Sadjdjadj  (celui  qui 
se  prosterne),  se  trouvait  alors  à  Médine  (l).  Les  ha- 
bitons allèrent  le  trouver  et  lui  offrirent  de  le  recon- 
naître pour  imam  :  mais  ii  refusa  formellement;  il  dé- 
clara que  la  mort  tragique  de  son  père  lavait  entière- 
ment détaché  des  grandeurs  du  monde ,  et  qu'il  n'a- 
vait plus  d  autre  but  que  de  vouer  le  reste  de  ses  {ours 
à  la  retraite  et  au  service  de  Dieu.  En  effet ,  ii  quitta 
la  ville ,  et  se  retira  dans  un  village. 

Habib  ben-Kerah  arriva  auprès  du  khalife  Iézîd  (2) , 
et  se  présenta  chez  ce  prince  au  moment  où ,  par 
suite  d'une  affection  douloureuse,  il  avait  la  jambe 
dans  un  bassin.  II  lui  présenta  la  lettre  dès  Ommiades, 
et  lui  rendit  compte  des  événemens  dont  il  avait  été 
témoin.  «  Eh  quoi  !  dit  Iézid ,  les  membres  de  la  fa- 
»  mille  d'Ommaïah,  en  rassemblant  leurs  affranchis, 
»  .ne  pouvaient-ils  réunir  un  millier  d'hommes?  »  L'en- 
voyé répondit  que  leur  nombre  pouvait  aller  à  3000 
hommes.  «  Comment ,  dit  le  prince,  n'ont-ils  pas  com- 
»  battu  au  moins  une  heure  ?  »  Habib  répondit  qu'ils 
avaient  été  accablés  par  le  nombre ,  et  que  toute  ré- 
sistance eût  été  impraticable.  Iézid  ordonna  (aussitôt 


**«■ 


(1)  Tabari,  loc.laud. 
(3)  Agdni,  loc.  imtd. 
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l'envoi  <Fup  corps  de  troupes ,  dont  H  confia  le  com- 
mandement à  Sakhr  ben-Abi-Djehem  ;  mais  ce  général 
étant  mort  avant  le  départ  de  I  armée ,  le  khalife  lui 
donna  pour  successeur  Moslem  ben-Okbah  ,  sur- 
nommé Mousrif  (le  Prodigue  ).  Cet  homme  dit  har- 
diment à  Iézid  :  a  Tout  homme  que  vous  enverriez 
»  contre  Médine  échouerait  complètement  :  moi  seul 
»  je  puis  vaincre.  En  effet,  je  vis  en  songe  un  arbre 
»  de  Garkad  «X3j£ ,  d  où  sortait  ce  cri  :  Par  h  main  de 
»  Modem.  Je  m'approchai  du  lieu  d'où  venait  la  voix, 
»  et  j'entendis  un  homme  qui  disait  :  Habitons  de  Mé- 
»  dîne,  meurtriers  d'Othman,  vous  allez  recevoir  la 
•  punition  de  votre  crime.  » 

Cependant  Iézid -,  voulant  encore  tenter  la  voie  de  la 
douceur,  fit  venir  Noman  ben-Beschir,  et  lui  dit  (l)  : 
«  Pars  pour  Médine  ;  donne  aux  habitans  de  sages 
»  conseils  ;  déclare-leur  que  j'aurais  une  extrême  ré- 
»  pugnance  à  faire  marcher  contre  eux  une  armée,  et 
9  h  voir  leurs  femmes  rester  veuves  et  leurs  enfans  de- 
»  meurer  orphelins.  »  Noman ,  montant  sur  un  droma- 
daire ,  arriva  à  Médine ,  et  s'efforça ,  par  ses  avis ,  de 
ramener  les  habitans.  Mais  il  n'éprouva  qu'un  refus 
formel ,  et  retourna  auprès  de  Iézid ,  auquel  il  rendit 
compte  du  mauvais  succès  de  sa  mission.  Le  khalife 
manda  aussitôt  Mosiem  ben-Okbah.  C'était  un  vieillard 
fort  expérimenté  dans  tout  ce  qui  concernait' !a  guerre. 
Iézid ,  après  lui  avoir  exposé  Iç$  événement  qm  ver 


(1)  Tabari^  hc.  laud. 
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naient  de  se  passer,  lui  ordonna  de  marcher  vers  Mé- 
dîne,  à  la  tête  d'un  corps  de  12,000  homme*. 

Moslem  eut  soin  de  choisir  des  soldats  d'élite.  Le 
khalife ,  après  avoir  passé  cette  troupe  en  revue ,  dit 
à  Moslem  :  *  Autant  que  tu  le  pourras  >  emploie  les 
m  voies  de  la  douceur,  et  traite  avec  la  plus  grande 
*  bonté  Ali ,  fils  de  Hosaïn  (l).  »  Il  recommanda  à  son 
général,  dès  qu'il  aurait  soumis  la  ville  de  Médine, 
de  marcher  aussitôt  vers  la  Mecque ,  afin  de  réduire 
Abd-allah  ben-Zobafr;  On  assure  que ,  dans  le  mo- 
ment où  il  passait  ses  troupes  en  revue ,  se  flattant  de 
1  espoir  d'un  triomphe  assuré ,  il  prononça  ces  vers  : 

«  Va  trouver  Àbou-Befer  (  c'est-à-dire  Abd-allah 
»  ben*Zobaïr  ) ,  au  moment  où  ta  guerre  sera  déclarée , 
j»  et  où  mes  troupes  s'approcheront  de  Wadkrikorâ. 

h  Demande-lui  si  f  ivrogne  a  rassemblé' une  armée 
•n  de  femmes,  *  \         >  ;    •     > 

Cétait  lui-même  <pa'il  désignait  ironiquement  par 
le  mot  d'ivrogne,  attendu  que  ses  ennemtS'lui  avaient 
donné  le  Surnom  éJ ivrogne  Himiati.  Ppis  il  écrivit 
i  Abd-*IIah ,  et  lui  envoya  ces  deux  vers  : 
'     *  J'invoque  ton  t)ieu  qui  habite  dans  le  ciel  ;  j  ap- 


(4)  On  ptnt  voit ,  fur  cette  expédition ,  oalré  f  dbari  »  Masmrii , 
MproYfti.tom.  I,  fol.  388  verso,  38^  recto  et  verso ,  390  recto; 
fctirkond ,  Ilï.e  part.  fol.  91  et  suiv.  ;  ËL&ondemir ,  Habib-alsetr, 
fol.'  66  ftcto  ;  Atraffed»  Atthàies,  tom.  I ,  pag.  394f  et  396*  Ebi- 
cini  Historia ,.pig.  53  et  54;  Histoire  de  la  Mecque,  tom.  III, 
m*.  791 ,  fol.  54  verso;  id.  ras.  793 ,  foi.  *  19  recto  ;  Fakhr-eldm- 
Ràzi  ,  mi.  ar.  895  ,  fol.  119  recto  et  verso;  Abou'Imahâsen , 
ms.  659  »  fol.  54  recto  et  verso,  l 
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»  pelle  contre  toi  les  guerriers  des  tribus  <TÂk  et  d' Asar. 

»  Comment ,  ô  A  bou-Khobaïb ,  pourras-tu  échapper 
»  à  leurs  coups  ?  Songe  aux  moyens  de  sauver  ta  vie , 
9  avant  que  mon  armée  arrive.  » 

Comme  Moslem  était  attaqué  d  une  hydropisie , 
Iézid  lui  recommanda ,  dans  le  cas  où  Sa  maladie  de- 
viendrait pks  grave,  de  se  faire  remplacer  dans  le 
commandement  paV  Hasin  ben«Nomaïr.  Moslem  partît 
aussitôt  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Le  même  jour,  Iézid  écrivit  à  Obaïd-aliah  ben- 
Ziad  ,  qui  commandait  dans  l'Irak ,  lui  enjoignant  de 
se  mettre  en  campagne  avec  les  troupes  qui  étaient 
sons  ses  ordres ,  et  de  marcher  vers  la  Mecque ,  pour 
attaquer  Abd-ttUah  ben^Zobaïr.  Obaïd-aliah ,  en  rece- 
vant cette  lettre  y  s  écria  :  «  Quel  sort  m'est  donc  échu 

•  en  partage!  fat  égorgé  les  enfans  du  prophète,  et 

*  maintenant  j'irais  porter  la  guerre  contre  là  rtaison 
»  de  Dieu  !  »  H  répondit  au  khalife  qu'il  était  grave- 
ment malade;  que,  dès  qu'il  serait  en  convalescence , 
ëi  les  circonstances  l'exigeaient ,  il  se  mettrait  en 
marche. 

Moslem  étant  arrivé  avec  son  armée  sous  les  murs 
de  Médtne,  se  reposa  l'espace  de  trois  fours.  II  envoya 
un  exprès  aux  habitaas,  pour  les  exhorter  à  la  sou- 
mission y  mais  cette  démarche  resta  sans  succès.  Les 
habitons ,  loin  de .  céder  y  s'occupèrent  •  à  creuser :  de 
toute  part,  dans  la  vallée  deHarrah ,  des  fessés  pro- 
fonds; et  à  élever  des  retranchemens.  Moslem,  4es 
voyant  résolus  à  la  guerre ,  rangea  son  armée  en  bataille. 
Comme  il  était  malade ,  il  se  coucha  sur  un  lit  dans  sa 
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tente.  Il  remit  son  drapeau  à  un  de  ses  pages ,  en  lui 
recommandant  de  garder  l'entrée  de  cette  tente. 

Abd-aHah  ben-Handalah ,  qui  commandait  en  chef 
ies  troupes  de  Médine ,  confia  le  commandement  de 
i  avant-garde  et  de  toute  ia  cavalerie  à  FadhI  ben- 
Abbas,  qui  était  le  plus  brave  de  tous  ies  descendais 
cTAbd-AImotaieb.  Abd-aHah  ben-Moti  commandait  ies 
Koraïschs  (1  ).  Ce  générai  attaqua  l'armée  de  Syrie ,  et 
la  mit  en  déroute.  En  poursuivant  les  fuyards ,  FadhI 
arriva  à  la  porte  de  la  tente  où  était  renfermé  Moslem. 
Prenant  pour  ce  général  le  jeune  page  qui  portait 
l'étendard ,  il  lui  asséna  un  coup  d'épée  qui  lui  fendit 
le  corps  en  deux.  FadhI,  persuadé  qu'il  avait  tué  le 
chef  de  l'armée  de  Syrie ,  rejoignit  ses  troupes ,  en 
proclamant  son  triomphe.  Moslem ,  entendant  la  voix 
de  son  ennemi ,  et  surmontant  sa  faiblesse,  s'écria  d'une 
voix  forte  :  a  Je  suis  vivant,  et  j'espère  bientôt  verser 
»  ton  sang.  »  En  même  temps  il  s'élança  de  sa 'tente, 
revêtît  sa  cuirasse ,  monta  a  cheval ,  et  dit  à  ses  troupes  : 
«  Me  voici  ;  fondons  tous  ensemble  sur  l'ennemi.  »Dès 
que  '  FadhI  se  fut  convaincu  qu'il  n'avait  pas  tué 
Moslem',  et  que  celui-ci  «e  trouvait  dasns  la  mêlée, 
il  se  précipita  pour  le  combattre;  Mais  Moslem  le  pré- 
venant ,  lui  perça  le  côté  de  sa  lance ,  ;  et  le  renversa 
sans  vie  sur  le  champde  bataille.  Les  troupes  syriennes, 
encouragées  par  ce  succès ,  retournèrent  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Les-  soldats» de  Médine, 
pressés  vivement ,  lâchèrent  pied  ;  une  gvafide  partie 

«il       i  i  i  |i  l|    ^»— — 4— —      >   i        lit    'i.i  w*»»^m^^mw»*i^«— — ^fc^««*t«— t*^..— ^ 

(1)  Fâsi,  Histoire  de  la' Mecque,  t.  III ,  ras.  Vit,  fW.  94  r*et*. 
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demeura  sur  la  place ,  et  te  reste  rentra  en  desordre 
dans  la  ville. 

Abd-allah  ben-Handalah ,  voyant  la  Refaite  des  siens , 
se  précipita  hors  des  murs ,  sans  se  donner  le  temps 
de  monter  à  cheval.  Moslem  cria  aux  troupes  syriennes 
de  mettre  pied  à  terre.  Les  soldats  de  Hèmes ,  qui  étoient 
sous  les  ordres  de  Hasin  ben-Nomaïr,  et  qui  se  com- 
posaient d'archers,  sautèrent  de  leurs  chevaux ,  et  firent 
pleuvoir  sur  i  ennemi  une  grêle  de  traits.  Abd-allah 
avait  trois  (ils ,  qui  tombèrent  tous  percés  de  flèches. 
Ne  voulant  point  survivre  à  ses  enfans ,  il  se  jeta  au 
milieu  de  la  mêlée ,  à  la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de 
soldats.  Les  troupes  de  Syrie  les  ayant  enveloppés  de 
toute  part ,  les  taillèrent  en  pièces  ,  sans  qu'il  en 
échappât  un  seul.  Moslem  entra  dans  Médine  à  la 
tête  de  son  armée  victorieuse ,  et  livra ,  durant  trois 
jours ,  cette  yille  importante  à  toutes  les  horreurs  du 
pillage.  Le  sang  des  habitans  coula  à  grands  flots.  Ceux 
qui  purent  se  dérober  au  carnage  allèrent  chercher  un 
asile  sur  les  montagnes.  On  porta  à  4,000  le  nombre  des 
Arabes  qui  périrent  dans  cette  horrible  catastrophe , 
sans  compter  ceux  dont  la  mort  ne  fut  point  remarquée. 
Plus  de  90  Koraïschs  et  autant  <ï Ans  arts  (auxiliaires 
de  Mahomet  )  perdirent  également  la  vie  ;  et  ce  qui 
augmenta  le  deuil  des  vrais  musulmans ,  ils  eurent  à 
pleurer  un  petit-fils  et  deux  neveux  d'Ali.  Deux  mem- 
bres de  la  famille  de  Mahomet,  Ali,  fils  de  Hosaïn, 
et  Ali,  fils  d'Abd-allah  ben-Abbas,  échappèrent  seuls 
au  courroux  du  vainqueur.  Ali,  fils  de  Hosaïn,  s'était 
réfugié  auprès  du  tombeau  du  prophète,  et  se  livrait 
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tranquillement  à  la  prière,  lorsqupn  le  somma  de 
paraître  devant  Moslem.  Ce  général,  en  le  voyant  ap- 
procher, s'abandonna  à  sa  colère,  et  se  répandit  en 
paroles  injurieuses  contre  la  famille  de  son  captif. 
Mais  dès  que  celui-ci  parut  devant  lui,  saisi  d'un 
respect  involontaire ,  il  se  leva  tout  tremblant ,  fit 
asseoir  ce  jeune  homme  à  ses  côtés ,  et  l'invita  à  lui 
demander  les  grâces  qu'il  aurait  à  cœur  d'obtenir.  Âli 
réclama  le  pardon  de  plusieurs  personnes  condamnées 
à  mort,  et  ses  requêtes  furent  accueillies  sans  aucune 
objection.  Quant  à  Ali  ben-Abd-allah ,  des  parens  qu'il 
avait  dans  la  tribu  de  Kendah ,  et  plusieurs  personnes 
de  la  tribu  de  Rebiah ,  le  prirent  sous  leur  protection 
et  lui  sauvèrent  la  vie. 

Moslem  se  hâta  d'écrire  à  Iézid,  pour  lui  annoncer 
le  succès  important  qu'il  venait  d'obtenir.  Le  quatrième 
jour  qui  suivit  l'occupation  de  Médine ,  ce  général, 
étant  entré  dans  la  mosquée  principale ,  fit  proclamer 
que  le  carnage  et  le  pillage  avaient  cessé;  que  les 
habitans  n'avaient  qu'à  se  montrer ,  et  à  prêter  serment 
à  Iézid ,  en  se  reconnaissant  esclaves  de  ce  prince. 
Il  ajouta  que  si  quelqu'un  refusait  de  souscrire  à  cette 
condition ,  son  sang  et  ses  biens  seraient  abandonnés 
à  qui  voudrait  les  prendre. 

Le  farouche  Moslem  reçut,  dans  cette  occasion, 
un  triste  surnom ,  celui  de  Mousrif  (  Prodigue  ),  qui 
indiquait  avec  quelle  fureur  il  avait  .prodigué  le  sang 
des  musulmans.  Tel  est  le  récit  du  ftineste  combat  de 
Harrah,  dont  les  historiens  orientaux  ne  parlent  qu'avec 
une  profonde  horreur. 
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Le  combat  de  Harrah  ïjJL  ajwj  (1  )  avait  été  livré  le 
mercredi  28e  jour  du  mois  de  dzoulhidjdjah,  l'an  63 
de  l'hégire  ;  ia  nouvelle  en  parvint  à  la  Mecque  le 
1  /r  jour  du  mois  de  moharram  de  Tannée  suivante , 
et  elle  y  fut  apportée  par  Mosawar  ben-Mokhremah. 
Cet  échec  frappa  comme  d'un  coup  de  foudre  Abd- 
allah et  ses  partisans ,  qui  se  préparèrent  aussitôt  à  ia 
guerre ,  s  attendant  à  voir  arriver  d'un  jour  à  l'autlt 
leur  ennemi  Moslem  ben-Okbah.  En  effet ,  celui-ci , 
immédiatement  après  le  combat  de  Harrah ,  avait  pris 
]e  chemin  de  la  Mecque  ;  mais  il  mourut  sur  la  route. 
Avant  d'expirer,  il  désigna,  pour  conduire  l'expédition, 
Hasin  ben-Nomaïr ,  qui  continua  sa  marche,  et  vint 
camper  devant  la  Mecque  le  27. e  jour  du  mois  de 
Moharram.  Abd-allah  avait,  à  cette  époque  (2),  été 
reconnu  par  les  habitans  de  cette  ville  et  ceux  de  tout 
le  Hedjaz.  II  vit  également  accourir  auprès  de  lui  ceux 
qui  s'étaient  enfuis  de  Médine ,  et  à  la  tête  desquels 
était  Abd-allah  ben-Moti ,  ainsi  que  les  Kharedjis,  les 
Schiites,  et  des  hommes  de  toutes  les  sectes.  Abd-aiïah 
avait  auprès  de  lui  Mokhtar  ben-Abi-Obaïd ,  qui  lui 
obéissait  avec  une  soumission  parfaite  (3).  Tous  ve- 
naient défendre  le  territoire  sacré.  Parmi  les  Khared- 
jis, on  distinguait  Nedjdah  ben-Amer,  le  Harawri(4)y 


t*Êmm*m—mm—*—m—Bm**mi^^—a—^mwmmm+t 


(1)   Voyez ,  outre  les  auteurs  citéi,  Makrizi ,  Moukaffâ ,  fol.  14S 
recto, 

(9)  Ibid.  fol.  144  recto. 

(3)  Masoudi ,  Moroudj.  t.  I ,  fol,  390  recto.  —  Histoire  de  la 
Mecque,  t.  III,  fol.  55  recto. 

(4)  Les  Harawris  SojyjJL ,  ainsi  nommés  de  Harawrâ  Y 
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Abd-alfah ,  Obaïd-aflah  et  Zobaïr,  tous  trois  fils  de 
Mahouz  ;  Abou-Rasched-Nafi  ben- Azrak ,  Hasan  ben- 
Bahdadj ,  Karraz  ben-Rebiah,  Aïas  ben-Modàreb, 
Kasem  ben-Tharmolah,  Abou-Fadik-Abd-aliah  ben- 
Thaur ,  Absi  ,  Selmah-Hodjaïm  ,  Bordj  ben- Anan , 
Saïd  ben-Masrouh.    Tous  ces  hommes  étaient  les 
chefs  des  Kharedjis.  Abd-ailah  fut  charmé  de  leur 
arrivée ,  et  leur  déclara  qu'il  adoptait ,  sans  discussion , 
leurs  idées.  Ensuite,  s'étant  rendu  dans  la  mosquée 
Haram,  H  adressa  la  parole  aux  assistans,  et  leur 
fit  connaître  que  Iézid  envoyait  une  armée  pour  fouler 
aux  pieds  les  privilèges  du  temple  saint  et  de  ceux 
qui  y  cherchaient  un  asile.  «  Or,  ajouta- t-il ,  c'est  nous 
»  et  vous  qui  sommes  ces  supplians.  »  Ensuite  il  appli- 
qua son  ventre  sur  le  mur,  entre  le  rokn  (  l'angle)  qSj 
et  la  porte ,  en  disant  :  «  Yoife  la  place  de  celui  qui  vient 
»  ici  chercher  un  refuge  contre  l'injustice.  »  Tous  ceux 
qui  étaient  présehs  protestèrent  qu'ils  étaient  disposés 


lieu  situé  dans  le  voisinage  de  Koufah  ,  étaient  des  sectaires  qui , 
après  avok*  abandonné  les  drapeaux  d'Ali ,  rejetaient  ce  khalife , 
aussi  bien  que  Moawiaii ,  et  professaient,  sur  plusieurs  points  *  des 
principes  hétérodoxes.  Voy.  Masoudi ,  Moroudj.  1. 1 ,  p.  334  verso, 
335  recto ,  4x7  recto,  —  Théophanes ,  dans  plusieurs  passages  de 
sa  Chronique  (  pag.  353,  356,  369),  fait  mention  de  ces  sectaires 
tous  le  nom  de  À£ouf  HTOf ,  qui ,  suivant  lui ,  doit  se  traduire  par 

£t|A6>7aj.  J*ai  admis  la  leçon  Harawrd  KjJ"a*'  >  taa  l'autorité  du 
Mardsid-alitla.  Suivant  le  témoignage  d'un  ouvrage  de  Soîouti 
(ms.  de  S.-Germam,  15x,  fol.  381  recto),  on  peut  lire  Harawrd 

'J}J^-  ou  Harhurâ  tj^j^  . 
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à  défendre  Abd-allah ,  à  soutenir  ses  droits,  et  à  main- 
tenir la  sûreté  du  territoire  consacré  à  Dieu. 

Tous  à  l'instant  se  fournirent  d'armes  et  de  chevaux , 
et  se  préparèrent  à  repousser  l'ennemi.  Abd-allah  prit 
pour  son  cri  de  guerre  ces  mots  :  //  n'y  a  point 
d'autre  autorité  que  celle  de  Dieu.  II  ne  se  donnait 
point  lui-même  le  titre  de  khalife ,  se  contentant  du 
nom  de  réfugié  **U!l.  H  se  mit  en  marche  pour 
aller  attaquer  Hasin.  Mondzar  ben-Zobaïr  défiât  en 
combat  singulier  un  habitant  de  la  Syrie ,  et  chanta 
ce  vers  :  «  Les  apôtres  ne  désirent  que  le  combat  ; 
»  celui  qui  périra  aujourd'hui ,  recueillera  une  moisson 
*  de  gloire.  »  II  ajouta  :  «  II  ne  me  reste  que  ma 
»  naissance ,  ma  religion  ,  et  le  glaive  que  ma  main 
»  droite  se  plaît  à  brandir.  »  La  lutte  se  prolongea  jus- 
qu'au moment  où  les  deux  adversaires  se  percèrent 
mutuellement  d'un  coup  mortel.  Cependant  les  troupes 
de  Syrie  fondirent  sur  les  soldats   d'Ebn-Zobaïr  et 
les  mirent  en  déroute.  La  mule  qui  portait  Abd-allah 
ayant  fait  un  faux  pas,  il  dit  que  c'était  un  mauvais 
augure  :  il  descendit  de  I  animal ,  et  appela  à  grands 
cris  ses  compagnons.   Mosawar  ben-Mokhremah  et 
Mosàfo  ben-Abd-alrahman  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui,  à  la  tête  d'un  détachement  qui  combattit  avec 
courage  et  fut  entièrement  exterminé.  Abd<afiah  ben- 
Zobaïr  tint  bon  jusqu'à  la  nuit ,  et  repoussa  les  en* 
nemis. 

Cependant  les  troupes  de  Syrie  continuèrent  leurs 
attaques  pendant  le  reste  de  moharram  et  le  mois 
de  safar  tout  entier.  Le  troisième  jour  de  rébi  1er 
IX.  26 


(  402  ) 
ils  battirent  la  Kabah  avec  des  rftathipeé  de  guerre  , 
et  lancèrent  le  feu  sur  cet  édifice.  Mosawar  fut  atteint 
d'une  pierre,  au  moment  où  il  faisait  sa  prière,  dans 
l'enceinte  nommée  Hidjr  yjm  ,  et  mourut  de  cette 
blessure  cinq'  jours  après.  Voici  le  motif  qui  porta 
l'ennemi  à  incendier  la  Kkbah.  Ebh-Zobaïr  avait 
établi  sa  tente  dans  l'enceinte  de  la  mosquée ,  attendu 
qu'il  avait  choisi  ce  lieu  pour  son  habitation ,  et  ses 
compagnons  étaient  placés  autour  de  lui  T  également 
sous  des  tentes.  Les  femmes  s'occupaient  à  donner  à 
boire  aux  blessés ,  à  soigner  leurs  plaies ,  et  à  présenter 
des  artimons  à  ceux  qui  avaient  faim. 

Hasin  (l)  avait  fait  placer  sur  fa  montagne  d'Abou- 
Kobaïs  plusieurs  batistes  ,  d'où  partaient  des  pierre6 
énormes  qui  allaient  totober  sur  la  Kabah  eï  en 
écrasaient  les  colonnes.  Ces  machines  étaient  dirigées 
par  un  soldat  abyssinien*  idolâtre  ;  cet  homme  faisait 
pleuvoir  sur  l'édifice  sacrédes  vases  pleins  de  bitume , 
des  todeà  enduites  de  la  même  matière,  des  touffes  de 
lin  et  d'autres  combustibles.  Le  feu  prit  aux  voiles 
qiii  enveloppaient  la  Kabah ,  et  lés  consuma  ;  en. 
sorte  que  ce  bâtiment  resta  entièrement  à  nu.  Si  Ton 
en  croit  un  historien  ,  ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  furent  brûlées  les  cornas  du  bélier ,  immolé ,  sui- 
vant les  traditions  musulmanes,  à  la  place  d'Ismaëi, 
et  qui  étaient  conservées  dans  la  Kabah.  Un  jour  que 


Jh 


(1)  Tabari,  fol.  419  recto.  —  Id.  pag.  54O.  —  Masoadi,  Mo- 
roudj.  tom.  I ,  fol.  390  recto.  —  Kfiondemir ,  Habib  ',  tom.  I , 
fol.  67  recto.  —  Htitoire  de  la  Mecque ,  tom.  III ,  fol.  55  recto. 
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le  soldat  était  occupé  à  lancer  du  bitume ,  un  vent 
violent  étant  venu  à  souffler,  la  flamme  se  communiqua 
à  la  machine ,  el dévora  l'Abyssinien ,  avec  dix  hommes 
qui  raccompagnaient.  En  vain  ils  essayèrent  de  fuir;  far 
feu  les  poursuivit,  et  les  consuma  sans  qu'il  en  échap- 
pât un  seul.  À  la  vue  de  l'incendie  >  les  Syriens  se 
dirent  l'un  à  l'être  ;  «  Gardons-nous  d'attaquer  la  mai* 
»  son  de  Dieu.  »  Le  lendemain ,  les  attaques  furent 
suspendues,  et  les  Syriens  députèrent  vers  lézîd  pour 
lui  rendre  compte  de  1  état  des  affaires. 

Suivant  un  autre  récit  (î),  tandis  que  la  Mecque 
était  bloquée  par  les  Syriens,  pendant  une  nuit  excès** 
eivemeiu  sombre ,  où  un  vent  violent  se  joignait  au 
tonnerre  et  aux  éclairs ,  Abdallah  ben*Zobaïr  entendit 
sur  la  montagne  des  voix  très-fortes.  Craignant  qyç  ce 
ne  fussent  {es  troupes  de  Syrie  qui  venaient  fondre 
sur  lui,  il  fit  élever  un  feu  au  haut  dune  lance,  afin 
de  servir  de  signal  à  ses  soldats  ;  mais  ce  fenal ,  emporté 
par  le  vent ,  alla  tomber  sur  les  voiles  de  la  Kahuh 
et  les  embrasa  :  les  habitans  essayèrent  vainement  d'ar- 
rêter la  flamme»  L'édifice  resta  sur  pied ,  mais  mena- 
cant  ruine.  Une  femme  d'un  Koraïsch  étant  venue  à 
mourir  dans  cette  circonstance,  tout  le  monde  sortit 
pour  accompagner  ses  funérailles,  dans  la  crainte  dç 
voir  tomber  sur  toute  la  population  un  châtiment  de 
Dieu,  Abdallah,  se  prosternant*  adressa  au. ciel  cette 
prière  :  «  Vous  savez ,  ô  mon  Dieu ,  que  cet  accident 
»>  funeste  nest  point  l'effet  de  ma  volonté.  Ne  faites 

(1)  Kitab-alagdni ,  tom.  I,  foi.  194  recto  - 
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»  pas  périr  vos  serviteurs ,  en  punition  de  ma  faute. 
»  Me  voilà  devant  vous,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
»  plaira.  »  Lorsque  le  matin  parut,  les  habitans,  plus 
tranquilles ,  regagnèrent  leurs  maisons. 

Au  rapport  d'un  historien  (l),  Hasin  disait  à  ses 
soldats  :  «  Cette  tente  où  se  trouve  renfermé  le  fils  de 
»  Zobaïr ,  est  un  antre  d'où  un  lion  s  élance  continuef- 
»  lement  sur  nous.  Qui  me  délivrera  d'un  pareil  em- 
»  barras  ?» 

Un  soldat  de  Syrie  protesta  qu'il  se  chargeait  de 
cette  mission.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  3  attacha  à 
l'extrémité  de  sa  lance  une  bougie  allumée  ;  ensuite 
piquant  son  cheval,  il  perça  les  parois  de  la  tente  qui 
s'embrasa  à  l'instant.  La  Kabah,  à  cette  épàque,  était 
revêtue  de  tapisseries ,  et  le  faîte  était  couvert  d'une 
étoffe  du  Yémen  *y>**-  :  la  flamme ,  poussée  par  le 
vent ,  se  communiqua  à  cet  édifice ,  qui  fut  entièrement 
consumé.  Suivant  un  autre  récit,  les  compagnons 
d'Ebn-Zobaïr  allumant  du  feu  autour  de  la  Kabah  , 
des  étincelles  chassées  par  le  vent  embrasèrent  les 
voiles  qui  enveloppaient  l'édifice ,  et  la  flamme  dévora 
les  charpentes.  Parmi  les  hommes  distingués  à  qui  cette 
guerre  coûta  la  vie,  on  nomme  Mosawar  bén-Mokhre- 
mah  et  Mosab  ben-Abd-alrahman. 

Abd-allah,  bloqué  dans  la  Mecque,  se  trouvait  ré- 
duit, ainsi  que  ses  compagnons,  à  une  grande  détresse  , 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  Iézid  était  mort  le  1  {>  .e 
jour  de  rébi  1er.  Instruit }  de  cet  événement ,  avant 


(1)  Makrizi ,  Moukaffâ  9  loc.  foud. 
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même  qu'il  fût  connu  de  Hasin ,  il  ordonna  de  crier 
aux  troupes  ennemies  :  «  Pourquoi  donc  combattez- 
»  vous  ,    puisque  votre  souverain   ^Jouilt  n  existé 
»  plus.  » 

Hasin  refusa  d'abord  d  ajouter  foi  à  cette  nouvelle  ; 
mais  ayant  reçu  le  matin  des  renseignèmens  positifs, 
il  perdit  courage  et  députa  vers  Ebn-Zobaïr,  pour 
l'inviter  à  s  aboucher  avec  lui  la  nuit  suivante  dans 
le  lieu  nommé  Abtah  (l).  Ebn-Zobaïr  s'étant  trou- 
vé à  cette  conférence,  les  deux  généraux  eurent  en- 
semble un  long  entretien.  Hasin  dit  à  Abd-allah  : 
«  C'est  toi  qui  es  réellement  digne  du  khalifat  :  nous 
»  allons  te  prêter  serment  de  fidélité  ;  ensuite  prends 
»  avec  moi  la  route  de  la  Syrie.  Les  troupes  qui  m'ac- 
»  compagnent  se  composent  de  1  élite  des. guerriers  de 
»  cette  province;  tu  es  assuré  de  ne  rencontrer  au- 
i?  cune  opposition  sérieuse  :  seulement  il  faut  que  tu 
»  t'engages  à  proclamer  une  amnistie  générale  et  à  ne 
t  tirer  aucune  vengeance  du  sang  répandu  pendant  le 
»  siège  de  la  Mecque ,  ainsi  qu'à  k  journée  de  Harrah.  » 

Ebn-Zobaïr  refusa  de  souscrire  à  cette  condition. 
«  Non ,  dit-il ,  je  ne  serais  point  encore  satisfait ,  si  je 
»  tuais  dix  ennemis  pour  chacun  de  mes  compagnons.  » 
Pendant  cette  discussion,  Hasin  parlait  bas,  tandis 
qu'Àbd-allah  protestait  à  haute  voifc  qu'il  n'acceptait 
pas  la  proposition.  Hasin  lui  dit  alors  :  «  Maudit  soit 
»  celui  qui  te  regardera  désormais  comme  un  homme 
»  d  esprit  ou  un  homme  sensé.  J'avais  cru  jusqu'à  pré- 


(1)  Voyez  Masoudi,  Moroudj,  tom.  I,  foi.  397. 
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pris  le  titre  de  khalife,  se  réunirent  et  se  dirent  entre 
eux  (l)  :  a  Nous  avons  fait  dernièrement  un  acte 
»  bien  imprudent  ;  nous  avons  combattu  «ous  les  dra- 
»  peaux  d'un  homme  qui  ne  partage  peut-être  pas 
»  nos  sentimens,  et  qui,  hier  encore,  nous  faisait  la 
»  guerre  ainsi  que  son  père,  et  s'annonçait  comme 
»  le  vengeur  d'Otfataan.  Allons  le  trouver  et  interro- 
9  geons-le  relativement  à  Othman  :  s'il  déclare  ne 
»  prendre  à  ce  dernier  aucun  intérêt,  regardons-le 
»  comme  notre  ami;  sinon  voyons  en  lui  un  ennemi.  » 
S  étant  rendus  auprès  d'Ebn-Zobaïr,  ils  lui  adres- 
sèrent les  questions  dont  ils  étaient  convenus  entre 
eux.  Àbd-ailah ,  ne  voyant  autour  de  lui  qu'un  petit 
nombre  de  ses  partisans,  dit  aux  Kharedjis  :  «  Vous 
»  arrivez  au  moment  où  je  me  dispose  à  sortir  ;  re- 
»  venez  ce  soir  et  je  vous  ferai  connaître  ma  ré- 
v  ponse.  »  Les  Kharedjis  s  éloignèrent  aussitôt.  Abd- 
allah, sans  perdre  un  moment,  fit  avertir  ses  affidés  et 
leur  enjoignit  de  se  réunir  en  armes  autour  de  lui. 
Lorsque  les  Kharedjis  revinrent,  ils  trouvèrent  Abd- 
allah environné  d'une  troupe  d'hommes  armés,  dont 
plusieurs,  tenant  de  longues  piques,  étaient  rangés 
près  de  sa  tête.  Nafî  ben-Azrak  dit  à  ses  compagnons  : 
h  Cet  homme-là  n'a  pour  nous  que  des  intentions 
»  peu  bienveillantes.  »  Les  Kharedjis  s  avancèrent  vers 
Abd-ailah.  Obaïdah  ben-Helal,  après  avoir  proclamé 
les  louanges  de  Dieu ,  continua  en  ces  termes  :  «  Dieu 
»  a  envoyé  Mohammed  (  sur  qui  puisse  reposer  la  bé- 

(1)  Makrizi ,  Moukaffâ  9  foi.  145  verso. 
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»  nédîction  du  ciel  !  )  pour  inviter  les  hommes  à  servir 
»  Dieu  et  à  lui  rendre  un  culte  sincère.  Ltfs  musul- 
»  mans  se  soumirent  à  ses  paroles;  et  lui,  de  son  côte , 
»  mit  en  pratique  à  leur  égard  les  préceptes  du  livre 
»  divin,  jusqM'au  moment  où  Dieu  le  retira  du  monde. 
*  Après  lui,  on  choisit  pour  khalife  Abou-Bekr,  lequel 
»  désigna  Omar  pour  son  successeur.  Tous  deux  con- 
9  formèrent  leur  conduite  aux  règles  tracées  par  le 
»  Coran  et  la  Sunnah.  Othman  ,  promu  au  rang  de 
»  khalife ,  accorda  des  privilèges  l^àll  tfr ,  montra 
n  une  prédilection  pour  ses  parons,  tenait  toujours  le 
9  fouet  levé  et  le  bâton  prêt  à  frapper,  mit  en  pièces 
9  le  livre  divin ,  maltraita  des  hommes  qui  se  distin- 
9  guaient  parleur  munificence,  donna  un  asile  à  celui 
»  qu'avait  exilé  le  prophète;  chassa  les  hommes  d'un 
n  mérite  éminent,  les  frustra  de  leurs  droits,  leur  en- 
n  leva  la  portion  de  butin  que  Dieu  leur  avait  accor- 
»  dée,  et  la  partagea  entre  des  Koraïschs  impies  et  des 
»  Arabes  libertins.  Des  hommes  zélés  se  soulevèrent 
9  contre  Othman  et  le  mirent  à  mort.  Nous  nous  fai- 
»  sons  gloire  d'être  les  amis  de  ses  meurtriers,  et  dé- 
9  darons  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  fils  d'Affan 
»  et  ses  partisans.  Que  dis-tu  à  ce  sujet,  ô  fils  de  Zo- 
»  baïr  ?  »  Abd-allah ,  après  avoir  chanté  les  louanges  dç 
Dieu ,  ajouta  :  «  J'ai  entendu  en  quels  termes  tu  as 
9  parié  de  1  apôtre  de  Dieu;  et  certes,  il  est  au-dessus 
n  de  tes  paroles  et  de  tes  éloges*  J'ai  entendu  de  quelle 
v  manière  tu  as  parlé  d' Abou-Bekr  et  d'Omar  ;  et 
9  certes,  tu  n'as,  à  cet  égard,  rien  dit  que  de  juste  et 
»  de  vrai.  J'ai  entendu  ce  que  tu  as  dit  d'Othman  ;  et 
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»  à  coup  sûr,  aucun  homme  aujourd'hui  ne  connaît 
»  mieux  que  moi  ce  qui  concerne  le  fils  d'Affàn. 
n  J'étais  auprès  dé  lui  lorsqu'il  se  vit  en  butte  au  mé- 
»  contentement  de  quelques  hommes  qui  lui  présen- 
»  tèrent  leurs  griefs,  sur  chacun  desquels  il  les  satisfît 
»  complètement.  Ensuite ,  ils  lui  mirent  sous  les  yeux 
»  une  lettre  qu'ils  prétendaient  avoir  été  écrite  par  lui  ; 
»  et  qui  ordonnait  de  mettre  à  mort  les  redamans  :  le 
»  khalife  protesta  que  cet  acte  n'était  point  émané  de 
»  lui.  Si  vous  avez ,  ajouta-t-il ,  quelque  preuve  qui 
»  dépose  contre  moi ,  produisez-la  ;  sinon  contentez- 
»  vous  du  serment  que  fe  vous  offre. 

»  Loin  d'accepter  cette  proposition ,  ils  se  jetèrent 
»  sur  lui  et  1  égorgèrent.  J'ai  entendu  les  reproches 
»  que  tu  as  adressés  a  sa  mémoire  :  aucun  nest  con- 
»  forme  à  la  vérité  ;  au  contraire ,  ce  prince  méritait  de 
»  jouir  de  toute  sorte  de  biens.  Je  vous  prends  à  té* 
»  moin ,  vous  et  tous  ceux  qui  m  écoutent ,  que  je  suis 
»  l'ami  du  (ils  d'Affan  et  l'ennemi  de  ses  ennemis.  » 
Les  Kharedjis  s'écrièrent  :  «  Que  Dieu  abandonne  ta 
» ,  cause  !  » — «  Non ,  dk  Abd-aliah ,  mais  puiâse-t-îi  vous 
»  délaisser!  »  L'assemblée  se  dispersa  aussitôt.  Nafi  ben- 
Azrak ,  Abd-allah  ben-Saffar ,  Abd-aliah  ben-AbAd , 
Handalah  ben-Baï has  et  les  fils  de  Mahouz ,  prirent  fa 
route  de  Bâsrah  ;  Abou-Talout ,  Àbou-Fâdik  ,  Abd- 
allah ben-Thaur ,  Atiiah  ben-Aswad ,  se  dirigèrent  .vers 
le  Yémâmah  ,  et  furent  bientôt  rejoints  par  Nadjdah 
ben-Amer. 

Abd-allah,  se  voyant  paisible  possesseur  de  la 
Mecque,  résolut  de  rebâtir  la  Kabah,  qui  avait  été  ébran- 
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lee  et  presque  démolie  par  l'effet  de  ('incendie  et  le  choc 
des  pierres  que  l'ennemi  avait ,  durant  si  long-temps , 
fait  pleuvoir  sur  1  édifice  sacre  (l).  Toutefois,  voulant 
appeler  sur  ses  adversaires  fa  haine  et  l'indignation  de^ 
pieux  musulmans ,  il  laissa  d'abord  ce  temple  dans  I  état 
de  dégradation  où  l'avait  mis  une  guerre  sacrilège. 
Quand  H  eut  rempli,  à  cet  égard,  1  objet  qu'il  se  pro- 
posait ,  et  qu'il  vit  ses  affaires  dans  une  position  floris- 
sante, il  songea  sérieusement  k  reconstruire  la  Kabah  : 
mais ,  comme  fa  partie  de  F édifice  qui  se  trouvait  en- 
core sur  pied  avait  été  ébranlée  trop  violemment  pour 
offrir  aucune  chance  de  solidité,  Abd-aflah  résolut  de 
démolir  le  reste  du  bâtiment ,  afin  de  ie  reconstruire 
en  entier,  de  manière  à  en  assurer  la  conservation. 

Mais  cette  proposition  éprouva  de  la  part  des  mu- 
sulmans un  refus  formel.  Abd-afiah  ben-Àbbas  montra 
beaucoup  d'opposition  à  ce  projet.  Ces  hommes  pieux 
craignaient ,  s'ils  portaient  la  main  à  l'édifice  sacré,  de 
voir  tomber  sur  eut  un  châtiment  sévère  (2).  Ils  se 
rendirent  à  Mina,  et  y  restèrent  trois  jours  dans 
f attente  du  fléau  qu'Us  supposaient  devoir  arriver. 
Abdallah  était  monté  en  personne  sur  la  muraille 
de  la  Kabah ,  et  commençait  la  destruction  de  l'édifice. 
Lorsqu'on  vit  qu'il  n'éprouvait  lien  de  fâcheux ,  tous 
ceux  qui  s'étaient  retirés  à  Mina  rentrèrent  dans 
la  ville,  et  prirent  à  la  démolition  une  part  active. 


(1)  Makrïzi,  Opuscules,  fol.  107  rectû* 

(9)  Makrizi ,  Moukaffâ,  fol.  146  recto  et  verso.  —  Fâsi ,  Histoire 
de  la  Mecque ,  ibs.  1%%  ,  fol.  36  verso. 
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Àbd-allah  avait,  dit-on,  choisi  des  Abyssiniens  pour 
commencer  la  démolition,  espérant  que  parmi  eux  se 
trouverait  l'Ethiopien  qui,  suivant  une  parole  de  Ma- 
homet, devait  détruire  la  Kabah  (l). 

Lorsqu'on  eut  renversé  les  murailles ,  on  trouva  un 
massif  <jô£>  bien  compacte ,,  et  qu'Abd-allah  laissa  à  dé- 
couvert pendant  trois  jours,  afin  qu'il  pût  être  vu  de 
tout  le  monde.  II  députa  vers .  sa  tante  Aïschah 
soixante-dix  hommes  choisis  parmi  les  koraïschs  les 
plus  notables;  elle  leur  apprit  que  Mahomet  lui  avait 
dit  un  jour  :  «  Si  tes  compatriotes  n  étaient  pas  trop 
»  récemment  sortis  de  l'idolâtrie,  j'aurais  bâti  la  Kabah 
»  sur  les  fondations  posées  par  Abraham.  »  Abd-albh 
fit  reconstruire  l'édifice  sur  le  massif  dont  je  viens  de 
parler.  II  éleva  les  palissades ,  en  sorte  que  l'on  passait 
derrière  pour  faire  le  tour  du  bâtiment  jJUJI  «***; 

jXmi\   *ij}(j+    yy^ûi!    u-UJI  <j\Ô- 

Abd-allah  ben-Abbas  (2)  lui  ayant  conseillé  de  faire 
en  sorte  de  conserver  la  Keblah  telle  qu'elle  était  aupa- 
ravant, il  fit  élever  autour  des  fondations  une  enceinte 
de  planches,  sur  lesquelles  on  plaça  des  voiles,  afin 
d'indiquer  d'une  manière  précise  le  lieu  de  la  Keblah. 
II  fit  venir  de  Sanâ,  capitale  du  Yémen,  du  plâtre  et 
de  la  chaux.  II  s'informa  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne carrière,  et  en  tira  tous  les  matériaux  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Les  clefs  et  les  lames  qui  couvraient 
les  portas  étaient  en  or. 

(1)  Fâsi,  Histoire  de  la  Mecque,  ms.  732  fol.  36  verso. 
(3)  Ebn-Khaldoun ,  Prolégomènes,  ras.  fol.  131  recto. 
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H  ouvrit  dans  f  épaisseur  des  murs  deux  portes  qui 
touchaient  la  terre.  Il  augmenta  de  six  coudées  la 
portion  qui  avoisîne  le  Hidjrj&\ ,  et  ajouta  9  ou , 
suivant  d'autres  ,  10  coudées  à  la  longueur  de  la 
maison  sainte.  II  plaça  dans  l'intérieur  trois  colonnes, 
rangées  sur  une  seule  ligne,  tandis  qu'auparavant  il 
sen  trouvait  six  qui  formaient  deux  files.  II  établit 
près  du  rokn  de  Syrie  ^CôJt  (^G-M  l'escalier  qui 
conduisait  sur  le  toit.  II  garnit  ce  faite  d'une  gouttière 
et  perça  des  fenêtres  pour  donner  du  jour  à  1  édifice. 
II  replaça  dé  sa  propre  main  la  pierre  noire ,  qu'il 
avait  eu  soin  de  conserver  chez  lui. 

Suivant  une  autre  tradition  (l),  ce  fut  Abbàd  fils 
cTAbd-alIah  qui ,  conjointement  avec  Djobaïr  ben- 
Schaibah ,  fut  chargé  de  remettre  en  place  la  pierre 
noire.  Ils  avaient  eu  soin  de  l'envelopper  dans  une 
pièce  d'étoffe,  afin  de  la  soustraire  aux  regards  dtl 
public.  Abd-allah  choisit,  pour  cette  opération,  Un  jour 
où  la  chaleur  était  excessive,  et  prit  soin  de  réunir  les 
musulmans  pour  faire  sous  sa  direction  la  prière  de 
midi  ;  car  il  craignait ,  s'il  laissait  entrevoir  son  dessein , 
que  le  désir  de  replacer  la  pierre  n'excitât  parmi  ses 
compagnons  des  rivalités  dangereuses.  II  fit  couvrir  là 
Kabah  de  voHes  de  soie  (2) ,  tandis  qu'auparavant  elle 
était  revêtue  d  étoffes  de  laine  et  de  cuirs.  Par  son 
ordre,  on  parfumait  ces  rideaux,  en  sorte  que  l'odeur 
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(1)  Fâ«t,  Histoire  de  la  Mecque,  nU.  Itt  fol.  37  recto. 

(2)  Rebi-alabrar ,  fol.  9f  recto.    • 
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se  rendit  auprès  d'Abd-aîlah  ben-Zobaïr,  dont  H  devint 
un  des  plus  zélés  partisans.  De  cette  manière  il  ne 
restait  plus  aucun  membre  de  la  famille  de  Harb  qui 
pût  prétendre  au  rang  suprême. 

Les  Syriens  élurent  pour  khalife  Merwan  ben- 
Hakam,  le  même  qui  avait  été  gouverneur  de  Médine, 
et  que  les  habitans  de  cette  ville  avaient  chassé  de  la 
manière  la  plus  ignominieuse.  On  peut  bien  croire 
que  le  nouveau  khalife  conservait  contre  Abd-alhh 
ben-Zobaïr  un  vif  ressentiment  ;  mais  comme  la  né- 
cessité impose  souvent  silence  à  toutes  les  affections, 
Merwan  (1),  à  qui  son  âge  avancé  devait  foire  désirer 
le  repos,  et  qui  voyait  l'empire  musulman  déchiré  par 
une  guerre  civile  dont  l'issue  était  au  moins  fort  dou- 
teuse, fut  tenté  un  moment  de  céder  aux  circons- 
tances et  de  faire  sa  soumission  à  son  puissant  com- 
pétiteur. 

Mais  un  homme  audacieux,  Obaïd-allah  ben-Ziad, 
gouverneur  de  Basrah,  et  qui  se  trouvait  alors  à 
Damas/  releva  le  courage  de  Merwan,  et  le  décida 
à  tenter  le  sort  des  armes.  Au  reste ,  il  est  bien  sur- 
prenant qu  Abd-allah  ben-Zobaïr,  qui  ne  manquait  pas 
décourage  personnel  et  qui  se  voyait  reconnu  pour 
khattfe  par  la  plus  grande  partie  de  la  domination 
arabe,  soit  resté  tant  d'années  à  la  Mecque  dans  une 
ma&ion  peu  compatible  avec  la  gravil?é  des  circons- 
tances, et  se  soit  contenté  de  foire  la  guerre  par 
ses  généraux,  tandis  qu'une  expédition  hardie  aurait 

(1)  Masondi ,  Moroudj,  tom.  I ,  fol.  398  verso. 
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pu  détruire  en  Syrie  la  puissance  des  Ommiades, 
terminer  la  guerre,  et  réunir  sous  un  seul  maître  les 
vastes  provinces  conquises  par  les  armes  des  musul- 
mans. 

Dahàk  ben-Kaïs-fehri  (l),  qui  avait  quitté  le  parti 
de  Merwan,  et  qui,  après  avoir  tenté  de  surprendre 
Damas ,  s  était  établi  dans  la  contrée  de  Hauran ,  se  dé- 
clara ouvertement  pour  Àbd-alfah  ben-Zobair. 

Il  réunit  sous  ses  étendards  les  Arabes  de  Kaïs ,  ceux 
de  Mpdar,  de  Nezar,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
tribu  de  Kodaah,  qui  avait  pour  chef  Wathelben- 
Âmrou.  Parmi  les  guerriers  qui  secondaient  Dahàk,  on 
distinguait  Zofar  ben-Hareth.  Celui-ci  setait  rendu  à 
la  Mecque  (2) ,  accompagné  de  Hatem  ben-Noman  : 
lorsqu'ils  furent  entrés  dans  ,1a  mosquée  sainte,  et 
qu'ils  eurent  fait  le  tour  de  la  Kabah,  Àbd-allah  ben- 
Zobaïr  sortit  à  leur  rencontre,  et  les  invita  à  le  recon- 
naître pour  fchalife.  Zofar  prêta  à  l'instant  serment 
de  fidélité  ;  pour  Hatem ,  il  protesta  qu'il  ne  serait  ni 
ami  ni  ennemi  d'Abd-allah. 

Si  l'on  en  croit  une  tradition  (3),  Merwan  ben- 

Hakam,  au  moment  où,  ébranlé  par  la  crainte  d'une 

t  guerre  civile,  il  paraissait  déterminé  à  se  désister  de 


(1)  Tebrizi,  ad  Hamasah,  p.  70,  71,  317,  318,  657,  658,  659. 
. —  Schol.  sur  Ebn-Abdoun  f  ms.  1487,  fol.  75  recto  en  verso*  -— 
Masoudi ,  Moroudj,  tom.  I ,  fol.  399  recto  et  verso,  —  Tabari ,  ms. 
pers.  63 ,'  p.  543 ,  ms.  de  Ducauroy ,  fol.  412  verso,  —  Mirkhond , 
ni. e  part.  fol.  97  verso ,  98  recto. 

(3)  Tebrizi,  ad  Hamasah,  p.  319. 

(3)  Tebrizi,  loc.  laud.  p.  317,  318. 
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ses  droits  et  â  reconnaître  ceux  du  fils  de  Zobanfr, 
avait  résolu  d'envoyer  ver*  celui-ci  FArabe  Dahâk, 
pour  lui  porter  sa  soumission. 

Son  fils  Abd-almeiik  et  Amrou  ben-Saïd  relevèrent 
son  courage,  en  lui  représentant  qu'il  était  le  chef 
des  Koraïschs,  est  qu'il  ne  pouvait,  sans  faiblesse ,  céder 
ses  droits  à  un  rivai  audacieux.  Ils  lut  firent  en  termes 
pompeux  f éloge  dé  la  famille  dOminaïah,  et  s'atta- 
chèrent à  rabaisser  Abd-aHah  ben-Zobaïr.  Dahâk ,  qui 
était  présent  à  cette  conversation ,  tint  le  même  langage 
et  parut  avoir  abandonné  la  cause  d*Âbd-*Hah.  11 
écrivit  à  Hàsan  ben-Mâiek,  que  son  neveu  Moawiah 
ben-Iézid  avait ,  au  lit  de  ia  mort,  désigné  pour  occu- 
per le  khalife  t,  jusqu'à  ce  que  Fon  fût  d'accord  sur  le 
choix  cf  un  souverain.  Hasan  avait  mandé  à  Dahâk  de 
venir  ie  trouver,  afin  de  choisir  un  khalife  dans  la  famille 
d'Abou-Sofiân.  Cesdeux  hommes  se  mirent  en  marché, 
chacun  de  son  côté,  afin  de  se  réunir  pour  conférer  sur 
la  situation  des  affairés.  Att  moment  où  leurs  drapeaux 
se  trouvaient  en  présence,  les  Arabes  de  Kaïs  et  dtt 
Yémen,  qui  s'étaient  déclarés  pour  Abd*allah,  dirent 
à  Dahâk  :  «  Tu  nous  as  appelés  à  reconnaître  pour 
%  khalife  le  fils  de  Zobaïr,  dont  tu  connais  là  noblesse 
»  et  le  mérite;  et  maintenant,  tu  vas  embrasser  les 
»  intérêts  de  cet  Arabe.  »  Dahâk  fit  à  l'instant  tourner 
ses  drapeaux  et  prit  la  route  de  Merdj-Ràhet ,  en  pro- 
clamant les  droits  d'Abd-aïlah.  D'un  autre  côté,  une 
partie  des  Arabes  de  Kaïs  demanda  à  Dahâk  pourquoi 
il  ne  prenait  pas  lui-même  le  titre  de  khalife,  puisqu'il 
n'était  inférieur  ni  à  Abd-aiïah,  ni  à  Hasan.  Dahâk, 
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ouvrant  son  cœur  à  l'ambition ,  invita  ses  partisans  à 
lui  prêter  serment  de  fidélité. 

Il  faisait  porter  devant  lui  un  drapeau  que  sort 
père  avait  reçu  de  Mahomet.  Merwan  marcha  en  per- 
sonne contre  Dahak.  Celui-ci  avait,  dit-on,  sous  ses 
ordres,  60,000  hommes,  presque  tous  cavaliers; 
l'armée  de  Merwan  n'était  que  de  13,000  hommes, 
qui  pour  la  plupart  étaient  fantassins. 

Les  deux  partis,  se  rencontrèrent  à  Merdj+itâhet, 
lieu  situé  à  quelques  milles  de  Damas  (l).  Après  une 
lutte  acharnée  et  des  combats  qui  se  prolongèrent 
l'espace  de  vingt  jours,  les  troupes  de  Merwan  tom*' 
portèrent  Une  victoire  complète,,  et  firent  un  carnage» 
affreux  des  soldats  de  Dahak.  Si  l'on  en  croit  un  his- 
torien, Merwan  ne  dut  son  succès  qu'à  la  perfidie» 
Obatd-allah  ben-Ziad ,  qui  se  trouvait  dans  son  armée, 
loi  représenta  que  Dahak,  ayant  sous  ses  drapeaux  une 
armée  aussi  nombreuse  qu'aguerrie ,  ne  pouvait  être 
vaincu  que  par  la  ruse;  qu'il  fallait  lui  proposer  un 
traité,  et,  lorsqu'on  aurait  endormi  par  de  fausses 
espérances  un  ennemi  trop  crédule,  tomber  sur  lui  à 
{'improviste.  Merwan ,  approuvant  ce  conseil ,  députa 
vers  son  rival  pour  l'inviter  à  une  conféreriez 

Dahac   et  les   Arabes  de  Kaïs  supposèrent  que» 
Merwan  allait  reconnaître  pour  khalife  AbctaHah  beii- 
Zobaifr.  Dès  que  Merwan  les  vit  sans  défiance ,  H  tomba 
sur  eux  et  les  tailla  en  pièces;  le  général  lui-même 
fut  tué  par  un  Arabe  de  la  tribu  de  Taïm-allat.  Vers 

■ 

(1)  M8. 1487,  fol.  75  verso. 
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le  même  temps,  Noman  ben-Beschir ,  qui  commandait 
dans  Hamat  et  qui  soutenait  la  cause  d'Abd-allah  ben- 
Zobaïr,  fut  massacre  par  la  populace  de  cette  vHIe  (l). 
Encouragé  parce  brillant  succès,  Merwan  (2),  qui 
avait  défà  envoyé  son  fils  Abd-alaziz,  à  la  tête  d'un 
corps.de  troupes,  avec  ordre  de  se  rendre  à  Aïhh, 
pour  entrer  de  là  en  Egypte,  se  mit  lui-même  en 
marche,  avec  toutes  ses  forces,  pour  conquérir  cette 
province  importante.  Abd-alrahman  ben-Djahdam, 
qui,  comme  je  lai  dit ,  gouvernait  cette  contrée  au 
nom  d'Abd-allah  ben-Zobaïr,  ayant  appris  Farrivée 
prochaine  de  son  ennemi,  se  disposa  à  repousser 
cette  invasion ,  et  fit  creuser ,  dans  l'espace  d'un  mois, 
un  fossé  profond ,  qui  environnait  fa  ville  de  Fostat. 
Merwan  vint  camper  près  <f  Aïn-schems  ;  Abd-alrahman, 
de  son-côté,  sortit  pour  le  combattre.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains,  et  luttèrent  un  jour  ou  deux 
avec  un  grand  carnage  et  sans  aucun  succès  décisif; 
mais  tandis  que  les  armées  étaient  aux  prises ,  Amrou- 
ben-Saïd ,  à  la  tête  d  un  détachement  des  troupes  de 
Merwan ,  ayant  tourné  le  camp  ennemi,  arriva  devant 
Fostat,  et  se  rendit  maître  de  cette  ville.  Abd-alrah- 
man chercha  alors  son  salut  dans  ia  fuite.  Merwan, 
étant  entré  dans  ia  capitale  de  l'Egypte ,  donna  le 
gouvernement  de  cette  province  à  son  fils  Abd-alaziz, 
après  avoir  destitué  Abd-alrahman.  H  s'empara  du 


(1).  Mirkhond,  m.epart.  fol.  98  recto. 

(S)  Masoudi,  tom.  I ,  fol.  400  verso.  —  Abou'hnahâsen,  ms.  ar. 
659,  fol.  55  verso. 
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trésor ,  et .  supprima  les  distributions  d'argent  qui 
s  étaient  faites  jusqu'alors.  Il  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité de  tous  les  habitans.  Des  Arabes  de  la  tribu  de 
Maâfer,  au  nombre  de  80,  ayant  refusé  de  se  sou- 
mettre et  de  méconnaître  l'autorité  d'Abd-ailah  ben- 
Zobaïr,  le  vainqueur  leur  fit  trancher  la  tête.  Abd- 
allah (ils  d'Amrou  ben-AIas,  qui  habitait  Fostat, 
étant  venu  à  mourir  le  jour  de  la  conquête >  les  troubles 
qui  agitaient  la  ville  ne  permirent  pas  de  porter  son 
corps  au  cimetière ,  et  il  fut  enterré  dans  sa  propre 
maison.  Merwan  fit  trancher  la  tête  à  Okaïdar  ben- 
Hamman,  le  principal  chef  de  1a  tribu  de  Lakhm, 
qui  avait  été  un  des  meurtriers  du  khalife  Othman. 
Après  avoir  installé  son  fils  Abd-alaziz  comme  gou- 
verneur de  l'Egypte,  et  lui  avoir  conféré  tout-à-la-fois 
1  autorité  civile  et  financière,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Syrie.  Avant  son  départ,  il  donna  à  son  fils  les  avis 
les  plus  sages,  et  lui  recommanda  de  traiter  les  Égyp- 
tiens avec  une  extrême  douceur.  . 

Bientôt  après  (l),  Merwan  fit  marcher  vers  Médkie 
un  corps  de  4,000  hommes,  sous  les  ordres  de 
Habisch  ben-Waldjehr,  recommandant  à  ce  général 
d'exécuter  les  plans  qui  avaient  été  tracés  précédem- 
ment à  Moslem  ben-Okbah.  Dans  cette  armée  se 
trouvaient  Obaïd-a&ah,  frère  de  Merwan,  Iousouf, 
frère  de  Hadjdjadj ,  et  ce  dernier ,  qui  était  alors  ex- 
trêmement jeune.  Obaïd-aiïah-Taïmi ,  qui  comman- 
dait à  Basrah  au  nom  d'Ebn-Zobaïr,  ayant  appris  cette 
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(1)  Abou'Imahâsen ,  toc.  laud,  fol.  56  recto. 
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expédition,  envoya  en  diligence  des  forces  pour 
repousser  l'ennemi.  Les  deux  partis  en  étant  venus 
aux  mains,  Habisch  périt  dans  le  combat,  aussi  bien 
qu'Obaid-allah ,  frère  du  khalife.  La  plus  grande  partie 
de  l'armée  de  Merwan  demeura  sur  la  place ,  et  le  reste 
chercha  son  salut  dans  la  Alite.  loysoof  et  son  fils 
Hadjdjadj  furent  au  nombre  des  fuyards. 

La  guerre  continua  entre  les  partisans  de  Merwan 
et  d'Abd-ailah  beti-Zobaïr,  avec  des  succès  variés. 

Cependant,  le  khalife  Merwan  mourut  presque 
subitement ,  et  son  fils  Abd-almelik  fat  reconnu  pour 
son  successeur  par  les  habitansde  la  Syrie,  de  F  Egypte 
et  des  autres  provinces  qui  étaient  soumises  à  1  auto- 
rité des  Ommiades. 

Cette  même  année  (65) ,  Abd-aflah  destitua  son 
frère  Obaid-allah ,  qu'il  avait  nommé  gouverneur  de 
Médine ,  et  lui  donna  pour  successeur  son  autre  frère 
Mosab  benrZobair  (l). 

Abd-allah  ben-Zobaïr,  se  voyant  possesseur  de  la 
province  du  Hedjaz  (2),  rechercha  avec  un  soin  actif 
tous  les  partisans  de  la  famille  de  Merwan  qui  se 
trouvaient  à  la  Mecque  et  à  Médine,  et  les  chassa 
sans  exception  de  ces  deux  villes.  Il  apprit  que  le  poète 
Abou'Iabbas,  l'aveugle,  correspondait  avec  les  princes 
fils  de  Merwan,  leur  envoyait  des  avis  utiles,  louait 
Abd-almelik  et  en  recevait  des  présens.  L'ayant  fait 
venir,  il  lui  adressa  de  vifs  reproches,  et  voulait  le 

(1)  Makrizi,  Mouhaffâ,  loc.  îaud. 

(3)  Agâni,  tom.  III,  fol.  438  verso,  439  recto. 
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punir  sévèrement  ;  mais  on  lui  représenta  que  cet 
homme  était  privé  de  l'usage  de  ses  yeux.  Il  loi  par- 
donna donc ,  et  se  contenta  de  le  Reléguer  à  Taïef. 

Le  poète  fit,  à  cette  occasion,  contre  Ëbn-Zobaïr 
et  toute  la  famille  d' Asad ,  une  satire  violente  conçue 
en  ces  termes  : 

*  Fils  4'Asad ,  ne  pariez  point  de  la  faiblesse  ;  car 
»  lorsque  vous  en  pariez,  vous  mentez,  ou  vous  êtes 
»  fous. 

«  Le  bien  que  vous  faîtes  à  'votre  ami  est  extrêtoe 
»  ment  rare  ;  et  votre  mjdveiHaoce  tombe  sur  {es 
»  hommes,  sanë  interruption. 

«  Lorpqtie  fou  vous  demande  An  bienfait ,  vous 
p  reculez,  et  eaontrez  une  avarice  sordide;  et  vos  feux 
»  sont  toujours  allumés  pour  (aire  le  mal. 

*  Lorsque  \q$  Koraïschs  se  disputent  le  prix ,  vous 
»  sortez  aussitôt.  O  fils  d'Asad ,  tenez-vous  en  repos. 
»  C$9t  l'homme  généreux  qui  obtient  la  pafane. 

«  Vous  suivez  les  autres  hommes ,  montrant  vos 
m  visages  noire  :  tandis  que  les  Koraïschs  veillent  avec 
«  soin  sur  leurs  alliés. 

p  «La  bassesse  a  imprimé  s\ir  vous  son  sceau,  dont 
»  les  caractères  sont  ineffaçables.  » 

N'ayant  <pomt  dessein  d'écrire  une  histoire  complète 
de  ees  temps  fertiles  eu  événement  extraordinaires  ou 
tragiques ,  je  me  contenterai  de  rapporter  cette  qui  se 
rattachent  dune  manière  plus  ou  moins  directe  au 
règne  d' Abd-allah  ben-Zobaïr.  Mais  il  faut  que  je  m'ar- 
rête ici  pour  faire  connaître  un  homme  qui  joua,  dans 
ces  circonstances,  un  rôle  fort  important. 
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Mokhtar  (l),  natif  de  la  ville  deTaïefen  Arabie,  , 
était  fils  cTAbou-Obaïdah ,  qui ,  sous  le  règne  du  khalife 
Omar,  avait  commandé  l'armée  arabe  dans  l'Irak,  et 
avait  péri  sous  les  pieds  d'un  éléphant,  dans  un  des 
combats  livrés  aux  Perses.  Mokhtar,  homme  fourbe  et 
adroit,  qui  mérita  le  surnom  de  Kadzdzâb ,  c'est-à- 
dire  ,  l' Imposteur,  a\>rè&!kyoir  montré  d'abord  une  haine 
acharnée  contre  la  famille  d'Ali ,  changea  soudain  de 
conduite.  S  étant  rendu  dans  la  ville  de  Koufah ,  il  s'at- 
tacha à  gagner  ia  confiance  des  schistes,  en  affichant 
pour  leur  cause  le  zèle  le  plus  ardent.  Ses  liaisons 
ayant  été  découvertes  par  Obaïd-allah  ben-Ziad,  qui 
gouvernait  l'Irak  au  nom  du  khalife  Iézid ,  H  fit  arrêter 
Mokhtar ,  voulut  d'abord  le  condamner  à  mort ,  mais 
il  se  borna  à  l'enfermer  dans  une  étroite  prison.  Mokh- 
tar,  pour  échapper  à  cette  position  fâcheuse ,  employa 
le  crédit  de  sa  sœur  Safiah ,  qui  avait  épousé  Abd-aHah  , 
fils  du  khalife  Omar  :  cette  femme  engagea  son  mari  à 
écrire  à  Iézid  en  faveur  de  son  frère.  Le  khalife,  ne 
pouvant  résister  aux  sollicitations  d'un  personnage  aussi 
respectable,  envoya  à  Obaïd-allah  un  ordre  formel  de 
délivrer  Mokhtar  de  captivité.  Le  gouverneur  ayant 
fait  venir  son  prisonnier,  lui  annonça  qu'A  était  libre; 
mais,  en  même  temps/ il  lui  donna  un  délai  de  trois 
jours  pour  quitter  Koufah,  lui  signifiant  que  si,  après 
ce  terme,  il  se  trouvait  dans  la  ville,  il  lui  ferait  tran- 


(1)  Tabari,  ms.  pers.  63,  p.  545,  546.  —  Mirkhond,  iiuepart., 
fol.  103  verso,  104  recto  et  verso,  105.  —  Khondemir,  Haèià- 
aisetr,  tom.  I,  fol.  70  et  iuiv. 


j 


(  «5  ) 
cher  la  tête.  Cependant   Mokhtar ,  après  avoir  osé 

braver  en  face  Obaïd-allah ,  et  avoir  essuyé  une  nou- 
velle captivité  d  où  il  ne  sortît  encore  que  par  le  crédit 
de  son  beau-frère,  prit  la  route  du  Hedjaz.  Sur  la 
route  ,  il  rencontra  Mosab  ben-Zobaïr ,  auquel  il  de- 
manda ce  que  Élisait  son  frère.  Apprenant  qu'A bd-aHah 
travaillait  secrètement  à  se  faire  reconnaître  par  les 
musulmans,  il  assura  Mosab  qu'il  se  préparait  à  lever 
1  étendard  pour  venger  la  famille  d'Ali ,  et  qu'il  ferait 
un  affreux  carnage  des  partisans  de  Moawiah  et  de 
Iézid. 

Arrivé  à  la  Mecque ,  fan  6 1 ,  H  se  présenta  devant 
Abd-allah  ben-Zobaïr,  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  l'invita  à  reconnaître  en  lui  son  légitime 
souverain.  «  J'y  consens  ,  dit  Mokhtar ,  sous  la  condition 
»  que  tu  m'investiras  d'une  autorité  sans,  bornes,  afin  que 
»  je  puisse  soumettre  à  tes  lois  la  totalité  de  l'Irak  et  de 
»  la  Syrie.  »  Abd-allah  ayant  déclaré  que  la  chose  mé- 
ritait de  sérieuses  réflexions ,  Mokhtar  voyant  qu'on  ne 
voulait  point  s'ouvrir  avec  lui ,  se  leva  tout  en  colère, 
quitta  la  Mecque  et  se  retira  à  Taïef ,  où  il  passa  une 
année  dans  le  sein  de  sa  famille.  Abd-allah  ne  cessait 
de  s'informer  de  ce  qu'il  était  devenu,  sans  pouvoir 
en  apprendre  aucune  nouvelle.  Cependant  Mokhtar 
s'était  rendu  à  la  Mecque  pour  accomplir  les  cérémo- 
nies du  pèlerinage;  comme  H  se  trouvait  dans  la  mos- 
quée ,  Abd-allah ,  qui  l'aperçut,  dit  à  ses  amis  :  «  Voilà 
»  un  homme  dont  j'aurais  fort  à  cœur  de  recevoir  le 
»  serment  de  fidélité  ;  mais  je  crains  qu'il  n'y  veuille 
»  pas  consentir.  »  Abbas  ben-Sahl  ayant  offert  de  se 
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charger  de  cette  mission  ,  alla  trouver  Mokhtar  et  fui 
démanda  s'A  ne  voulait  pas  faire  hommage  à  Abd- 
allah. Mokhtar  répondit  qui!  avait  offert  une  fois  de 
Remplir  cet  acte  de  soumission;  mais  qu  Abd-aHah  lui 
avait  témoigné  de  la  défiance,  et  n avait  pas  voulu 
lui  confier  ses  secrets.  «  J'ai  donc  résolu  ,  ajouta 
»  Mokhtar,  de  ne  plus  me  présenter  devant  lui,  afin 
n  de  lui  faire  sentir  qu'A  a  plus  besoin  de  moi  que  moi 
»  de  lui.  »  Âbbas  lui  représenta  que,  dans  ia  circons- 
tance qu'il  rappelait ',  l'entrevue  avait  eu  lieu  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  personnes  ;  qu  Abd-aHah 
avait  donc  cru  convenable  de  ne  rien  dire ,  attendu 
que  d*s  affaires  d'une  si  haute  importance  ne  devaient 
être  traitées  qu'à  huis  dos  et  sans  témoins.  H  ïe  fit  alors 
consentir  â  se  trouver  h  nuit  suivante  à  une  confé- 
rence qui  amènerait  des  explications  franches  et  ou- 
vertes. Mokhtar,  ayant  accepté  ;  fut  introduit  auprès 
d'Abd-aliah ,  quf  le  reçut  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée ,  lui  adressa  des  excuses  sur  ce  qu'il  avait  montré 
avec  lui  une  réserve  que  la  circonstance  exigeait ,  et 
f  invita  à  expliquer  sans  détour  ses  prétentions.  Mokhtar 
déclara  qu'il  était  disposé  à  prêter  le  serment  qu'on  lui 
demandait.  «  Mais,  ajouta-t  il,  je  mets  pour  condition 
»  que  je  serai  ïe  premier  qui  aie  droit  <f  entrer  auprès  de 
»  toi,  et  que  j'en  sortirai  le  dernier  ;  que  si  tu  obtiens 
»  sur  lénd  une  victoire  complète ,  lu  ne  décideras  au- 
»  cune  affaire  sans  prendre  mes  conseils.  »  Après  quel- 
ques contestations,  on  tomba  d'accord  de  tout ,  et 
Mokhtar  prêta  le  serment  de  fidélité  à  Abd-aHah  et  se 
fixa  auprès  de  lui. 


(  «7  ) 
Lorsque  Àmrou  ben*2obaïr ,  à  la  tête  des  troupes 

de  Syrie ,  marcha  pour  combattre  son  frère ,  Mokhtar 
déploya  dans  cette  guerre  autant  de  bravoure  que  de 
zèle ,  et  contribua  puissamment  à  h  victoire.  Quand 
Hasin  ben*Nomaïr  vînt  mettre  le  siège  devant  la  Mec- 
que, Mokhtar  montra,  dans  cette  circonstance,  un 
courage  infatigable ,  et  rendit  à  Abd-allâh  des  services 
signalés. 

Abdallah  ben-Zobaïr  parlait  un  four  de  Mokhtar, 
qui  se  trouvait  alors  à  la  Mecque  et  qui  n'avait  point 
encore  fait  le  voyage  de  l'Irak.  Au  moment  où  il  en 
demandait  des  nouvelles,  Mokhtar  entra ,  et  Abd-alfah 
dit  à  ceux  qui  l'environnaient  :  «  Pariez  d'un  absent , 
»  vous  le  verrez  arriver  (l).  » 

Après  la  retraite  des  troupes  de  Syrie ,  Abd-aliah , 
fier  de  ses  succès  et  se  voyant  reconnu  pour  souverain 
dans  l'Egypte  ,  le  Yémen ,  l'Afrique,  le  Hedjaz,  et 
dans  les  villes  de  Basrah  et  do  Koufah ,  commença  à 
témoigner  à  Mokhtar  moins  de  considération ,  et  se 
montra  moins  exact  à  remplir  les  promesses  qu'il  lui 
avait  faites.  Mokhtar  espérait  être  nommé  gouverneur 
de  Koufah  ;  mais  il  apprit  que  cette  place  importante 
avait  été  donnée  à  Abd-alkh  ben-Iézid.  Cette  conduite 
indisposa  Mokhtar  et  lui  inspira  l'idée  de  renoncer  à 
ses  premiers  engagemens.  Sur  ces  entrefaites,  ayant  ap- 
pris que  les  Schhtes  de  Koufah  s'armaient  polir  venger 
le  meurtre  de  Hosain ,  il  quitta  la  Mecque  k  la  faveur 
de  la  nuit  et  se  dirigea  vers  l'Irak.  Arrivé  à  Koufah , 
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il  se  présenta  chez  les  Séhiïtes  et  s'annonça  comme 

ayant  à  remplir  une  mission  de  la  plus  haute  impor- 
tance (1).  Si  Ton  en  croit  quelques  historiens ,  il  avait 
apporté  de  ia  Mecque  quarante  lettres  qui  étaient  cen- 
sées écrites  par  Mohammed  ben-Hanefiiah  aux  princi- 
paux habitans  de  la  ville,  et  dans  lesquelles  ce  fils  d'Ali 
leur  disait  :  «  J'ai  choisi  Mokhtar  pour  être  mon  repré- 
»  sentant  auprès  de  vous  ;  marchez  sous  ses  drapeaux 
»  pour  venger  le  meurtre  de  mon  frère  Hosaïn,  et 
»  exécutez  ses  ordres  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  » 
Ses  intrigues  secrètes  ayant  attiré  l'attention  des  auto- 
rités, Abd-allah  ben-Iézid  le  fit  mettre  en  prison;  mais 
dans  cette  circonstance ,  Mokhtar  dut  encore  sa  liberté 
à  l'intervention  active  de  son  beau-frère  Abd-aHah 
ben-Omar. 

Cependant  (2)  quelques-uns  des  principaux  habitans 
de  Basrah  prirent  les  armes,  se  déclarèrent  en  état  de 
révolte ,  et  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le  nom  A'Azrakis 
&ij\j\  ,  du  nom  de  leur  chef  Nafi  ben-Azrak.  Ils  reje- 
taient à-Ia-fois  Ali  et  Moawiah  avec  tous  ses  adhérens. 
Ces  sectaires ,  pendant  quelque  temps ,  en  vinrent  plu- 
sieurs fois  aux  mains  avec  les  troupes  de  Basrah  et  le 
gouverneur  de  cette  ville.  Lorsque  la  mort  de  Iézideut 
amené  la  retraite  d'Obaïd-allah  ben-Ziad,  qui  se  ré- 
fugia en  Syrie ,  les  habitans  de  Basrah ,  ayant  éprouvé 
de  la  part  des  Azrakis  plusieurs  défaites  sanglantes,  dé- 
putèrent vers  Abd-allah  ben-Zobaïr ,  le  priant  de  leur 


(1)  Mirkhond,  foL  i06  verso. 

(2)  Id.,  fol.  107  recto  et  verso.  —  Tabari,  pag.  548,  549. 
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donner  un  chef  qui  fut  en  état  de  réprimer  les  entre- 
prises de  ces  factieux.  Abd-allah,  prenant  leur  demande 
en  considération ,  choisit  pour  gouverneur  de  la  ville 
Hareth  ben-Abd-allah ,  et  donna  le  commandement 
des  troupes  à  Abdallah  ben*Mos(em.  Cet  officier  ayant 
réuni  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  d'habitans 
de  Basrah,  suivit  les  rebelles  dans  la  province  d'Ahwaz, 
et  les  attaqua  près  d'un  bourg  nommé  Doulab.  Le 
combat  s'engagea  et  fut  vivement  disputé;  H  périt 
beaucoup  de  monde  des  deux  côtés.  Nafi>  chef  des 
Azrakis,  fut  du  nombre  des  morts.  Les  rebelles  choi- 
sirent pour  leur  chef  Abd«fiah  ben-Mad jour.  A  la  suite 
d'actions  meurtrières  et  sans  résultat  décisif,  les  troupes 
de  fiasrah  prirent  le  parti  de  la  retraite  et  rentrèrent 
dans  la  ville.  Les  Azrakis ,  maîtres  de  la  campagne , 
étendirent  au  loin  leurs  ravages.  Mohalleb  ben*Abi-Sa- 
frah  était  alors  de  retour  du  Khorasan ,  où  il  avait  rem- 
porté sur  les  Kharedjis  des  avantages  signalés,  et  venait 
detre  nommé  gouverneur  de  Koufah.  Les  habitans  de 
Basrah ,  persuadés  que  c'était  le  seul  homme  qui  pût 
lutter  victorieusement  contre  les  rebelles,  écrivirent 
à  ce  général,  au  nom  d'Abd«atiah  ben-Zobaïr,  pour 
l'inviter  à  prendre  la  conduite  de  cette  guerre.  Mohal- 
leb,  étant  arrivé  à  Basrah ,  déclara  au  gouverneur  et 
aux  habitans  qu'il  ne  se  chargerait  dune  pareille  expé- 
dition que  si  on  lui  accordait  plusieurs  conditions  es- 
sentielles :  1°  qu'il  aurait  un  plein  pouvoir  dé  faire  tout 
6e  qu'il  jugerait  convenable  ;  2°  qu'il  choisirait  parmi 
toutes  les  tribus  qui  peuplaient  Koufah,  un  corps  de 
1 0,000  hommes  qui  resteraient  dans  la  ville  et  se- 
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raient  à  tout  moment  prêts  à  voler  au  secours  de  l'ar- 
mée principale;  3  qu'on  lai  remettrait, des  sommes 
d'argent  considérables,  afin  qu'il  pût  àfo-fois  frapper  les 
rebelle!»  par  I  epée  du  les  gagner  par  ses  largesses  ;  4°  en- 
fin, que  toutes,  les  villes  qu'il  enlèverait  aux  révoltés 
sei^ient$ôtHnisesa6onautorite.Leshafaita*w  déclarèrent 
qu  ils  adhéraient  pour  leur  part  à  ces  diverses  proposi- 
tions; toais  ils  imitèrent  MohaUeb  à  écrire  à  Abd«aBah 
ben*Z6baïr  et  à  attendre  sa  réponse.  De  leur  côte,  ils 
adressèrent  à  ce.  prince  une  lettre  détaillée,  dans  la- 
quelle ils  lui  exposaient  les  ravages  des  Àirakis  et  l'im- 
possibilité de  repousser  des  ennemis  si  redoutables 
sans  le  concours  d'un  chef  expérimenté.  Âbd-alkh  ré- 
pondit qu'il  souscrivait  sains  restriction  aux  demandes 
de  MohaUeb.  Celui-ci,  après  avoir  achevé  ses  prépa- 
rante ,  marcha  aux  ennemis  qui  étaient  campés  près 
d'un  bourg.de  la  province  d'Ahwaz,  au  nombre  d'en- 
viron 30,000  hommes.  Les  deux  partis  ne  tardèrent 
pas  à  en  venir  aux  mains  ;  le  combat  dura  depuis  '  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  midi  avec  qui  acharnement  dont 
on  n'avait  point  encore  vu  d'exemple.  Enfin  les  Azra* 
kis>  par  une  attaque  impétueuse,  forcèrent  les  troupes 
de  Basrah  à  tourner  le  dos ,  et  Abd-ailah  ben-Madfour 
se  mit  à  leur  poursuite  à  la  tête  d'une  moitié  de  son 
armée.  MohaUeb ,  toujours  intrépide  au  milieu  du  dan-* 
ger,  restait  à  son  poste,  et  rappelait  à  grands  cris  ses 
soldats  :  les  uns  fuient  sourds  à  ses  prières;  d'autres 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui.  Cependant  Abd-sHah 
ben-Madjour  était  rentré  dans  son  camp  à  la  tête  de 
ses  troupes  triomphantes ,  et  ne  croyait  avoir  rien  à 
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craindre  d'un  ennemi  vaincu.  Dès  quaMohalieb «ut 
réuni  3000  hommes,  rebroussant  chemin,:  il  vint 
tombera  l'improviste  sur  les  Azrakis»  dont  une  partie 
était  déjà  descendue  de  chevsL  Ii  les  attaqtift,  en  fit  un 
carnage  affreux,  et  força  le  reste,  à  chercher  son  salut 
dans  la  fuite  et  à  se  retirer  vers.  Isfahan-  Sur  ces  entre- 
faites (l),  Abd-ailah  ben*Zobaïr  destitua  Abdallah 
ben-Iézid,  gouverneur  dé  Koufah,  et  lui  donna  pour 
successeur  Abd-allah  ben-Moti  :  voici  quel  fut  le  motif 
de  cette  disgrâce.  Abd-ailah  ben-lézid aimait  à  faire  en 
personne  la  khotbah  (le  prône);  un  jour,  au  milieu 
de  son  discours ,  il  dit  aux  assistans  :  «  Savez-vous  pour 
»  quel  crime,  pour  quelle  faute,  Dieu  fit  périr  jadis 
*  les  compatriotes  du  prophète  Sâleh  ?  i»  Tout  h  mondé 
l'ayant  invité  à  expliquer  lui-même  la  chose,  il  conti- 
nua en  ces  termes  :  t<  Neuf  êtres  turbulens,  s  étant  con~ 
»  certes  ensemble ,  égorgèrent  le  chameau  de  Saie  h. 
».  Les  hommes  honnêtes,  témoins  de  cette  action  >  ne 
»  songèrent  point  à  s'y  opposer.  Dieu,  irrité  de  cette 
»  connivence  coupable,  fit  périr  à-Ia-fois  les  bons  et 
»  les  méchans.  Ainsi  une  foule  d'hommes  succomba 
»  sous  les  coups  de  la  colère  divine ,  et  cela,  pour 
»  venger,  le  meurtre  dune  femelle  de  chameau  qui  ûfc 
»  valait  pas  plus  de  500  pièces  d'argent*  »  Les  habi* 
tans  de  Koufkh ,  entendant  cet  étrange  discours  >  se 
mirent  à  rire  et  donnèrent  à  leur  gouverneur  le  sur* 
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chameau).  Abd-albh  ben-Zobaîfr  ayant  appris  que  cet 
oflteier  avait  perdu  toute  considération  dans  la  ville  où 
il  commandait ,  le  destitua ,  et  nomma  à  sa  place  Abd- 
allah ben-Moti.  Ce  général,  à  peine  installé  dans  son 
gouvernement,  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  Mokh- 
tar  (l)  entretenait  avec  les  Schiites  de  Koufah  des 
intelligences  très-actives,  et  était  reconnu  par  eux  pour 
chef  du  parti.  II  manda  aussitôt  cet  homme,  sous  pré- 
texte de  le  consulter  sur  une  affaire  importante ,  mais, 
dans  le  fait,  avec  l'intention  de  le  faire  arrêter  et  con- 
duire en  prison.  Mokhtar  se  préparait  à  ofcîeir,  lorsque 
l'un  des  deux  agens  chargés  de  s  assurer  de  sa  personne, 
lui  fit  entendre ,  dune  manière  détournée ,  par  la  ci- 
tation d  une  sentence  de  l'AIcoran,  que  sa  liberté  était 
menacée.  Mokhtar,  comprenant  parfaitement  l'allu- 
sion ,  déclara  aux  commissaires  qu'il  était  attaqué  d'une 
fièvre  brûlante  qui  allait  l'obliger  de  garder  le  lit  et 
ne  lui  permettrait  pas  de  se  rendre  auprès  de  fémir.- 
Mais  comme  il  sentait  bien  que  sa  ruse  ne  pourrait  le 
dérober  long-temps  à  la  vigilance  d'Abd-aiïah,  il  con- 
voqua à  l'instant  les  Schiites  et  les  exhorta  à  prendre 
les  armes  dès  le  matin ,  afin  d'égorger  Àbd-allah  ben 
Moti  et  de  s'emparer  de  la  ville  de  Koufah.  Un  des 
principaux  Schiites ,  Saad  ben-Abi-Saad ,  déclara ,  au 
nom  de  ses  partisans ,  qu'ils  étaient  tous  disposés  à 
obéir;  mais  qu'ils  demandaient  un  délai  dune  semame: 
ajoutant  que  si,  dans  cet  intervalle,  Mokhtar  venait 
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à  être  arrêté,  ils  se  hâteraient  de  rompre  ses  fers.  Son 
intention ,  ainsi  qu'il  en  fit  la  confidence  à  ses  amis , 
n  était  pas  tant  de  compléter  des  préparatifs  déjà  faits , 
que  de  s'assurer  si  Mokhtar  était  réellement  accrédité 
par  Mohammed  ben-Hanefiiah.  Il  dépécha  en  effet 
quatre  hommes  de  confiance ,  qui  se  rendirent  à  Mé- 
dine  auprès  de  Mohammed  pour  lui  demander  s'il  était 
vrai  qu'il  eût  remis  à  Mokhtar  le  soin  de  poursuivre 
la  vengeance  du  meurtre  de  Hosaïn.  Mohammed  ré- 
pondit :  «  Venger  le  petit-fils  du  prophète  est  un  acte 
n  obligatoire  pour  tous  les  bons  musulmans.  »  Du 
reste ,  il  ne  s'expliqua  en  aucune  manière  concernant 
Mokhtar ,  et  ne  dit  pas  s'il  l'avait  ou  non  chargé  de  cette 
mission  importante.  Mokhtar,  qui  appréhendait  vive- 
ment devoir  son  imposture  dévoilée,  tirant  parti  du  si- 
lence de  Mohammed  et  le  faisant  envisager  comme 
une  confirmation  des  assertions  qu'il  avait  mises  en 
avant,  rassembla  les  Schiites,  qui  consentirent  unani- 
mement à  suivre  ses  ordres.  Ibrahim  ben-Malek-Asch- 
tar,  sollicité  d'entrer  dans  le  complot,  demanda  pour 
condition  d'être  reconnu  comme  chef  de  l'entreprise. 
On  lui  répondit  que  la  chose  était  impossible  ;  que 
l'imam  Mohammed  avait  choisi  pour  son  lieutenant 
Mokhtar,  qui  avait  été  reconnu  universellement  en 
cette  qualité.  Ibrahim  demanda  un  délai  pour  se  con- 
sulter. Mokhtar,  ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, prit  avec  lui  quinze  personnes,  se  rendit  auprès 
d'Ibrahim  et  lui  montra  une  lettre  qui  était  censée 
écrite  à  ce  général  par  Mohammed ,  et  dans  laquelle 
l'imam  lui  recommandait  de  se  soumettre  aux  ordres 
IX.  28 
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de  Mokhtar*  «  Du  reste,  ajouta-t-il,  si  le  succèacôij- 
»  ronne  les  efforts  de  mes  partisans ,  tu  sera?  nommé 
»  gouverneur  4e  toutes  les  provinces  conquises,  jusqy  a 
»  la  Syrie  exclusivement.  » 

Les  quinze  personnes  qui  accompagnaient  Mokhtar 
se  rendirent  garans  4^  la  vérité  de  cette  promet 
Ibrahim  déclara  qu'il  ferait  tout  ce  qu'on  demandait  & 
Jvu,  et  reconnut  Mokhtar  pour  son  chef.  Celui-ci  indi- 
qua ,  pour  le  commencement  de$  hostilités ,  le  jeudi 
lS*.e  jour  du  mois  de  rebi  premier  de  Tan  66. 

Abd-allah  ben-Moti,  informé  qu'un  .complot  allait 
éclater ,  prit  des  mesures  pour  en  empêcher  l'exçow 
tionT  La  ville  étant  divisée  en  sept  quartiers,  il  plaçait 
la  nuit  dans  chaque  quartier  un  général  accompagné 
de  500  hommes ,  avec  ordre  de  tailler  en  pièces  qui? 
conque  sortirait  de  sa  maison ,  et ,  si  le  tumulte  se  ma? 
nifestait  dans  un  quartier  d'une  manière  plus  alar* 
mante ,  d'y  porter  à  l'instant  toutes  les  forces.  La 
nuit  fixée  pour  la  révolte  *  plusieurs  hommes  bien  art 
mes  s'étaient  réunis  à  la  porte  de  la  maison  d'Ibrahim; 
ce  général,  sortant  de  chez  lui ,  vit  Aïas  qui  lui  barrait 
le  passage  à  la  tête  de  500  hommes;  H  lui  décocha 
une  flèçhç  qui  lui  traversa  le  ventre  et  sortit  par  le  dos. 
Les  soldat*  d'Afts  prirent  aussitôt  la  fuite  jet  regagne* 
rent  le  palais  d'Abdallah  ben-Moii  ,  qui  avait  déjà  pris 
ses  armes.  Cependant  les  Schjitçs  s'étaient  réunis  au*» 
près  de  Mokhtar  :  Ibrahim ,  étant  arrivé ,  déclara  que 
des  rassemblement  partiels  seraient  le  comble  de  Tinte 
prudence,  puisque  les  officiers  placés  dans  chacun  des 
quartiers^laviUeavaientordredetuertonsleskoûamea 


f  Of   TH.- 
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idoles  qu'ils  rencontreraient.  II  s'oflHt  de  parcourir  les 

différens  quartiers ,  afin  de  rassembler  successivement 
les  Schiites  qui  devaient  prendre  part  à  l'entreprise* 
Après  quelques  engagemens  peu  décisifs ,  Abd-aHah , 
qui  avait  rassemblé  sous  ses  drapeaux  un  corps  de 
20,000  hommes,  se  préparaît  à  accabler  les  rebelles  ; 
Mokhtar ,  qui  n'avait  autour  de  lui  que  1 600  hommes , 
se  décida  à  sortir  de  la  ville.  Trois  corps  d'armée  en* 
voyés  contre  lui  furent  complètement  battus  et  ieurf 
commandans  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Un 
secours  de  deux  mille  hommes  détachés  par  Âbd-allah 
fut  mis  également  en  déroute.  Mokhtar  rentra  dans  la 
ville  et  Abd-allah  se  retira  dans  le  palais  et  s'y  fortifia. 
Mokhtar  vint  aussitôt  camper  devant  ce  château  et  k 
tint  bloqué  l'espace  de  trois  jours. 

Comme  les  assiégés  manquaient  dç  vivres,  Abd* 
allah  ayant  consulté  Ses  généraux ,  tous  furent  d'avis 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  parti  à  prendre ,  celui  de  de* 
mander  une  capitulation  et  de  livrer  la  vifle  aux  re- 
belles. Au  point  du  pur ,  Abd-allah  ayant  dit  adieu  à 
ses  compagnons  d'armes  ,  se  laissa  glisser  en  bas  du  tok 
du  palais,  prit  la  fuite  et  se  retira  dans  la  maison 
d'Abou-Mousâ-Aschari,  Les  assiégés  se  hâtèrent  deist 
rendre,  et  ouvrirent  les  portes  du  palais.  Mokhtar  y 
fit  aussitôt  son  entrée  :  il  tira  du  trésor  9,000,000  de 
pièces  d'argent,  et  les  distribua  aux  10,000  hommes 
qui  l'accompagnaient.  Le  lendemain,  Mokhtar  exigea 
de  tout  le  monde  le  serment  de  fidélité;  tous  lés^ol- 
dats  lui  jurèrent  de  combattre  sous  ses  ordres  pour 
venger  le  sang  de  Hosaïn.  Mokhtar ,  informé  du  lieu 
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oit  s'était  retiré  Àbd-allah  ben-Moti,  se  souvenant  de 
Famttié  qui  les  avait  unis,  lui  envoya  secrètement  un 
émissaire  pour  lui  faire  savoir  qu'H  avait  tout  à  craindre 
pour  sa  vie  s'il  était  découvert ,  et  l'engager  à  prendre 
secrètement  fa  fuite.  Abd-allah  ayant  demandé  un  délai 
de  trois  jours,  afin  de  pouvoir  rassembler  l'argent  né- 
ceâsaire  pour  le  voyage ,  Mokhtar  lui  envoya  une 
somme  de  1 00,000  pièces  d'argent.  Abd-allah ,  n'osant 
pas  retourner  à  la  Mecque,  prit  fat  route  de  Basrah. 
Mokhtar,  se  voyant  sans  compétiteur,  nomma  des 
gouverneurs  pour  commander  dans  diverses  contrées 
dé  l'empire  musulman.  II  envoya  à  Médine  Abd-aHah 
ben-Malek-Aschtar;  dans  F Aderbaïdjan ,  Mohammed 
ben-AItâ;  à  Mausel,  Abd-alrahman  ben-Saïd;  et  lshak 
à  Madaïn.  Tous  avaient  ordre  de  faire  prêter  par  les 
habitans  un  serment  de  fidélité.  Mokhtar  prit  le  titre 
de  vicaire  du  Mahdi  <£«X$U  *&!&>» ,  et  fit  la  prière 
au  nom  de  Mohammed  ben-Hânefiiah. 

Mais  cet  homme,  dont  la  fourberie  égalait  1  au- 
dace (l),  ne  se  vit  pas  plutôt  paisible  possesseur  de  la 
ville  de  Koufah ,  qu'il  s'attacha  à  endormir ,  par  des  pro- 
testations insidieuses,  Abd-allah  ben-Zobaïr,  et  fou 
écrivit  en  ces  termes  :  «  Tu  connais  mon  attachement 
f  y  sincère  pour  toi  et  le  zèle  que  j'ai  mis  à  combattre  tes 
»  adversaires;  tu  m  avais  fait  de  magnifiques  promesses 
»  que  tu  n'as  point  remplies ,  tandis  que  moi  j'ai  satisfait 
»  scrupuleusement  à  mes  engagement:  si  tu  veux  que 
»  je  te  serve  avec  une  nouvelle  fidélité ,  j'y  consens. 


(1)  Afabrizi,  Moukaffâ ,  fol.  146  versa. 


(  «S*  ) 
*  Adieu.  »  Il  n'avait  d'autre  but .  en  faisant  cçtte  44- 
marche,  que  de  suspendre  les  entreprises  d'Ebn-Zo- 

baïr,  afin  de  pouvoir  réaliser  complètement  ses  ^les- 

<  '    f 
seins.  - 

(La  suite  dam  un  prochain numêr^ 
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Documeris  originaux  sur  les  relations  diplomati- 
ques de  la  Géorgie  avec  la  France  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV x  recueillis  pârM.BftOSSET 
jeune.. 


De  Skile,  ie  priAce  Soùlkhan  vint  fc  Consfcmti- 
nople,  d'où  il  écrivît  ia  lettre  suivante ,: 

VL  Lettre  de  Soùlkhan  Saba. 
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Le  monogramme. 
Cette  lettre  est  très-mal  écrite. 
(  Au  dos ,  48 février  474S.  ) 

Traduction  libre  (1)  jointe  à  la  lettre. 
(  En  haut  est  écrit,  48  f écrier  4743.  ) 

»  Au  très-digne  et  très-sage  ministre  du  grand 
»  empereur  de  France,  M.  de  Pontchartratn/ 

«  Par  h  grâce  de  Dieu ,  et  par  votre  moyen ,  nous 
»  sommes  arrivés  à  Constantinople ,  où  nous  ayons 


xv  l.. 


(1)  Domine  Ponehartram , 

J.  C.  Excelsi  régis  placite  munster,  et  détecte,  etjueunde. . 

.  Post  ea,  Dei  gratût,  vestrique  imperii  auxtlio,  49*  januarii 

Constantw&pplim  venùnus.  Prineeps  legatus  in  domo  quddam  nés 

collocaçit,  magno  Jumore ,  magné  humanûau  habites;  et,  sieut 

priùs ,  ita  nunc  nos  tractavit.  .       \ 

Ibi  Wakhtang  régis  meorumque  fratrum  Mtteras  inveni*  Junte 
mense  scribebat  Wakhtang,  et  Adjami  (Perso*  ),  propier.ûhrù- 
tianmmfidem  hune,  vafde  angebant  :  gaudeo  verà  quodfirmiter  s  tut, 
et  quantumvis  angant  eàfirmior  stakit. 

Hoc  mihi scribebat  :  «  Prœter  Deum ,  spes  nuUa  mihi  est»  Tu  verà . 
•  quid  met  causé  curaperis  noçisfi,  et  magni  régis  ausihum  opem- 
»  que  expecto,  »  Vos  quidem  impensam  naçastù  operam,  at  verà 


(44*  ) 
»  été  reçus  de  M.  l'ambassadeur  aVec  le  même  accueil 
»  que  nous1  avons  été  reçus  la  première  fois  que,  hous 
*  y  arrivâmes ,  nous  fbgean  t  dans  sort  palais ,  et  nous 
»  pourvoyant  de  tout  ce  que  nous  potivohs  avoir  de 
»  besoin.  J  ai  trouvé  ici  -  des  Jettres  de  mon  neveu 
»  Vafctane  et  de  taies  frères ,  qui  me  mandent  qu'ils  se 
»  trouvent  dans  un  pitoyable  état.  Après  Dieu ,  vous 
»  êtes,  Monsieur,  mon  refuge,  et  je  vous  prie  qu'avec 
»  votre  prudence  ordinaire ,  vous  fassiez  ressouvenir 
»  sa  Majesté  de  ce  qu'elfe  m'a  bien  voulu  promettre 
»  de  vive  voix.  Vous  m'àvëk  aussi  pfèrarâ.  Monsieur, 
»  que,  quand  je  serais  à  Çonstantinopie,  vous  écririez 
»  à  M.  l'ambassadeur  pour  convenir  avec  lui  des  me- 
»  sures  qi/dn  doit  prertdré  pôtlr  délivrer  Vactanc. 


( ty        ri 


ut  amplwrem  adhucnavtis  precëf.  Qm'daMid  toejfabili  suo  orepoU 
licitus  est  magnas  rex ,  hoc  expecto, 

Jussistip  vos  i  «  IÇonstantinqpolim>  f|f  m£ne$  nvftra  iegmêé  scri- 
n  bemus  :  qtadquid  régi  W  akktang  prodtssepoterit facile.  »  Legato 
i)êtb  itàpêïiutn  niiUurrt  âctiienif. 

Scriptpfiagitantfratres  met  utredeam  :  regio  nostra  misera  est , 
et  necesse  est  ut  cita  veniam.  Nisiverè  régis  gratta,  hique  missio- 
narii ventant,  non  abibo.  Res  meas  meaque  tëgiàttféàtiMttû;  fntssio- 
nariism*mi^abàofèràm<wùmfikmtâ  •  ■  ■ 

: .  Mwmregionis  misemas  wf  ne  nngtfgmis  >  ftôsionaYioritm&t  tes 
sm*0tlêiféUpfaert  Si  Tartttm+nt  **bâiti '  i**n*crït*H$ ,  téhucriinus- 
4*6  Mare  Nigrum,  de  tXitoienèrtovm  refou  tti'Âtl,  Dèvfaeèkte,  im- 
prosperum  evadeU  Hic  diutiùs  morarif^JMiïsuirt,  Ht  forte  rumot 
dtmèfia*,  tTgtttmakr  tfe«Ntf^/  IMfeft^^ 

Jl*r  m»*  mmB^Uê  regiohi*  tontine  à  «4»ftJ  graiiâ  fiëtidènt. 

idumm  pèto*  MtUtâ  ftmtridfib  fia*  abdt&umpèrtô  *estr&,  ' 
quodque  v  es  ter  nobis  ita  studemhgatUs ,  Jétèiuêàd  Deimpreots 
prvfimdam,  qmd  *n*m  ptosimx  *  < 

Pestrofaiw*  né  urtçûèm  décidât        A      ,.     • 

>    -   ,  VéëUT^  fdrtlukw  »OVLâfl A»  Bà*A. 
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»  J'attends  que  vous  m  écriviez  là-dessus,  et  que  les 
»  missionnaires  pour  ià  Mingtelié  et  autres  provinces 
»  soient  ici.  Cette  affaire  me  tient  à  cœur  autant  que  - 
»  les  miennes  propres ,  parce  qu  il  ne  convient  pas  que 
»  je  reste  long-temps  en  ce  pays  ,  afin  de  n'être  pas 
»  connu  déâ  Turcs  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de 

*  m'envoyer  incessamment  les  missionnaires  dont  il 
»  s'agit,  car  Sans  moi  il  est  impossible  qu'ils  puissent 
»  s'établir  dans  les  pays  dont  voué  êtes  informé.  Quoi-* 
»  que  les  affaires  de  Géorgie  aient  changé  en  quelque 
»  façon  de  face ,  comme  vous  verrez  par  la  relation 
»  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  envoyer,  cela 
»  ne  doit  pas  empêcher  les  missionnaires  de  venir  en 
»  toute  sûreté, 

»  Je  vous  remercie  très-particulièrement  de  m'avoér 
»  envoyé  un  vaisseau  à  Malte  pour  me  porter  ici , 
»  comme  aussi  des  lettrés  de  )retoà)mandation<jud  vous 
»  avez  écrites  à  mon  sujet  à  M.  l'ambassadeur.  Toutes 

*  car  gntcM,r  iwsaî  bren  que  celles  qtie  j'espère  que 
»  vous  auréfe  1a  tonte  de  m'accorder  dans  laf  suite , 
»  m'obligent  indispensabletaient  de  prier  Dieu  pour  la 
^prospérité  desarMajésté  et  pûutfla  vôtre,  âfiir  que 
»  vous  acheviez  pour  la  gloire --de  Dîeu  ce' que 'votas 
»  avez  commence.  Je  vous  recommande  ces  pauvres 
^p^tapbs  qwgémiffiBnt  sous  un  joug  étrange*. 

»  Je  fiqi&en;  içe  disant  avec  estime  et  fespeqt,  ; 

Votre  très-humble  et  très-obligé  serviteur , 

'•'  SOLKAM  9ABA  OttBELIAM.  y 
i  AJtarftlek  Gonslàûdnople , :  ce :  rt  février  1715.  -  -       ; 


(  444  ) 

VII.  Cinquième  lettre  du  prince  Spulkhan. 

Soulkhan  Saba  resta  à  Constantinople  jusqu'en 
septembre  1715,  époque  où  les  lettres  dç  M.  Desal- 
leurs  fournissent  les  derniers  renseignement  à  son 
sujet.  II  y  vivait  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
défrayé  de  tout  par  notre  ambassadeur,  chez  les  ca- 
pucin? de  cette  ville,  où  H  s  était  retiré.  Sa, correspon- 
dance avec  la  France  se  termine  par  la  lettre  que  Fon 

va  lire. 

•    •     •  • 

(  En  haut  est  écrit ,  7  avril  1715;  par  M.  Lambert  ) . 
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mov-o  Hmo  toôsamômctr-ucn  > 
1715,  ôkmoqni:  7> 

Traduction  libre  jointe  à  la  lettre, 

«  Très -digne  ministre  du  grand  empereur  de 
»  France,  M.  de  Ponchartrain  (l). 

«  Je  me  suis  déjà  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
»  d'ici,  en  vous  apprenant  mon  arrivée  à  Constantt- 
»  nople ,  et  le  danger .  que  j'ai  couru  de  tomber 
»  entre  les  mains  des  Turcs,  si  M.  Desalleurs,  am- 
»  -  bassadeur  ici ,  ne  m'eut  secouru ,  en  envoyant  un 


(1)  Excelsi  régis  placite  minuter,  et  jucunde,  domine  Pon- 
chartrain, 

Vestrum  in  nos  studium  taie  novi,  de  nobis  nunthan  vultis. 
Nostras  res  antekàc  tibt  scripsimus  ,  nosque,  magni  régis  favore, 
v  es  traque  operâ,  Melitdprofectisumus,  maldque,  in  mari,  tem- 
pestate  usi  sumus.  Venimus  Smirnam,  nec  è  navi  egressus  sum.  In 
naviporrd  vigmtiTartari erant  viatores.  Hinomenmeum  mtellexe- 
runt,  polebantque  Constantiuopoti  litem  mihifaeere.  Vigesimâ  nonâ 
Byzantium  venimus» 

Nostrum  ut  reservit  adventum  legatus,  navim  misit  obviam,  qum 
nisivenisset,  quidfedssent  Turcœ  nescio.  Idutnoperunt  Turcœ,*e- 
xirum  certiorem  fecerunt  :  at  legati  operâ  stetùnus.  Qui  nos,  ut 
prias,  ita magno  honore  magndque  humanitate  proseeutus  est. 

Èregione  nostrd  litterm  venerunt ,  et  à  Wakhtang  ipso,  qui 
christianamfidem  nondùm  reliquit.  Hic  junior  quidam  /rater  ejus, 
dudum  musuhnanus ,  missus  est.  Iberi  in  duos  partes  diçisi  sunt  : 
unapro  iîlo  ,  altéra  pro  Bàkar,  Wakhtang  jilio  ,  stat,  et  ad  montis 
Cautasi  radiées  moratur.  At  verd  in  hoc  quidem  magna  dz/ficul- 
tas  est» 

Vehementer  mihi  despondet  animus,  meique  fratres,  ceteri- 
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*  bateau  me  prendre  avant  que  le  vaisseau  entrât  dans 
»  le  port.  Je  suis  toujours  ici ,  où  je  jouis  de  toutes 

•  les  aménités  et  bienveillances  dont  M.  farabassa- 
»  deur  m  accable  tous  les  jours. 

«  Je  vous  mandai  par  k  lettre  que  je  vous  écrivis, 
»  que  le  roi  Vaktanfc ,  pour  conserver  la  religion 
»  chrétienne,  est  toujours  détenu  à  Ispahan ,  et  qu'on 
»  a  envoyé  en  sa  place  un  de  ses  frères,  Turc  depuis 
n  plus  de  quatre  ans  ;  qu'à  son  arrivée  les  Géorgiens  se 
»  sont  divisés.  Les  uns  ont  pris  le  parti  du  prince 
»  Bakar ,  fils  de  Vaktank,  et  se  sont  retirés  sur  le  mont 
»  Caucase ,  où  est  ce  prince  ,  et  les  autres  se  sont 
»  jetés  du  côté  (T Ali-qouli-khan ,  nouveau  régnant.  Il 


que  magnâtes  me  prœsentem  cupiunt  :  at  verb  vcstra  regisque 
tmperia  expectans ,  non  proficiscar.  Etenim  vos  mihi  imperastis  : 
*  i  Constantinopalim ,  adnostrum  hic  legatum;  nos  quoque  virum 
»  mittemus.  »  Horum  nuntiorum  et  missionariorum  expectatione  deti- 
neor,  quinondum  advenere.  Ego  verb  in  desperationem  adducor. 

Wakktmng  régi  opitulandi  tempus  est,  simagno  rtgipiaceat: 
Persarum  incerta  voluntas ,  ut  scit  D.  Richard.  Huic  si  opem  ferre 
vultis,  cita  facile,  Nisi  verb ,  hœc  res  catholicis  principibus  bcne 
non  vert  et '  :  vos  autem  videritis. 

D.  Bizi  cordatus  vir  est,  optatque  legatus  illum  in  Persidem 
mittere,  persicas  res  optimè  cal  lent  em. 

Si  quid  novi  advenerit ,  memoratu  dignum ,  id  nuntiabo  vobis. 

Assidue pro  vobis  oro ,  vos  ut  Deus  protegat. 
1715,  1  aprilis. 

La  traduction  française  ci-jointe  est  ceîlc  qui  diffère  fe  pins  du 
texte.  Ici,  par  exemple,  il  est  dit  que  M.  Bizi  connaît  très-bien  les 
affaires  de  Turquie,  tandis  que  le  texte  parle  de  celles  de  ia  Perse, 
Adjam.  Quant  au  sens  de  ce  mot,  il  n'est  pas  douteux  dans  la  troi- 
sième lettre  de  Soulkhan.  H  y  a  donc  ici  un  contre-sens  dans  la 
traduction  française. 

IX.  29 
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»  arrivera  de  là,  suivant  les  apparences,  de  grandes 
»  discussions. 

«  Ceux  qui  ont  pris  le  parti  du  prince  Bakar,  me 
»  font  de  grandes  instances  sur  mon  retour ,  ce  que  je 

*  rie  puis  faire,  si  je  ne  sais  auparavant  la  détermina- 
it tion  pour  les  missionnaires  de  la  Mingrelie» 

h  Selon  que  nous  sommes  restés  d'accord,  je  vous 
»  prie  de  vouloir  bien  me  donner  avis,  savoir  si  ces 

*  missionnaires  ne  viendront  pas,  afin  que  je  puisse 
a  poursuivre  mon  voyage. 

«  Je  crois  être  obligé  de  vous  informer  que  ie  sus- 
»  dit  AIr-qouli-khan ,   nouveau  prince  de   Géorgie, 
»  ayant  déjà  été  dans  plusieurs  autres  gôuvernemens, 
»  le  Persan  a  été  obligé  de  le  retirer  à  cause  de  ses 
»  tyrannies.  Si  sa  Majesté  veut  avoir  la  bonté  d  ac- 
»  corder  à  Vaktank  le  secours  dont  je  l'ai  supplié,  if 
»  est  encore  temps ,  et  le  changement  qui  s'est  fait 
»  en   Géorgie  n'est  pas  suffisant  pour  l'empêcher, 
v  d'autant  plus  que  les  Persans  sont  fort  dbangeans 
»  et  qu'on    les  gagne  très-facilement.   Ce   nouveau 
»  prince  ne  laissera  pas  de  faire  beaucoup  de  tort  aux 
»  catholiques  et  aux  autres  chrétiens  de  Géorgie, 
»  comme  vous  rapprendrez  dans  peu.  Pour  remédier 
»  à  ce  mal ,  et  à  d'autres  qui  pourraient  par  la  suite 
»  arriver'  dans  la  Perse ,  le  sieur  de  Bizy  serait  un 
»  homme  fort  capable ,  et  a  beaucoup  d'expérience 
»  des  affaires  du  Levant.  M»  l'ambassadeur,  qui  le 
h  connaît  à   fond  et  qui   est  plus  éclairé  que  moi 
»  des  affaires  de  la  Turquie,  vous  l'envoie  pour  vous 
»  rendre  compte  de  tout.  Je  recommande  k  votre 
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»  bonté  l'assistance  de  ce  peuple  de  la  Géorgie;  et  je 
»  prie  journellement  le  Seigneur  pour  la  conservation 
»  de  sa  Majesté  et  votre   prospérité,  en  me  disant 

»  Votre  très-humble  et  obligé  serviteur , 

»  SOLKAN   SABA    OrBELIANI.  » 
«  A  Constantinople',  ce  17  avril  1715.  » 

(  En  haut  est  écrit  )  : 

Nouvelles  de  Géorgie  jointes  à  la  lettre  du  sei- 
gneur Solkan  Saba  du  48  février  if  4 5  (l). 

a  Le  patriarche  de  Géorgie  ayant  écrit  au  roi  de 
»  Perse  qu'il  était  dan$  la  disposition  de  se  faire  Turc , 
»  pourvu  qtf  il  ie  mit  en  possession  du  royaume  de 
»  Géorgie,  et  ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait;  dans 
»  le  temps  qu'il  allait  à  la  forteresse  pour  s'y  faire  pro- 
9  clamer  roi,  les  Géorgiens,  ayant découvertson  dessein, 
»  le  prirent  et  l'envoyèrent  en  exil.  Les  Persiens  ayant 
»  su  ce  qu'il  était  arrivé  au  dernier  patriarche ,  prièrent 
»  de  nouveau  le  roi  Vactank  de  se  faire  Turc ,  pour 
»  Tenvoyer  dans  ses  états  (2)  et  y  professer  la  reli- 
»  gion  qui  lui  plairait.  Sur  ces  entrefaites,  il  se 
»  consulta  avec  des  pères  missionnaires  pour  savoir  si 
»  cela  se  pouvait  :  ils  lui  répondirent  que  la  religion 
»  chrétienne  ne  se  pouvait  ni  pallier  (3),  ni  feindre; 

(1)  Cette  pièce  se  rattache  an  contraire  a  fa  lettre  qu'on  Tient 
de  lire. 

(2)  Après  ceci ,  le  m»,  place  cette,  phrasé  insignifiante  :  et  l'ayant 
trouvé  dans  ce  pays, 

(3)  M#. ,  pailler.  i 

29. 


(  «2  ,) 
ii  ce  qui  ne  servit  pas  peu  à  i affermir  dans  £a  religion, 
»  protestant   depuis  ce  temps-là  qu'il,  était  prêt,  de 
»  donner  sa  vie  pour  sa  religion.  Ce  qui  fit  connaître 
»  aux  Persiens  qu  H  n'était  pas  homme  à  acquiescer 
*  à  leurs  désirs.  C'est  pourquoi  ils  feignirent  d'envoyer 
»  en  Géorgie  un  de  ses  frères  appelé  A  li-qouli~khan , 
»  qui  était  Turc  depuis  environ  quatre  ans,  lequel 
»  avait  toujours  demeuré  à  Ispaban.  Ils  retournèrent 
v  de  nouveau  à  Vaclank\,  pour  lui  proposer  que,  s'il 
»  voulait  se  faire  Turc,  ils  l'enverraient,  non  pas 
»  son  frère.  II  leur  répondit  que  cela  ne  lui  faisait 
»  aucune  peine ,  et  qu  il  était  content  que  son  frère  y 
n  allât  en  sa  place.  Quand  ils  virent  qu'ils  n'en  pou- 
»  vaient  rien  obtenir ,  ils  le  privèrent  de  ses  dômes- 
»  tiques,  qui  étaient  au  nombre  de  400  Géorgiens, 
V  et  ïeur  ordonnèrent  de  se  retirer  en  Géorgie,  ne  lui 
»  laissant  que  sept  personnes.  Depuis  ce  temps-là ,  le 
»  prince  Vactank   resta   dans  son  palais,    sans  de- 
»  mander  la  paie  de  200  piastres  par  jour  qui!  avait 
»  reçue  jusqu'alors  des  Persans.  Le  sofi  lui  fit  demander 
»  pour  quelle  raison  il  n'envoyait  plus  chercher  la 
»  paie ,  et  pourquoi  il  ne  sortait  plus  à  son  ordinaire. 
»  A  quoi  iî  répondit  que ,  lui  restant  peu  de  gens ,  peu 
»  de  chose  lui  suffisait,  et  qu'il  ne  sortait  point  pour 
n  la  même  raison ,  mais  qu'au  contraire  il  restait  avec 
»  beaucoup  de  satisfaction  dans  sa  maison  pour-vaquer 
»  avec  pîus  de  tranquHité  à  f  oraison  et  au  service  de 
»  Dieu.    Le   soft,  ayant  cherché  tous   les  moyens 
»  possibles  pour  fattirer  à  sa  religion ,  et  voyant  qu'il 
»  ne  pouvait  rien  gagner,  prit  la  résolution  d'envoyer 
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»  en  sa  place  le  susnommé  Âli-qouli-khem ,  lui  or- 
»  donnant  d'aller  d'Ispahan  à  Thauriz  en  soixante  jours, 
»  chemin  qu'on  peut  ordinairement  faire  en  vingt-sept, 
»  lui  donnant. 600  piastres  par  jour,  et  cela  .dans  lïn- 
»  tentîon  d'engager  son  frère  à  se  faire  Turc.  II  donna 
»  encore  au  même  ïa  surintendance  de  huit  provinces 
n-  contiguësaïuioyaumede  Géongie,  l'une (  i)  desquelles 
»  s'appeîfe  Lari,  l'autre  Casa kke  (Qazakhi),  etfader- 
»  nière  (fc)  Cham  Sadilou  (Chamchadiiou).  Dans  le 
»  temps  qu'Aïi-qouli-khan  était  en  route,  le  sofi  en- 
»  vpjtaét  souvent  chez  le  roi  Vactank,  lui  faisant  tou- 
»  jours  offrir  le  royaume  de  Géorgie,  avec  tous  les 
»  honneurs  qu'il  faisait  à  son  frère ,  et  encore  plus,  s'il 
»  voulait  se  faire  Turc;  mais  ayant  toujours  reçu  les 
»  mèmfes  réponses,  le  sofi.  se  détermina  à  la  fin  de 
»  donner  ordre  à  AJkjouIi-khan .  de  passer  en  Géorgie. 
.  i  «  Vers .  le  commencement  d  octobre  .  1 7 1 4 ,  ce 
»- prince  arriva  à  Tiflis,  et  à  son  arrivée,  Raka.r  fils 
»  du  roi  Vactank,  accompagné  de  la  reine  sa  mère 
»  et  dp  plusieurs, principaux  de  Géorgie,  entre;  lesquels 
»  se  trouvait  Wskhouckti  (Ô)y  gendre  du  roi  Vactank , 
noDimitri,  maître  d'hôtel  du  iroi  et  frère. du  prince 
»  Soqjkhan  Saba,  Théiraouraa,  ministre  de  la  reine, 


*:   ■.         \' 


(1)  Ms.,  l'un» 

(*)  Ms.,  et  te dernier.       *    •    «      '- 

i(S>  II y  a-surles labiés  tin  autre  Wl&hdticht  fila  de  Wakbtang  et 
d'une  concubine.  Ce  prince  vint  a  Rome ,  où  il  composa  une  his- 
toire de  son  pays ,  formant  un  manuscrit  volumineux ,  accom- 
pagné de  oarteJj  Celle  dont  on  -a  dénué  l'analyse  (Journ,  atiat* 
octob.  1830)  est  la  réduction  de- la- principale.  ■  <■ 
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»  George  Amilakhor ,  oousm  de  Vactank  et  gendre 
»  du  roi  Giorgi,  avec? un  grand  nombre  de  populace, 
»  se  retirèrent  sur  les  montagnes  du  Caucase*  Les 
»  autres  qui  ne  voulurent  pas  les  suivre ,  allèrent  au 
n  devant  du  nouveau  prince,  qui,  ayant  appris  qu'une 
»  grande  partie  de  Géorgiens  s'était  retirée  avec  son 
n  neveu,  envoya  le  djwan-beg,  ou  son  premier  mi- 
»  qistre,  lequel  est  frère  du  même  prince  Soulkhan 
»  Saba ,  pour  aller  trouver  Bakar  son  neveu ,  et  lui 
n  demander  de  sa  part,  aussi  bien  qua  ceux  qui 
»  l'avaient  suivi ,  pour  quel  sujet  3s  ne  venaient  pas 
»  a  l'obéissance,  et  pourquoi  ils  se  privaient  de  leur 
»  bien,  dont  ils  pouvaient  jouir  en  paix  :  mais  le 
»  diwan-beg,  au  lieu  de  se  porter  où  les  autres  étaient, 
»  alla  dans  d'autres  endroits,  quoiqu'il  sût  fort  bien  le 
»  lieu  où  ils  étaient  ;  et  ainsi ,  ayant  cheminé  quelques 
»  jours,  il  se  retira,  disant  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas, 
»  et  qu'il  avait  oui  dire  qu'ils  étaient  ailes  en  Tcher- 
»  chezi.  » 

«  Tout  ceci  est  tiré  des  lettres  de  Vactank ,  du 
»  diwan-beg,  de  quelques  religieux  basiïiens  de  Géorgie, 
»  écrites  au  prince  Soulkhan  Saba*  et  confirmé  d'une 
»  personne  d'Akhai-tztkhé  (  l  )  qui  est  arrivée  ici,  laquelle 
»  a  fait  le  chemin  d'Ispahan  à  Tiflis  avec  le  prince 
»  Ali-qouli-khan.  » 

C'est  un  heureux  hasard  qui  a  fait  découvrir  cette 
correspondance.  L'auteur  ayant  obtenu  fa  permission 


(1)  M*.»  Alktteàke.  Dama  Je*  reUtion*  de  Mario  Petit  et  de 

Michel ,  on  trouve  Katisch  et  KaÙekie.  .' 


(  ***  ) 
de  compulser,  aux  archives  du  ministère  de»  a  Aires 

étrangères,  ia  correspondance  relative  à  Marie  Petit 

et  au  roi  Wakhtang,  ie  savant  orientaliste  attaché  à 

ce  riche  dépôt,  M.  Bianchi,  lui  donna  connaissance 

des  lettres  de  Soulkhan  Saba,  et  i  aida  de  ses  lumières 

pour  ce  qui  concerne  la  partie  diplomatique.  L'auteur, 

et  avec  lui  les  amis  des  lettres  orientales,  lui  offrent 

leur  vifs  remerciemens.  Quant  aux  autres  éclaircisse* 

mens  tirés  des  correspondances  de  Turquie  et  de 

Perse,  c'est  M,  Jorrel,  employé  supérieur  au  même 

département ,  que  nous  prierons  d'accepter  le  juste 

hommage  de  notre  reconnaissance. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  seule  remarque  sur  la 

manière  dont  les  noms  propres  ou  de  dignités  sont 

représentés  en  géorgien  ;  on  y  verra  l'analogie  de  nos 

lettres  avec  celles  de  cet  alphabet. 

Noms  et  hommes,  de  pays  et  de  dignités  Â  avec  leurtrans* 

cription  géorgienne. 


Consul , 

Coundzoulo. 

Monsieur , 

Mousou. 

Marquis-, 

Markez ,  Matcez, 

Intendant. 

Ithandan. 

Grand-duc , 

Crandouca. 

Marseille , 

Martztlia. 

Paris, 

Phariz. 

France. 

Phrangsisi,  Phnmksisi ,  Phrantzia. 

Livourne , 

AUcorna. 

Malte, 

Maltho. 

Païenne» 

Patèrmon 

Florence, 

Phrorentza. 

Pontchartrain , 

Ponchantran ,  Phonchantran. 

Desmarais , 

Demara. 

Bisi, 

Beao. 

(  ***  ) 

DtmmMet,  DcmuKmû 

Richard ,  Rtchar. 

J'ai  eu  f occasion  de  faire  transcrire  en  lettres 
géorgiennes  beaucoup  de  mots  français,  aux  deux 
princes* qui  vinrent  cette  année  à  Paris;  jamais  ils 
n'ont   pu  représenter  les  syllabes  nasales,  ni  le  / 

mouillé.  Par  exemple  :  fauteuil,  photholio ,  TO)— 

œcn-rrpoCTV.  Comment,  coma y  2(ï)-dô. 

Toutes  les  lettres  que  nous  venons  de  publier  ne 
sont  pas,  hors  la  première,  remarquables  par  le  style 
de  lecriture.  Celle  du  roi  Wakhtang  a  été  autogra- 
phiée  par  un  artiste  habile ,  M.  Jouy,  avec  l'autorisa- 
tion de  M.  de  Monmerqué.  Les  deux  premières  du 
prince  Soulkhan  sont  passablement  bien  écrites:  mais 
la  quatrième  el  la  cinquième  sont  d  une  très-mauvaise 
main  ;  il  semble  que  1  on  y  voie  le  dépit  d'un  homme 
qui  n'obtient  pas  de  ses  démarches  le  fruit  qu'il  en 
espérait. 


Origine  de  Tun  des  noms  sous  lesquels  t Empire 
romain  a  été  connu  à  la  Chine. 

Qu'un  mot  grec  à  l'état  de  flexion  se  soit  conservé 
entier,  inaltéré,  dans  les  ouvrages  des  historiens 
chinois,  c'est  un  fait  inattendu  qu'on  est  d'abord  tenté 
de  déclarer  impossible  ;  car  des  souvenirs  et  des  préjugés 
ne  nous  permettent  pas  de  croire  qu'un  rapproche» 
ment  puisse  être  tenté  entré  les  Grecs  et  les  Chinois, 
ou  que  les  noms  de  ces  deux  peuples  puissent  même 
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se  rencontter  dans  une  même  phrase/  Dès  que  Ton  a 
observé  les  rapports  de  la  Chine  avec  Y  Occident,  les 
fréquentes  communications  qui  ont  eu  lieu  entre  les 
deux  empires  de  Tsin ,  on  n  est  plus  étonné  que  d'une 
chose,  c'est  qu'il  ne  se  soit  pas  conservé  un  plus  grand 
nombre  de  ces  mots  dans  les  annales  chinoises.  Ce 
n'est  pas  quefes  mots  grecs,  persans,  indiens,  dont  elfes 
présentent  des  transcriptions  si  fidèles,  aient  été 
recueillis  avec  l'intention  de  fermer  une  suite  de  spé- 
cimens philologiques  :  les  mots  ne  s'y  trouvent  que 
comme  une  garantie  de  l'exactitude  des  faits;  Hs  ne 
sont  plus  aujourd'hui ,  pour  les  Chinois ,  que  de  simples 
prononciations  auxquelles  ils  n'attachent  •  de  sens 
qu'autant  que  ces  annales  en  ont  conservé  la  traduc- 
tion. 

II  me  paraît  même  possible  t  que  les  Chinois  aient 
introduit  quelques-uns  de  ces  mots  dans  leurs  livres, 
sans  en  avoir  jamais  bien  compris  le  sens.  Cette  opinion 
ne  paraîtra  peut-être  pas  si  étrange,  si  l'on  réfléchit 
combien  de  causes  d'altération  interviennent  dans  les 
communications  verbales  dé  deux  peuples  dont  les 
langues  ont  été  destinées  à  représenter  des  mœurs 
différentes,  combien  de  méprises  naissent  des  syno- 
nymies établies  par  Fusage ,  des  variations  dans  l'exten- 
sibilité et  la  compréhension  des  mots,  des  erreurs 
mêmes  adoptées  par  la  complaisance  mutuelle  des  deux 
parties,  de  ce  frottement  où  les  deux  idiomes  effacent 
leur  empreinte  primitive,  en  un  mot  dé  ce  véritable 
commerce  -de  langues.  Les  preuves  d'ailleurs  ne 
manquent  pas  à  ce tteaasertion,  çt  je  n'en  puis  présenter 
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où  éet  auteur  du  dixième  siècle ,  qu'on  peut  nommer 
le  Ma  touàn  lin  des  Arabes,  fait  remonter  à  un  temps 
indéfini  l'origine  de  cette  expression. 

Voici  le  passage  :  *  En  ta  troisième  année  de  son 
jT  règne,  Constantin  commença  à  bâtir  la  viHe  de 
»  Corrstantinople  sur  !e  canal  qui ,  sortant'  du  Pont- 
»  Euxin,  mer  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mer 
»  deKhozar,  conduit  à  la  mer  de'Roum,  de  Syrie  et 
»  d'Egypte  :  il  choisit  pour  cela  le  lieu  nommé  Taila, , 
»  qui  faisait  partie  du  territoire  de  Byzance;  H  fit 
»  bien  fortifier  cette  vHIe,  la  construisit  très-solidement 
»  et  la  choisit  pour  capitale  de  son  empire.:  on  lui 
n  donna  le  nom  de  son  fondateur,  et  depuis  ce  temps 
»  jusqu'aujourd'hui  elle  a  toujours  été  le  lieu  de  la 
»  résidence  de  ses  successeurs.  Cependant,  jusqu'au 
»  moment  où  j écris,  les  Grecs  nomment  cette  viHe 
m  Bôlin  (IIoa/k);  et  quand  ils  veulent  faire  entendre 
»  quelle  est  la  capitale  de  l'empire,  à  cause  de  sa  gran- 
»  deur,  ils  disent  Stanbâtin  (  eiV  w  irixtv  )  :  ils  ne  l'ap- 
»  pellent  jamais  Constantinople  (  Kostantiniyya  )  ;  fl 
»  n'y  a  que  les  Arabes  qui  lui  donnent  ce  noéi  (l).  » 

H  y  a  deux  choses  à  remarquer  dans  cet  extrait  : 
ta  première  est  que  le  nom  de  Constantinople  était 


composé  en  Tannée  $45  de  fhégire  :  M.  Silvestre  de  Sacy  en  a 
"donné  une  notice  dans  le  torii.  VIII  clés  Notices  et  Extraits  des 
mss.  i.repart.,  p.  132  sqq. 
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"presque  tombé  en  désuétude  dans  la  ville  impériale  et 
les  provinces  voisines,  tandis  que  les  musulmans 
lavaient  adopté  en  sous-entendant  la  partie  même  du 
mot  que  les  Grecs  avaient  seule  conservée  (l);,la 
seconde,  que  Masoudi  parait  s'étonner  de  ce  que  la 
dénomination  si  impropre  de  tixsç  se  soit  conservée  si 
long-temps  et  jusqu'à  1  époque  où  il  écrit  :  il  était  évi- 
dent, par  ces  dernières  paroles,  que  cette  dénomina- 
tion était  de  beaucoup  antérieure  au  dixième  .siècle  ; 
mais  on  n'avait  pas  une  date  précise  à  citer. 

Cette  date  nous  est  fournie  par  les  annales  chinoises, 
qui  semblent  destinées  à  suppléer  ou  à  compléter 
l'histoire  des  autres  peuples. 

L'empire  romain  ne  commença  à  être  connu  des 
Chinois  qu'au  temps  où  les  empereurs  de  Han  éta- 
blirent des  communications  régulières  avec  la  puissante 
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&hKkWh)ùm%t  Ljts> 
•  Tout  est  indiqué  dans  ce  passage  remarquable,  le  dialecte 
(  (>£w  )  et  même  l'aecent  (  (Jj*  «DA/y  )•  r. 

(1)  C'est  ce  qui  devait  arriver  selon  toute  probabilité  :  les 
Arabes  avaient  d'abord  saisi  la  partie  caractéristique  de  ce  nom  ; 
cbei  les  Byzantins,  au  contraire,  l'usage,  c'est-à  dire  la  langue  parlée, 
qui  est  toujours  moins  complète  que  la  langue  écrite,  parce  qu'elle 
est  plus  indicative  de  sa  nature,  retrancha  de  ce  nom  la- partie 
distinctive,  et  n'en  laissa  que  la  partie  générique  avec  le  sens 
spécial  attaché  à  l'ensemble.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce  sens  spécial 
de  la  nouvelle  dénomination  fut  constaté^  de  manière  à  prévenir 
toute  erreur,  que  les  musulmans  l'adoptèrent  avec  l'addition  d'une 
particule  qui  représente  leur  position. à  l'égard  de  Constantinople. 
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nation  des  Asi  ou  Parthes  :  c'était  1  époque  de  la 
plus  grande  domination  des  Romains  dans  l'Asie  ;  leur 
nom,  leur  puissance,  leur  haute  civilisation,  ne  pou- 
vaient rester  inconnus  aux  généraux  chinois  qui  com- 
mandaient dans  la  Sogdiane;  ils  partagèrent  le  respect 
de  tous  les  peuples  de  l'Asie  pour  Yitnperium  roma- 
num,  et  ifs  ne  surent  mieux  (exprimer  qu'en  donnant 
à  cet  empire  le  nom  de  Ta  thsin,  la  grande  Thsin 

(l).  Les  relations  commerciales 


des  deux  peuples,  long-temps  interceptées  par  les  Asi, 
ayant  trouvé  la  voie  de  la  mer,  n'éprouvèrent  point 
d'interruption  jusqu'au  temps  de  la  dynastie  des  Tsin  ;  et 
pendant  plus  de  deux  siècles,  Tempire  romain  continua 
à  être  connu,  dans  l'Asie  orientale,  sous  ie  nom  hono- 
rifique qu*H  avait  d'abord  reçu.  Dans  les  trois  siècles 
qui  suivirent,  les  deux  nations  furent  trop  occupées  à 
repousser  les  invasions  étrangères  et  à  reconstituer  leur 
puissance,  pour  tenter  des  expéditions  lointaines;  elles 
n'essayèrent  de  se  rapprocher  que  sous  la  dynastie  des 
Thang  :  une  ambassade  romaine  arriva  en  Chine  la 
onzième  des  années  Tcàîng  kouân  de  Thaï  tsoung 

I  i  r  -•         -  — ■  * -  

(1)  L'empire  romani  four  était  encore  connu  sous  les  nom*  de 
I* èum    ItiUl   llM*  ^Sll    et  4e  Royaume  à  l'occident  de  la 
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moins  toutes  ces  dénominations  ;  mais  fti  quelque  peine  à  croire 
que  ïe  Li  kian  répondît  exactement  au  Ta  thsiii. 
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(638  de  j.  C.  ).  L'empire  romain  portait  alors  le  nom 

de  FO  LIN 

Ce  nom  n'est  évidemment  qu'une  transcription, 
«ussi  exacte  que  pouvaient  ia  faire  des  Chinois ,  du  mot 
grec  ITO  AIN.  H  n'est  pas  bien  étonnant  que  ies  Chinois 
iaient  pris  le  nom  de  la  résidence  impériale  pour  celui 
de  l'empire  ;  on  peut  même  croire  que  ies  ambassa- 
deurs ,  choisis  parmi  les  hommes  que  leur  condition  so- 
ciale ou  leur  habileté  appelait  et  retenait  à  la  cour  by- 
zantine, entretenaient  cette  erreur  par  leurs  discours, 
en  faisant  de  pompeuses  descriptions  de  la  seule  ville 
de  Fempiregrec  qu'ils  connussent  bien.  Constantinople 
était  d'ailleurs  aussi  à  cette  époque  la  seule  ville  qui 
méritât  d'être  citée  :  elle  avait  recueilli  dans  ses  murs 
tous  les  débris  de  la  gloire  romaine;  elle  y  an*it  cejî- 
tralisé  tout  le  luxe  de  la  nouvelle  civilisation  grettjtfr; 
Fempire ,  c'était  Constantinople. 

La  dénomination  de  Wx/f  était  donc  antérieure  ail 
règne  (THéracIius;  et  nous  voyons,  en  effet,  les  histo- 
riens byzantins  de  tous  les  siècles  désigner  presque 
constamment  par  ce  nom  seul  la  capitale  de  l'empire  ; 
les  exemples  de  cette  antonomase  sont  trop  nombreux 
dans  ces  auteurs  >  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  citer* 

Il  est  de  plus  constaté  qu'un  mot  grec  s'est  conservé 
sans  altération  dans  les  livres  chinois;  mais  il  est 
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(t)  Toi  thsing  i  toung  tchi,  dernier  vol. 
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permis  de. douter  que  les  Thang  connussent  le  sens 
primitif  du  mot  Folin  (l),  et  il  reste  encore  à  recher- 
cher par  quel    motif  ils  dnt  pris  le  mot  I10AI2  à 
l'accusatif  plutôt  qu'à  tout  autre  cas. 


(1)  Deguignes,  dans  son  Mémoire  sur  les  chrétiens  établis  en 
Chine  dans  le  septième  siècle,  avait  déjà  tenté  d'expliquer  ce  mot 
a  Le  nom  de  Foulin,  dit-il,  qui  est  une  altération  de  Franc, 
»  indique  ici  la  partie  de  F  Asie  possédée  par  les  Francs  dans  le 
»  temps  des  croisades.  •  .Mois  il. n'a  pas  remarqué  que  ,  dans  les 
années  638  et  720  de  J.  C. ,  les  Francs  étaient  bien  loin  de  l'Asie. 
Ce  n'est  point,  d'ailleurs  par  les  mots  Fo  lin ,  mais  par  les  mots 
Fou  îafig  (  dans  le  treizième  siècîe)  et  Fo  lang  (plus  récemment) 
Ai,  que  les  Chinois  ont  transcrit  Franc  on  Franchi.  Ils  ont  encore 
donné  ce  dernier  nom. aux  pièces  d'artillerie  européenne  *. 

L'opinion  du  P.  Visdçlou  sur  Folin  (  Monument  du  christia- 
nisme en  Chine , 'note  14)  n'est  pas  moins  étrange  que  celle  de 
M.    Deguignes.   Il    regarde   comme    incontestable    que    Fohn 

TK"ïrC  3tfT\  (  ^U  Thang  chou  )  est  le  même  pays  que  Hoa  lin 
(de  l'inscription  de  Singanjbu) ,  placé  à  l'occident 


du  Tathsin  :  //oa/w  aurait  été  substitué  à  Fo  lin,  parce  que  le  pre- 
mier mot  présente  une  allusion  très-spirituelle  à  une  dénomination 
de  la  Chine,  Toung  hoa,  tandis  que  le  second  ne  fait  aucun  sens, 
i/ëvéqne,  de  Claudiopolis  n'est -cependant  pas  éloigné  de  croire  que 
Hoa  lin  est  le  nom  primitif  et  Fo  lin  l'altération  :  ce  qui  lui  parait 
autoriser  cette  opinion ,  c'est  que  Hoa  lin  est  presque  le  même  mot 

que  Emhk,  qui,  selon  lui,  désignerait  assez  bien  l'empire  grec. II 
y  a  autant  d'erreurs  que  de  mots  dans  cette  note  sur  l'inscription 
4e  $inganfou,  monument  <f  une  fauter  importance,  sur  lequel  on  a 
beaucoup-, discuté ,  bien  qu'on  n'en  possède  pas  encore  une  traduc- 
tion passable.  E.  Jacquet. 

*  Lee  peuples  d«  l'Iode  méridionale  ont  ««mm  donné  eux  pièeee  d'artillerie  le 
nom  de  piringui  [piragnki]  [pirpiguykârenn  ,  canonnier ,  piringuykounndem, 
bombe  )• 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


/ L 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  2  avril  1832. 

M.  Rifaud  écrit  au  conseil  pour  demander  communi- 
cation du  rapport  verbal  de  M.  Marcel  sur  son  ouvrage 
intitule  Tableau  de  l'Egypte.  Le  conseil  arrête  que  les 
conclusions  de  ce  rapport ,  inse're'es  au  procès-verbal  de 
la  dernière  séance  ,  seront  transmises  à  M.  Rifaud. 

M.  Jouy  écrit  pour  soumettre  de  nouveau  à  la  société' 
ses  propositions  relativement  à  la  publication  lithographique 
du  texte  du  Vocabulaire  bouddhique  en  cinq  langues. 
On  arrête  que  la  lettre  de  M,  Jouy  sera  renvoye'e  à  la 
commission  des  fonds  et  à  la  commission  littéraire  réunies , 
pour  choisir  entre  les  divers  moyens  de  publication  de  cet 
ouvrage. 

M.  J.  Avdali,  de  Calcutta,  adresse  au  conseil  un  exem- 
plaire de  son  History  of  Armeftia,  traduite  de  l'arménien. 
Les  remerciemens  de  la  société  seront  adressés  à  M.  Avdali. 


M.  le  lieutenant-colonel  Tod  vient  de  faire  paraître  le 
second  volume  de  son  grand  et  bel  ouvrage,  Annals  and 
Antiquities  of  Râjasthân.  Ce  volume ,  qui  comprend  l'his- 
toire des  états  radjpoutes  deMarvar,  Bikanir,  Djesselmer, 
Àmber,  Haravati,  avec  le  récit  des  voyages  de  l'auteur 
dans  cette  portion  encore  si  peu  connue  de  f  Indo.ustan ,  ter- 
mine dignement  une  publication  qui  a  été  accueillie  avec 
une  juste  estime  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  anti- 
quités et  à  l'histoire  de  l'Inde.  La  curiosité  qu'a  excitée  le 
premier  volume  trouvera  de  quoi  se  satisfaire  dans  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux  :  on  y  verra  la  même  richesse 
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de  faits  et  de  détails  de  mœurs ,  et  dans  Fauteur,  le  marne 
enthousiasme  pour  le  peuple  célèbre  auquel  il  a  voue  son 
talent.  Ce  volume,  magnifiquement  exécute,  se  distingue 
encore  par  un  grand  nombre  de  planches,  qui  représentent 
des  monumens  d'architecture  faits  pour  donner  là  plus 
haute  idée  de  l'art  chez  les  Indiens.  Nous  nous  proposons 
d'en  rendre  un  compte  détaillé  dans  un  des  prochains 
numéros  du  Journal  asiatique.  \ 


t  i  -  i">  lnW 


On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage  qui 
doit  paraître  à  Londres ,  en  6  volumes  in-8°,  sous  le  titre 
de  History  oflndia,  et  qui  résumera  ce  que  l'on  connaît 
jusqu'ici  de  l'histoire  de  cette  contrée.  L'auteur  est  M.  Marsh, 
qui  a  long-temps  séjourné  dans  PInde. 


H  doit  paraître  prochainement  à  Paris  une  traduction 
française  de  Y  Histoire  des  Assassins,  par  M.  de  Hammer. 


Guerre  des  Russes  dans  le  Daghestan. 

II  paraît  que  les  montagnards  de  l'ancien  pays  du 
Chamkhal  de  Tarkou  étaient ,  l'année  dernière ,  en  pleine 
insurrection  contre  les  Russes.  Nous  ne  savons  pas  û  la 
tranquillité  y  est  totalement  rétablie ,  et  si  les  Russes  sont 
parvenus  à  exterminer  Kazi  mollah ,  qui  paraît  avoir  fa- 
natisé le  peuple  contre  eux.  Les  deux  lettres  suivantes, 
écrites  par  M.  A.  M. ,  officier  du  corps  stationné  dans  le 
Daghestan  t  donnent  des  détails  intéressai»  sur  la  des- 
truction de  l'ancienne  ville  de  Tarkou. 

Tarkou,  11  juin  1831. 

Le  fort  deBouraaïa,  qui  s'élève  sur  un  rocher  au  dessus 
de  Tarkou ,  fut  assiégé  à  ('improviste  le  36  mai ,  au  point  do 
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jour,  par  les  troupes  du  perfide  Kazi  mollah.  Les  habitan$ 
de  Tarkou  nous  ont  trahis  ;  la  veille  encore  ils  juraient  de 
tenir  le  parti  des  Russes,  et  avaient  prie  qu'on  leur  per- 
mit de  se  réfugier  sous  le  canon  du  fort.  Cependant  ils 
conduisirent  les  rebelles  jusqu'au  pied  des  mu/s,  de  sorte 
que,  dès  le  commencement,  ceux-ci  s'emparèrent  des  em-»- 
brasures  du  côte'  de  la  ville,  et  tirèrent  sur  la  garnison. 
Le  soir,  les  assiégeans  se  rendirent  maîtres  de  la  seule  source 
qui ,  hors  des  murs  de  Tarkou,  protège  le  chemin  qui  j 
mène,  et  la  détruisirent.  Ensuite  ils  se  jetèrent  sur  le  ma- 
gasin à  poudre  qui  en  est  voisin ,  et  pénétrèrent  en  foule 
dans  la  partie  où  étaient  les  cartouches;  tout-à-coup  une 
grenade  partie  du  fort  fit  sauter  le  bâtiment  en  Pair.  Plus 
de  trois  cents  montagnards  périrent  dans  cette  ç/reons*- 
tance ,  et  les  autres  se  découragèrent.  Néanmoins  la  gar- 
nison était  dans  une  position  critique.  L'ennemi  posté  sur 
les  hauteurs  battait  la  place  à  so»  gre',  et  plusieurs  fois 
essaya  de  l'emporter  d'assaut.  D'ailleurs  il  n'y  restait  plus 
qu'une  petite  quantité  de  cartouches  ;  on  souffrait  du  man- 
que d'eau,  et  Ton  n'avait  aucun  moyen  de  pouvoir  faire 
parvenir  des  avis  au  général  Kokhanov,  qui  commandait  le 
détachement  Deux  téméraires  qui  tentèrent  l'entreprise 
furent  tués  ;  niais  l'esprit  de  la  garnison  était  excellent.  Des 
deux  côtés  on  faisait  feu  nuit  et  jour;  les  assaillans  furent 
plusieurs  fois  repoussés,  Les  Russes  étaient  décidés  à  mourir 
plutôt  que  de  se  rendre , ,  quoique  fatigués  et  tourmentés 
par  la  soif.  Sur  ces  entrefaites ,  nous  brûlâmes ,  sans  rien 
savoir  de  l'aventure,  les  villages  des  Daghestanis  rebelles, 
qui  nous  avaient  coupé  toutes  les  communications  avec  les 
environs,  Une  nuit ,  nous  fumes  éveilles  par  le  bruit  du 
tambour  qui  battait  une  marche  dans  le  village  de  Mous- 
taliot-aoul.  Nous  sortîmes  à  la  hâte.  Le  général  ava^t  reçu 
deBournaïa,  dans  le  canon  d'un  fusil,  un  billet  qui  l'ins- 
truisait de  la  position  désespérée  de  la  place.  Nous  cou- 
rallies  au  secours  de  nos  compagnons,  en  descendant  la 
montagne ,  f  e  long  des  rochers ,  faisant  disparaître  les  abattis 

30. 
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d'arbres  de  l'ennemi  :  le  bagage  seul  retarda  notre  marche. 
Alors  le  général ,  voyant  qu'il  ne  pouvait ,  avec  son  déta- 
chement, atteindre  Tarkou  avant  la  nuit,  résolut,  au  risque 
d'être  tourné,  d'aller  secourir  la  forteresse  avec  deux  pe- 
lotons d'infanterie  et  trois  de  cavalerie  musulmane  sur  les 
ailes ,  afin  que  son  apparition  inattendue  relevât  le  courage 
de  la  garnison  et  forçat  l'ennemi  à  s'éloigner  des  remparts  ; 
car ,  suivant  les  avis  les  plus  récens ,  il  se  préparaît  à 
donner,  le, lendemain  matin,  l'assaut  à  Bournaïa. 

Le  jour  ne  faisait  que  de  poindre  :  nous  descendîmes  la 
montagne  au  pas  de  course;  nous  nous  ouvrîmes  une  route 
à  travers  les  jardins  ,  et  nous  commençâmes  à  canonner 
vivement  les  maisons   occupées  par  l'ennemi.  On  nous 
répondit  de  la  place  par  des  cris  de  joie  et  des  coups  de 
fusil.  Au  même  instant  les  rebelles  se  précipitèrent  du  haut 
des  rocs  escarpés  et  nous  accablèrent  d'une  grêle  de  balles. 
Le  général,  sans  se  laisser  induire  en  erreur,  nous  com- 
manda de  marcher  en  avant  et  s'avança  avec  nous  sur  le 
chemin.  Du  point  où  les  routes  se  croisaient,  nous  jetâmes 
encore  deux  grenades  dans  la  ville;  puis ,  prenant  adroite, 
nous  parvînmes  heureusement  au  lieu  de  la  réunion  sur  le 
bord  de  la  mer,  entourés  par  l'ennemi ,  qui  était  surpris  de 
tant  d'audace.  Le  détachement  arriva  pendant  la  nuit,  ac- 
cueilli par  une  canonnade  venant  de  l'abattis  de  l'ennemi. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Tarkou  occupe  en  longueur 
un  verst  et  demi  et  en  largeur  un  demi-verst  sur  l'escarpe- 
ment d'une  pente  rocailleuse  qui  se  prolonge  depuis  Bour- 
naïa jusqu'à  la  mer.  On  ne  peut  y  arriver  qu'en  traversant 
des  jardins  séparés  par  des  fossés  et  des  haies,  et  garnis 
de  gabions  faits  de  roseaux  ou  de  broussailles.  De  plus , 
on  avait  pratiqué  des  meurtrières  dans  les  murs  de  quelques 
maisons ,  et  barré  les  rues  avec  des  barricades.  C'était  cette 
ville,  défendue  par  une  troupe  bien  supérieure  en  nombre 
à  notre  détachement  et  se  battant  en  désespérée ,  que  notre 
général  entreprit  d'emporter  d'assaut ,  parce  que  le  salut 
de  la  forteresse  en  dépendait.  Au  point  du  jour9  après 
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avoir  laisse  deux  compagnies  à  ia  garde  du  bagage ,  nous 
marchâmes  à  l'ennemi.  ; 

II  nous  reçut  avec  une  canonnade  meurtrière.  Le  pre- 
mier peloton  des  tirailleurs  chassa  l'ennemi  de  l'enceinte 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  le  poursuivit  de  barricade  en 
barricade ,  pénétra  dans  les  maisons  et  commença  à  les 
prendre  d'assaut  l'une  après  l'autre.  La  compagnie  destinée 
à  débloquer  la  forteresse  à  droite  se  fraya  un  chemin  avec 
la  baïonnette  sur  le  sommet  de  la  montagne  et  repoussa 
l'ennemi  dans  le  village  de  Kiakhoulaï  -Torkalï.  La  garni- 
son du  fort  vint  au  devant  de  ses  libérateurs ,  les  embrassa 
les  larmes  aux  jeux,  et  courut  se  désaltérer  aux  fontaines. 
L'arrivée  de  cette  compagnie  avait  été'  si  soudaine, ,  que  les 
Koumuks  n'eurent  pas  le  temps  d'ôter  du  feu  le  piHav  qui 
y  cuisait.  Après  que  le  commandant  de  la  compagnie 
eut  distribué  les  tirailleurs  pour  purger  d'ennemis  les  mai- 
sons voisines,  il  ordonna  à  ses  soldat»  d'emporter  le  repas 
de  ceux-ci ,  pendant  qu'en  même  temps  il  couvrait  le  che- 
min du  puits;  et  après  qu'on  eut  puisé  une  provision  d'eau 
suffisante  pour  la  forteresse,  H  redescendit  dans  (a  vallée 
pour  aller  à  la  rencontre  des  compagnies  qui  montaient 

Sur  ces  entrefaites ,  le  combat  continuait  chaudement. 
Plus  de  dix  fois  les  Koumuks  et  les  Tchetchentses  nous  at- 
taquèrent avec  un  acharnement  que  l'on  ne  peut  attendre 
que  de  gens  qui  ont  fait  le  voeu  de  mourir.  L'intrépidité 
était  égale  des  deux  cotés.  Sans  reculer  d'un  pas,  nos  enne- 
mis, garnis  de  leurs  cuirasses,  succombèrent  sous  les  coups 
de  nos  baïonnettes  :  nos  soldats  se  précipitèrent  par  grou- 
pes de  sept  à  dix  dans  les  abattis  défendus .  par  vingt  à 
trente  ennemis  qu'ils  hachèrent. 

Mais  c'était  au  centre  que  l'on  se  battait  avec  le  plus  de 
fureur.  L'artillerie  dirigée  contre  les.  murs  des  maisons 
abattait  les  meurtrières  de  l'ennemi ,  et  aussitôt  des  fusils 
mis  à  découvert  et  bien  ajustés  répandaient  la  mort  dans 
nos  rangs.  Le  lieutenant  colonel  de  Dusterloh  n,  comman- 
dant du  régiment  de  Koura ,  envoyé  par  le  général  à.  l'aile 
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tagnes.  Le  vnlage  fut  nettoyé  et  l'affaire  finie.  II  n'y  eut  pins 
que  la  ligne  extrême  des  tirailleurs  qui  échangea  des  coups 
de  fusil  arec  l'ennemi  caché  dans  les  buissons.  Il  était  midi  ;  j 
le  général ,  au  retour  du  combat ,  invita  les  officiers  à  dîner. 
Du  haut  de  la  hauteur  au  pied  de  laquelle  le  village  est 
situé,  nous  jouissions  d'un  coup  d'oeil  magnifique  :  les  mou- 
vement des  troupes  ,•  les  armes  éparpillées  ,  et ,  dans  le 
lointain,  l'ennemi  qui  s'enfuyait,  poursuivi  par  nos  co- 
saques du  Don  et  la  cavalerie  musulmane,  animaient  le 
tableau.  Des  verres  de  vin  de  Champagne  furent  vidés  en 
l'honneur  de  notre  monarque  :  au  même  moment ,  l'en- 
nemi sortit  des  ravins  et  des  buissons  qui  l'avaient  couvert 
jusqu'alors, 'et  se  dirigea  vers  le  monts;  alors  le  général  or- 
donna que ,  pour  la  salve  de  salut ,  on  leur  lançât  quelques 
grenades.  Cette  scène  est  propre  à  faire  oublier  bien  des 
peines  et  des  fatigues. 

A.  M. 


:N<fti&e,sur  la  secte.  Thslng  tchhâ  ou  du  Thé  pur. 

Il  s'est  formé  en  Chiné,  dans  le  siècle  dernier,  une  secte 
religieuse,  sur  laquelle  nous  n'avons  d'autres  renseigne- 
méns  que  ceux  qui  sont  consignés  dans  des  actes  officiels  du 
gouvernement  chinois,  dont  la  traduction  a  été  insérée  dans 
le  Journal  anglais  de  Malacca,  VIndo-ckinese  Gleaner  (l). 
L'existence  de  cette  secte  a  été,  de  même  que  toutes  les 
dissidences  religieuses ,  considérée  comme  rébellion  et 
poursuivie  par  les  peines  les  plus  sévères.  Le  directeur  et 
les  dignitaires  de  la  secte,  ont  été  arrêtés,  punis  de  mort 
ou  de  bannissement;  et  il  ne  paraît  pas  que,  depuis  1816*, 
elle  ait  fait  des  progrès  dans  le  peuple.  Elle  semble  avoir 
dirigé  ses  efforts  plutôt  à  se  constituer  en  congrégation  et 

en  famille  privilégiée ,  qu'à  répandre  un  dogme  d'égalitéreli- 

.ii'- 

(1)  Mai  1817.  (Traduit  dtl*  Gazette  de  Ptking). 
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gieuse  conforme  à  l'esprit  du  bouddhisme ,  dont  la  Thsing 
tchhi  min  n'est  qu'âne  des  nombreuses  hérésies.  En  effet  , 
les  membres  influens  de  cette  association  religieuse  appar- 
tiennent tous  à  la  famille  ou  tribu  Wang,  pour  laquelle  Hs 
prétendent  une  grande  prédestination  religieuse.  Voici  ce 
que  le  gouverneur  militaire  de  la  ville  de  Ching,  Thsing 
tchang,  de  la  famille  impériale,  nous  apprend  des  céreV 
monies  de  cette  association,  dans  son  rapport  reproduit 
dans  un  rescrit  de  l'empereur  daté  du  vingt-septième  jour 
de  la  cinquième  lune  de  la  3  Ie  année  Kia  king  (  juin  1816). 
«  La  secte  est  connue  souslethre  de  Thsing  tchhâmén  kùto 


m 


rgj>  c'est-à-dire,  la  Secte  du  Thi 

»  pur  :  elle  doit  ce  titre  à  la  nature  de  ses  offrandes.  Le  ciïef  des 
v  sectaires  est  Wang  young  tai,  autrement  nomme  Wang 
9  san  kou,  descendant  de  Wang  tao  sang,  né  dans  le  village 
9  Chi  fo  kou,  district  de  Lan,  province  de  Tchi  li  (il  s'est 
»  retiré  depuis  au  village  'An  kia  lou  du  district  de  Leu 
9  Loung).  Ses  ancêtres  ont  eifseigné  les  dogmes  de  la 
n  secte  Thsing  tchhâ  min.  Le  premier  et  le  quinzième  jour 
n  de  chaque  lune,1  ces  sectaires  brûlent  de  l'encens,  font 
n  des  offrandes  de  thé  choisi  et  mondé,  se  prosternent  et 
n  adorent  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  le  feu,  l'eau  et 
9  leurs  parens  défunts.  Ils  adorent  encore  Fo  et  le  fonda- 
9  teur  de  leur  propre  secte.  Dans  la  réception .  de  leurs 
9  affiliés ,  ils  font  usage  de  baguettes  de  bambou  (  tchou 
9  hoeï)  dont  ils  touchent  aux  jeux,  aux  oreilles,  à  la  bouche 
9  et  au  nez  les  personnes  qui  adoptent  leurs  principes , 
9  en  leur  recommandant  d'observer  les  trois  retours  (  to 
9  observe  the  three  revertings)  (l)  et  les  cinq  préceptes. 
9  lis  ne  se  font  pas  scrupule  d'affirmer  que  le  premier 


(1)  Le  texte  chinois  porte  évidemment 
le  traducteur  anglais  commet  une  erreur  en  expliquant  San  koûeïî, 
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•  «nteur  de  ia  famille  Wang  réside  dans  i*  ciel.  Suivant 
»  eux  y  le  monde  est  suecesstveaie&t  gouverné  par  4roîs 
9  /^>;  le  règne  de  Yintangfo,  autrement  appelé  ^  mito 
»fo,  est  passe';  Che  kiafe  règne  présentement,  et  le  règne 

*  de  Mi  le  fo  est  à  venir.  Ces  sectaires  prétendent  que 
v  Mi  le  fo  (l)  descendra  et  prendra  naissance  dans  leur 
»  famille  :  tous  -ceux  qui  entrent  dans  leur  congrégation, 
»  seront  transportes ,  après  leur  mort,  dans  les  régions  de 
n  l'occident,  au  palais  des  immortels  Sidn  (8) ,  ou  ils  seront 
«  préserves  des  dangers ide  ta  guerre,  de  Veau -et  du  feu. 
»  Ces  sectaires  donnent  à  ceux  qui  adoptent  leurs  opinions 
«religieuses,  le  titre  honorifique  4*Yé  (3).<yestarec  toutes 

pnr  three  conditions  fo  be  abserved  by  thqse  who  join  the  sect. 
J'avais  d'abord  pensé  que  ces  .mots  pouvaient  signifier,  les  trois 
soumissions  aux  San  pao  ;  mais  M.  Abeï-Rémusat  a  démontré 
que  cette  expression  devait  se  rapporter  a  la  triade  bouddhique 
éÏÏe-méme,  et  se  traduire,  les  trois  êtres  auxquels  toutes  choses 
retournent.     E.  J. 


Fo  the  çpmpafisionate.  Mi  le  est  ia 

transcription  très-inpompiè;e  du  mot  Fjan  +iv|t|  maftrey*,  «i 

probablement  la  contraction  de  la  transcription  primitive  Mite  le»  La 
traduction  que  les  Chinois  donnent  de  ce  mot  sanskrit  (  sse  chi,  de 
la  race  compatissante  )  est  si  littérale  r  qu'elle  est  presque  inexacte. 

Sse  réjM>nd  au  mot  |"^~5f  mitra  (ami,  favorable  )j  Çhi  rT* 

(  famifle  )  doit  être  considéra  comme! e  représentant  defaffixe  sans- 
krit de  descendance  et  de  parenté,  comme  ie  complément  de  la  tra- 
duction.   E.  J. 

(2)  II  s'agit  évidemment  ici  des  Chtn  sidn  Au\   'ff|U  ou 

Safntspénitens.    J$.  J. 

Père,  qui  entre  dans  plusieurs  formules  de  civilité? 

'       E.  5. 


(475  ) 

*  ces  paroles,  continue  le  rapport,  qu'ils  séduisent  le 
9  pauvre  peuple,  l'engagent  à  se  fiâre  admettra  dans  la 
»  secte  et  lui  escroquent  son  argent.  Wang  young  tai  avait 
n  deux  frères ,  aujourd'hui  décèdes ,  qui  dirigèrent  d'abord 
»  la  secte  dans  le  Hou  pe  et  dans  ie  Chen  si.  C'est  la  sixième 
n  lune  de  la  quinzième  année  Kia  king  que  Wang  young 
n  tai,  gêné  dan  £  ses  moyens  de  subsistance,  vint  à  Han  kou 
39  dans  la  province  de  Houpe ,  où  ii  séjourna  quelque  temps , 
»  endoctrinant  le  peuple, faisant  des  prosélytes  etdel'argent. 

*  Les  dépositions  ont  appris'  que  «es  nouveaux  initiés 
n  l'honoraient  comme  leur  "directeur  et  recevaient  les  doc- 
n  trines  de  ses  ancêtres  :  ils  lui  payaient  chacun  une  taxe 
n  variable  de  dk  à  pins  de  dix  mille  won ,  monnaie  cou- 
*rante(l).» 

La  suite  du  rapport  contient  les  détails  de  la  fuite  e,t  de 
l'arrestation  dé  Wang  young  tai,  de  l'instruction*  dirigée 
contre  lui,  des  interrogatoires,  des  enquêtes  ordonnées 
-dans  la  /province ,  et  le  résumé  des  charges. 

Ce  rapport  est  suivi  de  4'édit  impérial  de  condamnation? 
«  Que  Wang  young  tai  soit  exécuté  et  son  corps  mis  en 
»  pièces.  Que  Wang  tchu  eul,  Wang  king  tsiang  et  Wang 

*  Uopi  soient  traités  conformément  aux  lois  sur  les  àdjone* 
9  tions  pénales  (2).  Recevez  et  publiez  cet  édit.  Respectez 
9  notre  décision,  n 

Dans  le  rapport  suivant,  Thsing  tchang  instruit  l'empe- 
reur que. sa  volonté  a  été  exécutée.  Wang  young  tai  a  été 
mis  en  pièces  et  sa  tête  publiquement  exposée  sur  un  pal, 
..  poar  servir  d'avertissement  an  peuple  :  son  neveu  Wang 
tehu  eul  a  été  livré  aux  musulmans  comme  leur  esclave; 
ses  deuxparens  Wang  king  tsiang  et  Wang  tso  pi  ont  été 

— — —«m i    ■■    «———i      i         ■»— — h— ^  ii    i  ■  i  ii  n  m 

i 

(î)  Won,  petite  monnaie  de  cuivre,  dont  800  valent  on  dollar 
espagnol. 

(fc)  Invûhe'd  èy  the  crimes  qfothers  in  conséquence  of  being 
reèmcdtothem. 
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remis  au  gouverneur  général  de  Tehi  U,  qui  fixera  le  lieu  de 
leur  exil.  Les  autres  membres  de  cette  famille  sont  déclarés 
esclaves  du  gouvernement  et  les  biens  de  tous  les  condamnés 
sont  confisqués.  E.  J. 


— m 


Twênty  four  plates  illustrative  of  hindoo  and  eu- 
ropean  manners  in  Bengal,  drawn  by  Colin  , 
from  sketches  by  Mr*BELNOS. — London,  Smith 
and  Elder. — Paris,  chez  Colin ,  rue  d'Enfer ,  n°  33. 

Depuis  que  les  Anglais  possèdent  Pin  de  r  ils  ont  fait  pa- 
raître un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages  représen- 
tant les  costumes,  les.  mœurs  et  les  formes  physiques  des 
peuples  indigènes.  Tout,  le  monde  connaît  les  ouvrages  de 
Solwyns ,  de  Forbes,  dé  Grindlay  et  d'autres ,  qui  ont  repro- 
duit, avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  mais  toujours  avec 
élégance,  diverses  scènes  de  la  vie  des  Hindous.  Mais  les 
usages  d'un  peuple  dont  la  civilisation  diffère  si  complète- 
ment de  la  notre ,  ne  peuvent  être  facilement  épuisés  et 
offrent  toujours  de  nouveaux  sujets  à  la  curiosité  euro» 
péenne.  Jusqu'à  présent,  .c'étaient  des  étrangers  établis  dans 
Ilnde  qui  nous  offraient  le  tableau  de  ce  qui  les  frappait  le 
plus  ;  aujourd'hui  c'est  une  Indienne  qui  a  choisi ,  parmi  les 
scènes  au  milieu  desquelles  elle  à  vécu ,  celles  qui  lui  pa- 
raissaient le  mieux  caractériser  les  usages  de  son  pays.  Elle 
a  apporté  en  Europe  un  nombre  considérable  d'esquisses , 
et  s'est  associé  pour,  leur  publication  un  peintre  français 
très~distingué ,  M.  Colin ,  dont  le  crayon  élégant  a  repro- 
duit avec  une  grande  fidélité  les  dessins  de  Mme  Belnos. 
L'ouvrage  se  compose  de  six  livraisons  ,  qui  contiennent 
chacune  quatre  lithographies  tn-j/à/. ,  avec  un  texte  explica- 
tif en  français  et  en  anglais.  La  plupart  des  sujets  sont 
bien  choisis,  et  un  assez  grand  nombre  de  scènes 
comprises  dans  ce  recueil  sont  tout-à-fait  nouvelles  :  nous 


(  477  ) 
appellerons  sur-tout  l'attention  du  lecteur  sur  quelques- 
unes  des  planches  ;  et  nous  ne  saurions  mieux  faire ,  pour 
leur  donner  une  idée  de  cet  ouvrage ,  qu'en  insérant  la 
iîste  des  dessins  qu'H  contient ,  et  en  y  ajoutant  quelques 
extraits  des  notices  que  Mme  Belnos  y  a  jointes  et  qui  se 
recommandent  par  des  détails  peu  connus  sur  les  coutumes 
domestiquas  du  peuple  au  Bengale. 

PI.  1.  Un  Hindou  revenant  du  Kali-gkaut,  et  deux  cour- 
tisanes. 

PI.  9.  Femme  hindou  apportant  le  dtner  de  son  mari, 

a  Une  femme  hindou  ne  s'assied  jamais  pour  dîner  avec 
son  mari ,  ni  ne  mange  en  sa  présence  ;  après  l'avoir  servi , 
elle  lui  apporte  son  houkah,  qu'elle  a  prépare'  d'avance ,  lui 
donne  de  l'eau  pour  se  laver  la  bouche  et  les  mains  ,  et  se 
retire  pour  manger,  avec  ses  plus  jeunes  enfans,  les  restes 
du  repas  de  son  mari.  Un  Hindou  mange  de  la  main 
droite ,  jamais  de  la  gauche  ;  il  ne  se  sert  jamais  de  couteau , 
de  cuiller  ni  de  fourchette ,  et  boit  dans  une  coupe  de 
cuivre:  ses  lèvres  n'en  touchent  jamais  le  bord,  mais  il 
laisse  tomber  l'eau  dans  sa  bouche ,  ou  la  prend  dans  le 
creux  de  sa  main  ;  son  breuvage ,  pour  son  dîner ,  n'est 
que  de  l'eau  du  Gange.  » 

PI.  3.  Femme  hindou  exposant  son  enfant  mort  au  bord 
du  Gange. 

u  Les  Hindous  des  castes  eleve'es  brûlent  leurs  morts  ; 
les  pauvres ,  qui  ne  peuvent  faire  la  dépense  d'un  bûcher , 
se  contentent  de  jeter  le  corps  dans  le  Gange ,  après  avoir 
rempli  la  cérémonie  de  brûler  la  bouche  avec  un  bouchon 
de  paille.  Lorsqu'une  pauvre  Hindou  a  perdu  son  enfant , 
elle  le  prend  elle-même  dans  ses  bras ,  le  porte  au  bord  de 
la  rivière,  l'étend  sur  le  sable  ou  sur  un  morceau  de  natte 
neuve  ;  après  avoir  pleuré  sur  le  cadavre ,  elle  se  recule  et 
s'assied  en  attendant  la  marée  qui  doit  l'emporter ,  afin 
d'empêcher,  jusqu'à  ce  moment,  l'approche  des  oiseaux  de 
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proie  et  des  chiens  parias.  Pendant  cet  intervalle,  eBe  rem- 
plit Fair  de  ses  lamentations ,  que  Ton  entend  quelquefois 
à  une  grande  distance  ,  et  s'exprime  à-pcu-près  en  ces 
ternies  ;  *  O  mon  enfant!  qui  est-ce  qui  t'a  emporte' ,  ô  mon 
9  enfant?  je  t'ai  nourri  et  élevé",  maintenant  où  es-tu  allé! 
»  O  mon  enfant!  tu  jouais  autour  de  moi  comme  une  toupie 
»  d'or;  o  mon  enfant!  je  n'ai  jamais  vu  ton  semblable;  que 
n  le  feu  dévore  les  jeux  des  hommes  !  O  mon  enfant  !  tu 
n  disais  toujours  :  ma  mère  !  ma  mère  !  laisse-moi  m'asseoir 
n  sur  tes  genoux.  Jamais ,  depuis  que.  mon  enfant  était  ne', 
n  son  père  ne  restait  à  la  maison  ;  il  était  toujours  à  la  porte 
n  sur  ses  bras  pour  que  les  hommes  l'admirassent  Que  le 
9  malheur  tombe  sur  leurs  yeux  !  O  ma  vie  !  dis  encore  une 
9  fois,  ma  mère!  Mes  bras  et  mes:  genoux  sont  vides;  qui 
9  est-ce  qui  les  remplira?  n  Après  qu'elle  s'est  ainsi  la- 
mentée pendant  quelque  temps,  arrive  habituellement  une 
voisine  qui ,  lui  mettant  ses  vétemens  sur  la  bouche ,  l'em- 
pêche de  continuer  à  crier ,  et  la  console.  Mais  loin  de 
cesser  ses  lamentations,  la  mère  recommence  avec  plus  de 
violence ,  frappant  sa  tête  contre  la  terre,  s'arrachant.  les 
cheveux  et  se  roulant  par  terre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses 
voisins  arrivent  et  l'emportent  par  force  chez  elle.  « 

PI.  4.  Un  Hindou  mourant  au  bord  du  Gange. 

PI.  5.  L'offrande  au  Gange. 

PL  6  et  7.  La  fête  du  Churruk  Poojah. 

PI.  8.  Ablution  d'une  jeune  Hindou  de  distinction  au 
bord  du  Gange. 

PI.  9.  Femme  hindou  exposant  son  enfant,  quelle  sup- 
pose être  sous  l'influence  d'un  esprit  malin* 

tf  Cette  coutume  inhumaine  a  lieu  principalement  dans 
les  districts  septentrionaux  du  Bengale,  Si  un  enfant  refuse 
le  sein  de  sa  mère  et  paraît  s'affaiblir ,  on  le  croît  soumis  à 
l'influence  d'un  esprit  malin  centre  le  pouvoir  duquel  les 

uns  seraient  impuissans ,  et  l'on  prend  commet» 
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nément  le  parti  de  l'abandonner  à  6e  mauvais  génie.  Pour 
cela  on  place  le  petit  malheureux  dans  un  panier,  qu'on 
suspend  aux  branches  de  quelque  arbre  où  î'dn  croit  que 
l'esprit  demeure;  là,  il  est  dévoré  par  les  fourmis,  déchiré 
par  les  oiseaux  de  proie  ou  consumé  par  la  faim  ;  s'il  résiste 
à  toutes  ces  causes  de  destruction ,  la  mère  le  rapporte  chez 
elle  le  troisième  jour  et  le  soigne  de  ^nouveau.  » 

PI.  10.  Le  G&urou  du  village, 

PI.  1 1.  La  fête  du  Hoully* 

PI.  19.  Les  commères  de  village. 

«  II  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  ou  l'empire  des  caquets 
soit  aussi  grand  que  dans  les  villages  de  Ilnde.  La  troupe 
affairée  des  commères  représentées  ici  ,*  est  composée  de 
femmes  musulmanes  etsoudras.  Cest  ordinairement  dans 
la  saison  froide,  lorsque  la  matinée  est  belle,  que  les  com- 
mères se  réunissent  devant  là  porte  d'une  cabane  pour  se 
réchauffer  au  soleil  ;  elles  y  apportent  leur  ouvrage ,  et 
occupent  en  même  temps  leurs  mains  et  leurs  langues. 
Souvent  les  caquets  sont  instamment  rapportés  à  la  femme 
qui  en  a  été  l'objet  ;  elle  sort  furieuse  de  sa  cabane ,  et 
donne  cours  à  un  torrent  d'injures ,  faisant  craquer  ses 
doigts ,  proférant  les  plus  horribles  imprécations  envers  sa 
calomniatrice  ;  celle-ci  les  renvoie  sur  la  tête  de  sa  voisine. 
Pendant  quelque  temps  on  les  voit  parler  toutes  deux  à-Ia- 
fois,  avec  une  rapidité  incroyable ,  erien  poussant  des  cris 
comme  le  hurlement  du  chacal.  La  fatigue  enfin  les  oblige 
à  s'arrêter ,  et  leur  colère  ne  peut  plus  se  manifester  que 
par  des  regards  furibonds  :  alors  elles  s'asseyent  à  une  pe- 
tite distance  Pune  de  l'autre;  et  ne  voulant  pas  céder  la 
place,  la  première  qui  a  repris  ses  forces,  s'adresse  aux 
spectateurs,  et,  dans  un  récit  animé  par  toute  sorte  de 
gestes,  leur  raconte  la  vie  de  son  antagoniste.  Celle-ci, 
pendant  quelque  temps ,  s'efforce  de  rester  calme  et  affecte 
de  sourire  y  puis  tout-à-coup ,  battant  des  mains  et  ba- 
lançant la  tètef  elle  improvise  un  chant,  dans  lequel  elle 
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peint  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses ,  et  dans  les  termes 
les  plus  orduriers ,  non-seulement  la  vie  de  son  ennemie, 
mais  celle  de  tous  ses  ancêtres.  Bientôt  les  deux  chantent 
à-la-fois;  puis  les  mots,  les  gestes  et  le  chant  ne  suffisant 
plus  à  leur  fureur,  elles  se  saisissent  par  les  cheveux, 
s'égratignent ,  se  mordent,  jusqu'à  ce  que  les  maris  ou  les 
parens  viennent  les  séparer.  » 

PL  13.  Marchand  de  Utiles  et  de  soieries. 

PL  1 4.  Intérieur  d'une  hutte  indienne. 

&  Les  maisons  de  la  classe  moyenne  sont  bâties  en  forme 
de  cour  et  contiennent  deux  ou  trois  appartemens  ;  une  des 
pièces  est  destinée  à  un  usage  singulier  et  qui  mérite  d'être 
noté.  Quand  un  des  membres  de  la  famille  est  fâche',  il  va 
se  renfermer  çfans  cette  chambre ,  appelée  la  chambre  de  la 
colère:  le  chef  de  la  famille  va  le  trouver,  tâche  de  lui  per- 
suader d'en  sortir  et  s'informe  de  ce  qu'il  désire  ;  si  c'est 
une  femme ,  on  tâche  de  la  calmer  en  promettant  de  lui 
donner  ce  qui  pourrait  lui  faire  plaisir;  on  lui  offre  un  beau 
vêtement  pu  quelque  bijou  précieux  qu'elle  aura  pu  voir 
à  sa  voisine,  ou  un  palanquin,  &c.  Le  chef  lui  accorde  sa 
demande,  et  alors  elle  quitte  la  chambre  de  la  colère.  « 

PL  15.  Bâtées  ou  jeunes  danseurs. 

PL  16.   Trois  baXaderes  de  la  province à 'Hindous  tan. 

PL  17  et  18.  Un  mariage  (Nautch). 

PL  19.  Le  corps  d'une  Indienne  flottant  sur  le  Gange* 

PL  90.  Un  Bunderwallah  [bateleur  qui  montre  des  singes 
et  des  boucs  savons  ) . 

PL  91.  Pykar s  ou  colporteurs. 

PL  99.  Mendiant  musulman. 

PL  93.  Employé  anglais  allant  à  ses  affaires, 

PL  94.  Parias  écorchant  un  bœuf  mort 
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NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Extraits  d'une  lettre  de  M.  le  baron  6.  de  Hum- 
boldt  à  M.  E.  Jacquet  sur  les  alphabets  de  la 
Polynésie  asiatique, 

AVERTISSEMENT. 

M.  G.  de  Humboldt  s'est ,  depuis  de  longues  années ,  dé- 
voué* de  constantes  et  généreuses  études,  qui  doivent  nous 
faire  espérer  la  publication  prochaine  d'un  grand  travail 
sur  la  philologie  comparée  :  aucun  savant  ne  réunit  à  un 
degré  plus  éminent  la  richesse  de  matériaux,  l'étendue 
d'érudition ,  la  force  de  critique  et  la  supériorité  d'esprit 
qui  peuvent  seules  donner  à  des  recherches  de  cette  nature 
la  continuité  et  la  direction  qui  les  font  parvenir  à  des  ré- 
sultats philosophiques  d'une  utilité  générale.  La  philologie, 
cette  admirable  science  qui  commence  à  chaque  mot  d'une 
langue  et  finit  dans  l'intuition  de  l'esprit ,  doit  déjà  beaucoup 
à  l'illustre  académicien  :  ses  recherches  n'ont  négligé  aucun 
dialecte ,  sa  critique  s'est  prise  à  toutes  les  difficultés ,  toutes 
les  questions  ont  subi  son.  examen;  il  suffit  d'appeler  son 
attention  sur  quelque  partie  de  la  philologie ,  pour  espérer 
sur  ce  sujet  de  plus  grands  développemens,  de  plus  sa- 
vantes observations ,  et  toujours  une  discussion  ingénieuse 
et  un  progrès  de  la  science.  C'est  cette  érudition  toujours 
présente  et  toujours  égale  que  l'on  a  sur-tout  admirée 
dans  la  Lettre  sur  la  nature  des  formés  grammaticales, 
adressée  à  un  célèbre  professeur.  Dans  une  correfcpon- 
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dance  qui  a  pris ,  sous  l'influence  d'un  esprit  rapide ,  l'éten- 
due d'une  dissertation ,  M.  G.  de  Humboïdt  a  déposé  les 
résultats  les  plus  généraux  qu'il  ait  obtenus  de  ses  études 
sur  la  constitution  des"  langues  ;  c'est  aussi  dans  une  lettre 
qu'il  a  déterminé  les  considérations  qui  doivent  diriger 
dans  la  recherche  des  affinités  philologique*},  il  a  eneore 
choisi  cette  forme  pour  faire  connaître  son  opinion  sur  la 
«ature-et  1  origine  des  alphabets  de  la  Polynésie  asiatique. 
M.  G.  de  Humboïdt,  que  ses  recherches  ont  conduite  con- 
jjdétér  la  tendance  vers  l'unité  comme  la  méthode  d'ethns- 
^raphie  le  plus  éminemment  philosophique,  ne  pouvait  né- 
gliger d'examiner  quels  secours  présentait  la  philologie 
comparée,  pour  traiter  l'immense  question  de  l'existence 
de  rapports  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde  :  il  a  com- 
pris que  la  Polynésie  était  la  seule  transition  possible  entre 
kb  deux-  oontinens ,  et  cette  idée  l'a  aussitôt  appelé  à  l'étude 
de  toutes  les  langues  polynésiennes.  Les  secours  ne  pou- 
vaient manquer  au  savant  philologue  :  des  faits  nombre** 
ont  été  apporté*  à  sa  critique ,  et  la  Société  asiatique  de  ia 
Grande-Bretagne  s'est  empressée  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion tous  les  document  que  lui  fournissent  des  rapports 
presque  officiels  avec  les  stations  maritimes  anglaises  dans 
les  différentes  parties  de  là  Polynésie.  Nous  pouvons  enfin 
espérer  de  connaître  quelles  sont  ia  nature  et  l'origine  de  ces 
nombreux  dialectes  qui  couvrent  les  mers  du  Sud,  et  dont 
les  limites  sont  si  vagues,  les  voyages  si  inexplicables.  De 
tous  ces  dialectes,  ceux  qui  avaient  subi  l'influence  d'une 
civilisation  indienne  et  qui  avaient  été  depuis  long-temps 
fixés  par  l'écriture,  promettaient  des  résultats  plus  impor- 
tait* et  méritaient  de  devenir  l'objet  d'études  plus  suivies  et 
pour  ainsi  dire  plus  classiques.  Les  dialectes  des  Philip- 
pines/ dernière  terre  que  paraisse  avoir  touchée  ia  civilisa- 
tion continentale,  appelaient  sur- tout  des  recherches  spé- 
ciale*. C'était  aussi  pour  ces  recherche*  que  M.  G.  de  Hum* 
bojdt  était  le  mieux  préparé.  La  collection  qu'il  a  rassem- 
blée des.  traités  grammaticaux  et  iexicographkjues  publies 
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à  Manille  ou  à  Mexico  par  les.  missionnaires  espagnols ,  est 
une  des  plus  riches  et  des  plus  précieuses  qui  existent,  et 
elle  va  acquérir ,  par  les  travaux  du  savant  philologue,  une 
valeur  réelle  bien  supérieure  à  son  mérite  bibliographique. 

Riche  de  tous  ces  moyens  d'étude,  M.  G.  de  Bumboldt  a 
bien  voulu  croire  que  quelques  Observations  sur  les  alpha- 
bets des  Philippines ,  récemment  publiées  dans  le  Nouveau 
Journal  asiatique,  n'étaient  pas  indignes  de  son  attention  ; 
et  de  cette  politesse  toute  gratuite,  il  a  pris  sujet  de  commu- 
niquer à  Fauteur  de  ce  fragment  des  extraits  de  sa  précieuse 
collection  et  le  développement  des  idées  que  lui  a  présentées 
l'analyse  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  encore  inconnus 
ou  inexplorés.  La  lettre  par  laquelle  il  me  fait  une  si  gé- 
néreuse communication  de  ses  richesses  littéraires ,  intro- 
duit de  nouvelles  autorités,  de  nouveaux  moyens  de  cri- 
tique dans  les  questions  précédemment  traitées,  les  rappelle 
à  de  nouveaux  principes ,  et  les  conduit  à  de  nouvelles  S0r 
Iutions;  elle  touche  en  passant  à  d'autres  questions  non 
moins  importantes  et  qui  n'ont  pas  encore  été  examinées  ; 
de  ces  analyses  partielles  elle  s'élève  enfin  à  des  considé- 
rations du. plus  haut  intérêt  sur  la  constitution  primitive  de 
tous  les  alphabets  analogues  au  système  graphique'  que:  lé 
dévanagari  présente  dans  son  état  le  plus  parfait. 

M.  G.  de  Humboldt  m'a  permis  de  publier  cette  lettre  dans 
le  Nouveau  Journal  asiatique ,  qui  avait  déjà  accueilli  la 
notice  à  laquelle  elle  se  rapporte ,  et  il  a  joint  à  cette  invi- 
t&tian  un  précieux  témoignage  de  sa  bienveillance,  en1 
m'engagaant  à  accompagner  soi?  mémoire  des  observations* 
aux< 


que 

usant 

qu'il  appréciera  cet  hommage1  rendu  à  la  libéralité  de  ses- 

opinion* littéraires!    '.>  r.<>.  \  :     >.  .»>-  • 

O  n  remarquera  l'heureuse  précision  et  l'élégan  ce  toujours  / 
soutenue  du  style  dans  une  discussion  qui  semble  à  peine 
pouvoir   les   comporter  ?  mais  ces  qualités  •  n'éton lieront 
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aucune  des  personnes  qui  savent  jusqu'à  quel  point  M.  G. 
de  Humboldt  réussit  à  soumettre  la  langue  française  à  la 
direction  de  ses  idées.  J'espère  qu'il  voudra  bien  excus%r 
l'infidélité  que  j'ai  commise,  dans  cette  publication,  en 
supprimant  quelques  expressions  beaucoup  trop  obligeantes 
pour  l'éditeur  de  sa  lettre. 

E.  J. 


Je  commence,  Monsieur,  par  vous  envoyer  une 
copie  exacte  des  paragraphes  où  les  PP.  Gaspar 
de  S.  Augustin  et  Domingo  Ezguerra,  dans  leurs 
grammaires  tagala  et  bisaya,  parlent  des  alphabets 
de  ces  langues.  Vous  verrez  par-ià  que  vous  avez  eu 
parfaitement  raison  de  supposer  que  ces  deux  dialectes 
et  Xylog  se  servent  du  même  alphabet  ;  car  quoique 
f  alphabet  bisay  offre  quelques  variétés  plus  considé- 
rables que  les  deux  autres,  l'identité  n'en  est  pas  moins 
évidente.  Vous  trouverez  aussi,  Monsieur,  dans  les 
deux  alphabets  que  j'ai  f  honneur  de  vous  transmettre , 
le  v  de  corazon  de  Totanes  et  toutes  les  dix-sept  lettres 
dont  se  compose  l'alphabet  des  Philippines  (l). 

Vous  attribuez  Fexpression  de  haybayin  aux  gram- 
mairiens espagnols,  et  cela  ma  paru  très-probable. 
Je  vois  cependant  par  le  dictionnaire  du  P.  Domingo 
de  los  Santos,  que  ces  grammairiens  ne  reconnaissent 
pas  ce  mot  pour  le  leur;  il  paraît  appartenir  aux  indi- 
gènes, et  letymologie  qu'on  en  (forme  est  assez  curieuse. 
Baybdyin  est  un  substantif  formé  du  verbe  buybay 


(1)  Veyei  ces  extrait»  à  1»  mite  de  la  lettre. 
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(  épeler,  nommer  une  lettre  après  l'autre  ).  Le  même 
verbe  signifie  aussi,  marcher  sur  la  côte  de  la  mer  et 
naviguer  près  de  la  côte  sans  vouloir  s  exposer  aux 
dangers  de  la  haute  mer;  c'est  de  cette  métaphore  que 
de  los  Santos  dérive  le  mot,  dans  le  sens  d'épeler. 
J'ose  aussi  croire  que  la  lettre  b  serait  plutôt  nommée 
ba  que  bay.  De  los  Santos  dit  expressément  que  les 
indigènes  nomment  les  consonnes  ainsi  :  baba,  caca, 
dura,  gaga,  &c. 

Je  suis  entièrement  d'accord  avec  vous,  Monsieur, 
sur  l'alphabet  des  Bugis.  Les  consonnes  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  que  dans  f  alphabet  tagala  ;  mais  la 
manière  d'écrire  les  voyelles  en  diffère  beaucoup ,  non 
pas  pour  la,  forme  seulement,  mais  pour  le  principe 
même  de  ia  ;  méthode.  C'est  précisément  ce  point 
principal  dont  il  est  impossible  de  se  former  une  idée 
juste  d'après  Raffles.  L'alphabet  bugis  manque,  de 
signes  pour  les  voyelles  initiales,  à  l'exception  de  Va: 
mais  le  fait  est  que  cet  a,  outre  sa  fonction  de  voyelle, 
est  en  même  temps  un  fulcrum  pour  toutes  lès 
autres  voyelles,  un  signe. qui,  de  même  que  toute 
autre  consonne,  leur  sert  pour  ainsi  dire  de  corps. 
Vous  aurez  peut-être  déjà  observé,  Monsieur,  en 
consultant  la  grammaire  de  Low,  que  la  même  chose 
a  lieu  dans  le  thaï.  Daitr  la  dernière  série  des  con- 
sonnes thaï,  se  trouve  un  à  dont  Low  donne  l'expli- 
cation suivante  :  à,  wkich  is  rather  a  vawel  than^û 
consumant,  and  is  placée  frequently  in  a^ioordy  as 
a  tort  of  pivot  ponwhich  the  votvei  points  are ?  ar- 
rangea. Itforms,  as  itwere  ,  the  body  ofeach  of 


(  486  ) 
the  simple  vowek.  C'est  ainsi  qu'on  place  en  javanais 
un  h  devant  chaque  voyelle  initiale ,  mais  sans  le  pro- 
noncer; et  C'est  encore  ainsi  que  les  mots  malais  com- 
mençant ppr  1  et  ù  sont  précédés  tantôt  d'un  I, 
tantôt  d'un  &»    .     . 

M;  Thomsen,  missionnaire  danois,  a  commencée 
imprime*  à  Smcapore ,  en  types  fort  éfëg&fts,  un  vo 
cabofeireangtats-bugis,  birf  écriture  indigètte  est  placée 
à  côté  de  la  transcription  anglaise,  par  exemple  :  Earth, 
Tonals  /*.  Le  manque  de  fonds  nécessaires  a  fait 
abandonner  l'entreprise  ;  mais  je  tiens  dé  l'obligeance 
de  MvfNeumann  la  première  féuifiè  dece  vocabulaire, 
«jwil  a  rapportée  de  son  intéressant  voyage  à  Canton  : 
l'analyse  de  deux -cents  mots,  qu'elle  renferme,  m'a 
fourni  te  que  je  viens  de  dire  sut  l'emploi  de  Pa  bugis  : 

tooouvab  (lato  Mater")  y  est  écrit'  &  T  **\a  f  **\ 

I  l       #      ^     i  *  * 

makounràï  r(  femme  ),    y  //"  ^  ^  m  Voys  voyez  par 

.'11'         ?  •  •    •     «J  "  *  *^  * 

eft  exemples,  Monsieur,  que*  la  difficulté  que  ces 
alphabets'  (  qui  considèrent;  les  voyelles  iriédiales 
comme:  m  de.  simples  appendices  de  consonnes  ) 
éprouvent  d'écme  deux  voyelles  de  suite,  est  levée 
par  lenueyen  de  cet»«.  Le  dévaiagari,  qui,  parce  que 
la  langue  aanscnfte  ne  permet  jamais:  k  deux  voyettes 
de  .se-  suivre  .immédiatement  dâns-Ie  même  mot,  a 
destiné  le*  voyelles  indépendantes  à  être  exclusive- 
ment, employées  au  commencement  des  mots,  s'est 
mis  par-là  dans  l'impossibilité  d'écrire  le  mot  bugis 
ouwae  >  (  eati  )•,  Je.  trouvé  dans  un  seul  «  mot  le  redou- 
blement d'une  .voyelle  >médialer  Içhna  \  f  î  A  />  • 
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on  néglige  cl  en  faire  autant  pour  la  consonne,  et  le 
lecteur  né  peut  pas  etfè  induit  éii  erreur  ;' ébmïtàe  \ntè 
consonne  ne  pleut  être  accompagnée  que  (Ftitié*  $ëufé 
tttyelle,  a.rejwi*ak4e  «uft»4{uîl;fept  en  reprft4uir4 

le.SQn,,  ,.•'.•■...-:,...  .  .    .  .,         , 

.  Ce  (j^ii,  ma  frappé,  dans' çç  vocabulaire,  c'est  de 
trouver  transcrit  ep  anglais,  par  a^  Ietsign£que  Rafflçs 
rend  par  e?£.  (Ç^Jt  ^  flpe.  je.. pommerai  ^1,,^%^ 
à  la  vérité,  dans  l'impression  ^glaise,  de  J'ajutre  qui 
rçpçnd  à  To  bugis  placé  à  la  (froite  de  fa  c^n^onne, 
en  cp  {Juje.oe^dgrnier  esjtplus  grêle  et  ^ue.l'autae  pat 
ê'^/^^A  !wf*  ^ttediflTérençe.  typo^pjjj^ 
très-jpeu  :  sensible  en  (  elle-ipême.,  ge  noip .  ^pp^eg^ 
rien  sur  la  différence  du  son  ou  de  l'emploi  des.  $fW 


)  ne  s  emploie  que  la  ou  le  son  de  \o  est  pur,  et 
ir.  Cest  le  mot  sppoulo,  dix,  qui  ma  mis  sur  la 


y^ijB.dç  $tfft  d^ti^fi^^ilHaléç^,  o  .y*  #*  il,!^ 

ferm*  dottc.fesîdewc o  (l).  Or,  s<pp*ra&  est  le  kjHfl 
p<wJà^lai(  Tdtoijca,  n.°  &p9  >),  «t;  Fd  .-nasal  baçisiéi» 
p^nd  Aiitfi^xa^^^^ 

L'o  uasal  est  souvent  suivi,  dans  la  prononciation .  du 
son  naSal  wg-;  mais  ce  son  n  en  forme  pas  unp  partie 
nécessaire.  H  se  détache  dans  la  prononciation,  et  To  ' 

.     '.   :    >  i.;4.,i      »    >*    ::j»-  .  .;*:,  T' ^ '.  .    v--     .-.*-.  r/:o/ 
x  (ï|  laïdiWe  ilti>  si  Va^ôfchy';  otfihirie^s^cjyez- dé  cétit/ïïS 
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reste  nasal   dans  l'écriture  :  oulong,  lanfe,  ^>o; 

.  ♦ 

oulo  tepou,  pleine  lune,  *##  f  ^/v.  L0  nasal  se 

trouve  aussi  dans  des  mots  qui  ne  se  terminent  pas  par 

le  son  ng;  oloe,  air,  t&jo  ^  **  :  il  est  même  suivi 

de  consonnes  autres  que  ng  ;  alok  bois  **  fi  ;  tandis  que 
Cette  consonne  nasaié  peut  être  précédée  par  un  o  pur, 
tandjong  A  0  1  •  H  résulte  de  tout  cela  que  Xo  nasal 
est  un  anouswara ,  qui  peut  encore  être  renforcé 
par  la  éônsimne  nasale.' 

L'uniformité  avec  laquelle  les  différons  alphabets 
dont  J'ai  parlé  placent  Te  et  I Y  à  la  gauche  de  sa 
consonne  et  en  sens  contraire  de  la  direction  de  l'écri- 
ture,  est  très-singulière  :''  l'alphabet  javanais  assigne 
là  même  place  à  Te.  '  " 

Les  quatre  lettres  composées  T  ngka,  xj  mpa, 
*f  nra,  Q  htcha,  manquent  dans  mon  Vocabulaire; 
et  ce  qui  est  plus  singulier  encore ,  c'est  qu'au  cas 
échéant,  la  première  des  deux  consonnes  réunies 
n'est  pas  exprimée  dans  l'écriture  bugis  :  eue  n'est  donc 
point  regardée,  ainsi  qu'on  devait  Je  croire  daprès 
Raffles,  comme  initiale,  mais  comme  terminant  la  syl- 
labe précédente  j  exemple  :  tiempok  (inondation) 

Y  JO  +*  \  onromalina  (  endroit  retiré)  ^1^  jw 

\o  &  1 .  Je  ne  trouvé  pas  d'exemple  des  syllabes 
ngka  et  htcfia.         ' 

Vous  supposez,  Monsieur,  que  le  r  initial  est  rem- 
placé dans  la  langue  tagala  par  l'y;  vous  m'excuserez 
si  je  ne  puis  partager  cette  opinion.  Les  deux  lettres 
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y  et  r,  il  est  vrai,  se  ftarmuient  souvent  dans  ces 
dialectes;  le  pronom  tagaiàsiya,  il,  est  infclubitàtje* 
ment  le  stru  javanais  ou  plutôt  kâtoi  :  mais  1er  initial 
est  remplacé  par  le  d;  on  dit  raton  et  dation  r  roi,  ko- 
datoan  et  karatan,  palais.  Lçs  indigènes,  des  Philip* 
pines  confondent  sans  cesse  le  d  et  le'  r?  auus>de  Jos 
Santos  donne  pour  règle  que  le  d  doit:  être  placé  »  au 
commencement  et  le  r  dans:  le  milieu  des  mots*  Cette 
règle  parait  constante  pour  la  tagala;  mais  elle  efef 
aussi  observée  dans  d'autres  dialectes  t  ied&nau  (imer  ) 
malais  e&  le  ration  (eau)  de  /Madagascar  .et;  le  idanp 
ou  lano  défile  de  Magindanao.  L'y  entre  >  aussi  dans 
ces  permutations,  maïs  moinst  régulièrement^  et  dans 
la. langue  tagala,  autant iquet je  saoha,  jamaifc^ooiuiie 
initiale.  Un  des  exemples  les  pJurç  frapppn&testle  suit 
vont.  Ouir  :  ddngig  en  tagala,  nn^ue  Madagascan; 
rongo  Nouvelle-Zélande,  ma  Tahiti,  oftgv  àengaç 
Oreille  :  4ay tn^a ; tagala,  teUnga  malais  v  ta/tnÀe> 
toc^^nyr  Madagascar  >  taàing*  Nouvelle-»  jLélande** 
terta>-Tahiti«i  ^.-..t    .    .     »  ,,  ,,  ,,.;  .    v. .  .yn. 

.  Vous,  avez:  expliqué  dune  manière  fort  ingénieu$e>y 
Monsieur,! comment  on  a  pu  se  méprendre  aur itidi* 
rection  des  signes  de  ïécriture^tagala,  et  Awtisave^ 
réfuté  en  [même*  temps  l'opinion  de  quelques  mission* 
naires  espagnols  sur  l'origine»  de  cet  alphabets  Cette 
opinion  est  certainement  erronée  :  je  *nei  voudrais 
cependant .  pas  nieiUoyte  influence  de  I  écriture  arabe 
sur'  les.  alphabets. de  l'archipel  indien.  Vous  obseix 
verez,  Monsieur,  que,, dans  le  §11,  page  1&2,  dont  je 
foins  ia  wpie  i  cette  lettre,  lié  P.  Gaspar  de  Ék 
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Augustin  écrit  te  mots  gttby  et  g&be  en  caractère? 
ta^iâfi^  ide;  droite  k  çuua&ç.  îCe  nheg)  là  ;peUfcétife 
tu*'une<  méprise  dm/Pv'G«spaf .  Mais  n«  ppiirraît-bn  pas 
supposes  anaitjtesle* indigènes,  ou  peur  flatter  leurs 
flpuueiux  '  nniànç?  ^  «ou  pdiu»  iieinf  fccilitnvla  lecture  de 
ieènlfautHre ,-  Fdnt  >én  certaines  wcasMsi aiaufiée  en 
w  peint  £  i'di^e?  Jè«<^n«pti*i  jœmeàjvotne  déetsiwr; 
Mbnâieilr/funè  aQthencotiftttfune  >{)kisjhaflaixlée,  nais 
phy>toportMi^Jiy^uâltrfmnjgn^grfrvBC>  oaisaq  vcjIdc 
^tonnenwnt '  dei  ce  qoé  (Paipfaabék  Jouais  *rait  adepte 
qwttla'  pfeaôàrç,  ileilvo^ejbs  initiâtes  dé  fcdpWbet 
tagdtfai^iifcde  îee>  qui  «BicBôUiçjalphafcetiJ  daiUeaèsicd 
eoniforin0^  *firae«$  !Wi<de  lautre  «khs  ;un  poîst 
aassfiesdentici  «jWtBOTe^in^nimtoMiti  q^ 
riuiceiiJe>i*6<f)ft«tt  pttt^otr^tià  toujours lexi&ler;  Il  est 
tièraffib^deui^^  eu  y  de*  même 

qqeritfc  9^gala^  i  f kTtr ois  voyelles  îtait*ilesp«ais;j|tie; 
ve^mtnf  écritfanri  nrçteie^  f^fe  ;«Aif^t\\sfervir  >I?ân4è 
sighecluïredùotifjfdé  wy*Itoïntli^ 
Marsden,  page  19  ),  ils  ont  inventé  une  méthode*!»* 
logueieboat  liaissé  umtmrtea  oV^tude>  Jeurs  deux 
adti^  rwyeuW  m^iadea,  iie  smv'tensLtp&lç  icaaiitst 
pasftoaifcà*fart  Je!*pétae/ifwisqiue  le  j  -et  tei&taeabest 
ftmfc  ennntéoui^npipb  ieaîifcuictie4ps'<le  «oyelies  «t(te 
eotffidnile^y  iefjtqte>  tear3 qualité  lie.  voyejiey  fougue* 
ehtrbt  aassr  >en  considération  ;•  musibei  -nuances  »ontfl& 
èttet  négligées. i  Ii  lest  «rèswetn&f quàble»  iefteçrè  que  4*? 
trois  !  alphabets  sutnatritn^  le  'fâlfttatoktarql*  vedette* 
iijitbfés  *  tandis^  que  Jei  *v*ifyang  ^  Iv^lumpwxg 
obt  la  seu^mfei^;  Cette  J^ersitée*t'e^|ieabÛ  dan* 
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mon  bypothèse ,  puisque  le  hasard  a  pu  frire  q*$ 
récriture  arabe  ait  exercé  une  plus  grtfncfe1  iuftpewce 
sur  différent  pomte  de  Farchipel.  Mais  hors  (k  cette 
hypothèse*  eUe  reste  inconcevable  <}&ns  lés  alphabets 
dont  fc  principe  est  évidemment  le  mémo.  <Marsdeh  <nè 
Jit  pa^^aU  re$te,  de  Quelle  manière  JesRedpuigS'etiIes 
iatapoungs  écrivent  lï  eilîo  iiriitknx;  rna^jteirtie*  à 
croire  quik  Usent:  dé  la  nièmte  métfcdfacftieJesJtagisi 
.<  J'ai  tcru  ufc  devoir  pafe  m  éloigner  <dei  la  supposition 
qte.lé  sigpeen  question  cet  vraiment  *in»o y  un  »igtte 
de  voyefle.  S'il  était  perron' tderévioqqer  ce1  fedt  en 
«toute,  tfontrfc  le  témoignage  dcâ  auteurs/  toute*  diffir 
culte  «serait  le^ce  paMà  :  le  prétenthia  riûixr&k  rien 
de  compuntavac  les  Toyeltes  sanaciirtèteet  tagalap^  H 
serait  le  signe  d'une  a^ir^iou' infiniment  faible  >  un  h> 
un  e;  9UUn^etpou^rartvcolInn«ImecomonnevsWîir 
à(tcHaas  fes  Voyelles. ,.  i-:.— \     "{»(=-......  r.l 

. .  - ,  i  L'erreur  >  dans  iaqueUe  >  amiént  i  tombés  les  *«t  èurs 
à  qui  neuadeVons  «**  alphabets,  serait  ^cile  à  expR* 
quer.  GowBp^y  ^dans  nés  <ia*gnes(,  toute  fcansotine* 
lorsqu'elle  >est  indépendant^  tse' prononcé Ijéeàim  a, 
ceux  qw^terwbiènt  proférer  uni»  avec  iwe  aspiration 
trè&4aiWe>(  i  pouvaient  negai dér*  :  m».-  son  <  «ontaie  celui 
d  urie  vOy0lle>  Ctf  qui  me -confirmerons  cette  opinkjn , 
c'est  que  m<w  vocabulaire  .bugisnç  fournit  *t**Ht 
signe pourrie  Av  fit  que. IV thaï r(  ^ )  est  irçugéparmi  les 
cpn^onnes>  Le  prétendu  4»  bugis  (»**»)•  ressemble  ànoiift 
à  la  ( v) qu!a,u  A^^^gafe/et  la  (  yç' )  redjarig  tfu 
aucune  a?e$$e!*ki*m&  ^vec  ie<  véritable  a  foàtta(vb>); 
tandis  qu'f  b^qsjtioftpïèis, iitatlaiDiéme  jfonbeiqublq 
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pseudiH*  lampoung  (tl).  Maïs  ce  qui  me  parait 
presque i décider  la  question,  c'est  que  les  signes  dé 
Xa  (**)  et  du  w  (>v>)  bugis  sont  absolument  les 
mêmes,  à  rexception  d'un  point  ajouté  au  premier: 
ies  lettres  h,  tv,  y  de  ces  alphabets  peuvent  être  des 
consonnes  plus  prononcées.  Si  donc ,  Monsieur,  vous 
ne  trouver  pas  trop  hardi  de  nommer  h  le  signe 
que  Low,  Marsden  et  Raffles ,  d'après  le  témoignage 
des  indigènes,  nomment  a,  j'abandonne?  hypothèse  de 
l'influence  arabe; sur  ce  point,  en  m'en  tenant  simple- 
ment à  la  supposition  jque  ces  peuplades,  d'après  leur 
prononciation ,  ont  admis  dans  leurs  alphabets  les  signes 
de»  voyelles  initiales,  ou  adopté  à  leur  place  un  signe 
d'aspiration  infiniment  faible,  qui,  sans  presque  rien 
ajouter  au  son  des  voyeBes  dans  la  prononciation, 
peut  néanmoins  leur  servir  de  consonne  dans  l'écriture. 
La  consonne  h  qui  précède  toute  voyelle  initiale  des 
mots  javanais ,  est  entier ement  dan$  cecas ,  et  ressemble 
eu  cela  au.spiritus  lents  que  nous  ne  faisons'  pas cri* 
tendre  non  plus  eu  pnpponçant  les  mots  -grecs. 

Je  ne  puis  cependant  pas  quitter  cette  question 
sans  faire  encore  mention  de  l'alphabet  barman.  Il 
possède  dix  voyelles  initiales  et  autant  de  médiates;  et 
cependant  fl  use  de  cette  même  méthode  de  lier  à  h 
première  les  signes  ipédiaux  de  tous  ies  autres,  en 
écrivant  aoa  pour  ou.  C&rey  (^Grcmrrv.  6a/»ft*.  page  1 7, 
n/72)  prescrit  cette  manière  <f  exprimer  les  voyelles 
initiales,  en  les  liant  à  un  #  niuèt,  çohttfte  règle  géné- 
rale pour  la  formation  des  monosyllabe*.  Judsôn,  dahs  la 
préface  de  son  dictionnaire  barman  (  page  12  ),  s  ex* 
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prime  plus  généralement.  The  symbol  (  la  forme  mé- 
diate )  ofany  votoel,  dit-il ,  may  be  combinée,  with  a 
(  initial)  Mi  which  case  the  eampound  has  thepotoer 
ofthe  vcmel  which  the  symbol  représentes,  thus  ai 
is  équivalent  to  i.  Aucun  de  ces  grammairiens  ne  dit 
à  quel  usage  sont  réservés  les  signes  des  autres  voyelles 
initiales.  II  faut  cependant  que  l'usage  en  ait  réglé 
Femploi.  Mais  le  nombre  de  mots  où  on  les  conserve 
.est  si  peu  considérable ,  que  l'article  de  Va  occupe  42 
pages  dans  le  dictionnaire)  tandis  que  ceux  des  autres 
neuf  voyelles  en  remplissent  huit  ;  encore  y  a-t-il  beau- 
coup de  mots  paUs  dans  ces  derniers.  Lorsqu'on  réflé- 
chit sur  cette  circonstance  et  qu'on  y  ajoute  cette 
*  autre,  que  h  méthode  de  se  servir  de  ïa  tomme  d'une 
consonne  est  consacrée  particulièrement  aux  mono- 
syllabes, oi\est  tenté  de  croire  que  l'alphabet  barman 
se  servait  anciennement  de  la  même  méthode  que 
f  alphabet  des  Bugis ,  celle  de  combiner  les  voyelles 
médiates  avec  ïa  initial»  et  que  l'usage  des  autres 
voyelles  initiales  n'a  été  introduit  que  postérieure- 
ment. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontré  la  particu- 
larité dont  nous  parlons  ici ,  dans  aucun  des  alphabets 
dérivés  du  dévanagari  et  usités  dans  llnde  même,  à 
l'exception  naturellement  des  cas  où ,  comme  dans  la 
langue  hindoustanie,  on  emploie  l'alphabet  arabe. 

II  y  a  cependant,  dans  la  langue  telinga,  \m  caft 
où  Fa  lié  à  une  voyelle  reste  muet  et  conserve  à  la 
voyelle  sa  prononciation  ordinaire;  mais  c'est  pour  la 
convertir  de  voyelle  brève  ai  voyelle  longue.  Camp- 
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beft  dit ,  en  parlant  de  ces  cas  dans  sa  Teloogoo  Grmn- 
ttMir(pagelO, n.°  %3  )  i  In  such  cases ,  tkesymbolof 
the  long  vowel  aistobe  eonsdderedas  lenglhening 
the  short  vowel  i ,  rather  thon  us  representing  the 
long  vowel  a.    •      ■  •. .  ) 

Au  reste;  je  ne  cite  ces.  cas  que  parce,  qu'ils  sont 
autant  d'exemples,  que; fa  est  chargé  dune  fonction 
étrangère  à  son  emploi  [primitif.  La  solution  i»  plus 
simple  du  problème  qui  nqus  occupe  ici,  est  sans' 
doute  de  supposer  que  les  peuples  de  ces  fies,  ayant  à 
leur  disposition  des  voyelles  médiales  et  initiales,  ont 
trouvé  plus  simple  de  se  passer  de  cea  dernières,  et 
d^ccoler  les  premières  (lorsqu'elles  n'étaient  point 
précédées  de  consonnes)  à  ïa,  qui,  inhérent  de  sa  na- 
ture aux  consonnes,  était ia  seule  parmi  tes  voyelles 
dont  il  n'existât  pas  de  forme  médiate.  Le  procédé  n'en 
est  pas  moins  étrange ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  essayé 
de  trouver  une  circonstance  qui  ait  pu  le  faire  adopter. 

Les  Tagaias  trouvaient  d'ailleurs ,  dan»  leur  langue 
même,  une  raison  particulière  pour  marquer  bien  for- 
tement leurs  trois  voyelles,  comme  initiales  de  syl- 
labes dans  f  intérieur  dés  tacts.  La  langue  tagala  a  deux 
accens ,  dont  l'un  prescrit  de  détacher  entièrement  la 
voyelle  de  la  dernière  syllabe  d'un  taot  ;de  la  consonne 
qui  la  précède  immédiatement  (  haeiemdo  que  fa  *y- 
laba.  po&rêrùnq èèahèiçid*  dehv  eomortante  que 
btprcfiere,  sih<x  qyê  suerte  indêpendeqte  de  Ma 
(  Granrm.  du  P:  Gaspard*  S.  Augustin,  pag.  154> 
ni°  3  ).}Il^aut  donc  hm  pat t*r>  big-at,  dag+y,  ê*b>a/ 
etjînaiV  pas ;»«H^Vy&o./ Gomme,!  dans  cer cas,  «la  voix 
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gifc»é  légèrement  sur  fap^iiiierQ  syîfafce ,  <w*a  eet» 
tome  dénoter  tct  accent  par  les  lettres  j».^  (  penwl* 
timâ  correptâ  )  pl'acœnt  opposé,  noté  j».  jr.  {pe/mh 
timâ  produaïâ))  appuie  suivla  pénultième  et  laisse 
tomber  la  finale.  II  est  de  la  plus  grande  importance 
de  ne  pas  confondre  ces  >dcux  accëns^  car  xm»  grand 
nombre  de  mots  changeât  entfèrenient  de  signification, 
selon  iaccent  qu'on  leur  donne.  C'est  donc  k  cet  usage 
que  les  Tagalasréservaient spécialemient  leurs  voyeUes 
initiale».  Ils  les  employaient  aussi  an  milieu  dè$<mots^ 
là  où  il  importait  de  renvoyer  une  consonne  à  une 
syllabe  précédente  et  de  commencer  la  suivante  par 
une  voyelle.  C'est  ce  qui  résulte  clairement  de  l'extrait 
de  grammaire  que  je  joins  à  cette  lettre  >  et  le  P.  Gas* 
par  observe  très-judicieusement  que  c'était  là  un  grand 
avantage  de  l'écriture  indigène  sur  la  nôtre. 

Soûlai  et  sowrat  sont  sans  aucun  doute  des  mots 
arabes;  Marsden  l'observe, expressément  de;  gourai: 
on  peut  y  ajouter  le  serrât  des  Javanais  et  le  saraise 
de  Madagascar.  Veuilles  encore  remarquer  lai  confo** 
mité  grammaticale  de  ces  quatre  langues,  qu^iformeitt 
de  ces  mots,  manaunotilat ,  ;  meniourat ,  nyerrat, 
manorats,  en  changeant  toutes  le  s  en  un  Son  nasaii 
Il  ma  été  fort  agréable  d'apprendre  qu'il. existe  dans 
la  langue  tàgala  une  expression  indigène  pour  l'idée 
d'écrire.  Je  ne  connaissais  pas  je  mot  titic ,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  dictionnaire  de  de  ios  Sairtos^ 
Maïs  y  aurait*il  assez  d'analogie  entre  tvulip  et  éitie 
pour  dériver  l'un  de  l'autre?  Ce  dernier  ne  seraifrii 
pas  plutôt  le  titzk  malais,  cpii  veut  (tire graultojtmais 
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aussi  tache  (  idée  qui  n  est  pas  sans  rapport  à  récri- 
ture )?  Quant  à  toulis,  qui  est  le  tohi  de  la  langue 
tonga ,  j'ai  toujours  cru  le  retrouver  dans  le  toulis 
tagala,  pointe,  aiguiser:  on  trace  ordinairement  les 
lettres  avec  un  instrument  pointu. 

Nous  venons  de  voir  que  les  langues  malaies  font 
subir  aux  mots  arabes  les  changemens  de  lettres  de 
leurs  grammaires;  la  même  chose  a  lieu  pour  les 
mots  sanscrits  qui  passent  dans  le  kawi  :  boukti  devient 
mamoukti ;  sabda,  parole,  devient  masabda,  dire, 
et  sinabda,  ce  qui  a  été  dit. 

On»  est  naturellement  porté  à  regarder  Talphàbet 
indien  comme  le  prototype  de  tous  les  alphabets  des 
Ses  du  Grand  Océan.  Ces  peuplades  pouvaient,  comme 
vous  le  dites,  Monsieur,  l'adapter  chacune  à  la  nature 
de  sa  langue  et  à  son  orthophonie.  Cette  opinion  a  été 
néanmoins  contestée  :  quelques  auteurs  regardent 
comme  très-probable  que  les  différens  alphabets  ont 
été  inventés  indépendamment  l'un  de  I  autre  chez  les 
différentes  nations.  Je  ne  puis  partager  cette  opinion. 
Je  ne  okeipoint  la  possibilité  de  l'invention  simultanée 
de  plusieurs  alphabets;  mais  ceux  dont  nous  parions 
ici  sont  trop  évidemment  formés,  sans  parler  même 
de  la  ressemblance  matérielle  des  caractères,  d'après  le 
même  système,  pour  ne  pas  être  rapporta  à  une  source 
oommune,  H  n'existe  pas  de  données  historiques  qui 
poissent  nous  guider  dans  ces  recherches;  mais  H  me 
semble  que  nous  devons  les  diriger  dans  une  voie 
différente,  mettre  un  moment  de  côté  tout  ce  qui  est 
tradition  01*  conjecture  historique,  et  examiner  les 
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rapports  intérieurs  qui  existent  entre  ces  alphabets, 
voir  si  nous  pouvons  trouver  les  chaînons  qui  con- 
duisent de  l'un  à  l'autre  :  car  il  semble  naturel  de  sup- 
poser aussi 9  dans  le  perfectionnement  des  alphabets, 
des  progrès  successifs. 

Les  alphabets  dont  nous  parions  ici  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  tracent  les  syllabes  par  des  groupes  de 
signes,  dans  lesquels  la  seule  lettre  initiale  à  laquelle 
on  ajoute  les  autres  comme  accessoires  est  regardée 
comme  constitutive.  Ces  alphabets,  lorsqu'ils  sont 
complets,  se  composent  aînsi  :  1.°  de  la  série  dés 
consonnes  et  des  voyelles  initiales;  2.°  de  la  série  des 
voyelles  proférées  par  les  consonnes  initiales;  3.° dés 
consonnes  qui  se  lient  à  d'autres  consonnes  sans  voyelles 
intermédiaires;  4.°  de  quelques  signes  de  consonnes, 
qui,  en  terminant  la  syllabe,  se  lient  étroitement  à  sa 
voyeDe/telsquele  rephà,  Tanausumra,  levisarga. 
Si  les  consonnes  finales  des  mots  ne  passaient  pas  or- 
dinairement,  dans  1  edriture  de  ces  langues,  aux  lettres 
initiales  dès  mots  suivahs,  il  faudrait  encore  ajouter  à 
cette  dernière  classe'  toutes  les  consonnes  'pourvues 
d'un  vir*ama.  Ces  alphabets  se  distinguent  entièrement 
dés  syllabaires  japonais  :  lés  syllabes  ny  sont  pas 
cotisidéréesp  comme  indivisibles  ;  on  en  reconnaît  les 
divers  élémens  ;  mais  cette  écriture  estpourtant  syffa- 
bique,  parce  qu'elle  ne  détache  pas  toujours  ces  éïémens 
ftln  de  l'autre,  et  patceqtt  elfe  règle  sa  méthode  de 
tracer  les  sons,  d'après  la  valeur  qu'ils  ont  dans  la  for- 
ma tion  des' syllabes,  tandis  qu'une  écrîlure  vraiment 
IX.  32 
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alphabétique ,  isole ,  tous  lea  sçp*  et  les  Imite  du** 

manière  ,ég^ 

Dans  ce  système  commua ,,  nous  apercevons  deu* 
classes,  d'alphabets  très~difFéreps  :  les  uns,  tefeqne  W 
dévanagari  et  le  javanais,  possèdent  toute  l'étendue 
des  signes  que  je,  yjpns  d  exposer;  les  autres r  tels  que 
U  tagafc*  le  bugis,  et  à  ce  qu'il  paraît  les,  sumetaaos, 
se  bornent  aux  deux  premières  classes  de  ces  signet. 
Si  Ton  examine  de  plus  prèç  cette  différence ,  on  trouve 
quelle  consiste  eu  ce  que  les  derniers  de  ces  alphabets 
ne  peuvent  point  détacha:  la  consonne  de  sa  voyelle* 
ejqqe  les  premiers  sont  en  possession  de  moyens  pour 
réussir  dans  c^tte  Qpe^aAjon.  Les  alphabets  tagala  et 
bugis  neXprimem  en  effet  aucune  cçnsouiae.  finale 
d'une  syllabe;  ils  laissent  au  lecteur  le  soin  de  les  dftr 
yiner,  La  seule  adoption  du.  virama,  aurait  levé,  cette 
difficulté ,  et  l'on  est  étoiiné  4e  voir  que  ces  peuples 
Taient  exclu  de  leurs  alphabets»  Mais  je  crois  que  1*011$ 
nous  représentons  mai  la  question ,:  en  transportant  nos 
idées  d'aujourd'hui  et  de  notre  prononciation  k  de* 
époques  où  les  langues  étaient  encore  à  se  former*  et 
à  des  idiomes  tout-à-fait  différens.  Si  l'invention  et  le 
perfectionnement  d'un  alphabet  exercent  une  influence 
quelconque  sur  la  langue  dont  d  rend  les  sons ,  c  est 
certainement  celle  de  contribuer  au  perfectionnement 
de  l'articulation ,  c'est-à-dire,  de  l'habitude  des  organes 
de  la  voix  de,  séparer  bieu  distinctement  tous  les  éleV 
mens  de  la  prononciation.  Si  les  nations  pour 
capables  de:  faire  usage,  d'un  alphabet,  doivent 
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posséder  cette  déposition  à  un  certain  degré,  e&e 
augmente par  cette  invention ,  et  Iécriturç et  ia  pronon- 
ciation se  perfectionnent  mutuellement 

Le  premier  pas  était  fait  par  l'invention  des  lettres 
initiales  de  syllabes,  des  voyelles  qui  en  forment  une 
à  efles  seules  et  des  consonnes  accompagnées  de  ierirs 
voyelles  Les  langues  dont  nous  parlons  ici  forment 
presque  tous  leurs  mots  de  syllabes  simples  se  termi- 
nant en  voyelles  ;  on  pouvait  donc,  jusqu'à  un  certain 
degré,  se  passer  des  moyens  de  marquer  aussi  Ces  con- 
sonnes finales  :  dans  les  200  zriota  que  renferme  ia 
première  feuille  du  vocabulaire  bugis ,  je  ne  trouve  ée 
consonnes  finales  que  m,  n,  k,  à,  ng,  les  deux  pre- 
mière dans  l'intérieur  des  mots  seulement,  m  devant 
py  n  devant  r;  h  et  k  ne  paraissent  qo  a  1a  fin  des 
mots,  mais  ng  occupe  les  deux  places  et  est  employé 
plus  souvent  que  les  autres. 

Il  n'était  cependant  pas  si  aisé  d'aller  pins  loin.  On 
ne  pouvait  écrire  la  terminaison  des  syllabes  composées 
qu'en  faisant  une  double  opération.  Après  avoir  privé 
U  consonne  finale  de  sa  voyelle  inhérente ,  par  laquelle 
çHe  aurait  formé  une  nouvelle  syllabe,  il  fallait  encore, 
pour  en  isoler  entièrement  le  son,  la  détacher  de  fa 
voyette  qui  la  précédait  immédiatement  ;  car  le  son 
de  h  consonne  et  celui  de  la  voyefle  se  confondaient. 
S  faut  observer  en  effet  que  les  peuples  qui  se  servaient 
d'alphabets  semblables  à  ceux  des  Bugis  et  des  Tagafes, 
fie  croyaient  pas  représenter  leurs  syllabes  d  ui*ç  ma- 
nière incomplète  :  ils  ne  voyaient  pas ,  comme  nous, 
dans  tas  figues  de  lents  v&yqHèf  finales ,  urt  i  on  uii  m 

32. 
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seulement  >  mais,  selon  les  circonstances  aussi,  un  ik, 
«m  ingy&ùo; .ils  ne  concevaient  pas  même  la  possibi- 
lité de  décomposer  encore  des  sdnsdéjà  si  simples.  Le 
virama  privait  bien  la  consonne  de  sa  voyelle  inhé- 
rente ;  mais  l'opération  de  détacher  la  consonne  de  la 
voyelle  qui  la  précédait ,  était  plus  difficile  :  car  fa 
yoyeQe  qui  s'exhale,  pour  ainsi  dire,  en  consonne, 
rend  naturellement  un  son  pins  obscur  et  moins  dis- 
tinct que  la  consonne  qui  commence  la  syllabe;  de 
même  la  voyelle  qui  est  coupée  par  une  consonne  fi- 
nale, se  trouve  arrêtée  dans  sa  formation.  H  résulte 
«les  deux  cas  que  la  voyelle  et  la  consonne  des  termi- 
naisons de  mots  se  modifient  mutuellement. 

L'écriture  barmane  offre  un  exemple  très-curieux 
de  ces  modifications;  j observe  que  cette  particularité 
se  trouve  dans  les  monosyllabes,  qui  constituent  le 
fond  primitif  de  cette  langue.  Les  consonnes,  lors- 
quelles  viennent  à  terminer  un  mot,  reçoivent  dans 
presque  tous  les  cas  une  autre  valeur,  et  altèrent 
mêpie  celle  de  la  voyelle  qui  les  précède.  Le  mo- 
nosyllabe écrit  kak,  est  prononcé  ket,  un  p  final 
devient  tr  un  m  final  n,  &c.  (Carey,  page  19; 
Judson,  p.  13  ).  On  se  demande  naturellement  d'où 
il  vient  que  récriture  ne  suive  pas  ici  la  prononciation  : 
si  Ton  prononce  constamment  t,  d'où  sait-on  que  ce 
t  est  proprement  un  k  ou  un  p  ?  L'étymologie  du  mo- 
nosyllabe renferme,  très-probablement,  la  réponse  à 
ces  questions.  Les  racines  se  terminant  en  une  con- 
sonne bien. prononcée,  peuvent  être  et  sont  vraisem- 
blablepaem  y  pour  la  plupart-,  des  mots  composes  ;  fa 
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combinaison  des  syllabes  japonaises },» par  esepiple, 
offre  des  cas  ou  de  deux  syHabes  ainsi  réunies ,  ia  der- 
nière perd  sa  voyelle,  Defa*t$ou  vient  fat  (OrapHH. 
japonaise  de  Rodrigue* ,  publiée  par  M.  Landresse, 
p.  27  ).  Or  ii  ne  serait  pas  étonnant  qu'une  consonne 
qui,  comme  initiale ,  se  prononçait  kr  changeât  de  va* 
leur  en  devenant  finale.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  diver- 
gence de  récriture  et  de  la  prononciation  des  mono- 
syllabes barmans ,  ne  permet  pas  de  méconnaître  qu'il 
existe  encore  dans  la  langue  une  lutte  qui!  serait  im- 
portant de  faire  cesser,  entre  les  deux  grands!  moyens 
de  représenter  la  pensée..    . 

Les  voyelles  se  terminent  souvent  aussi;  et  surtout 
dansiles  langues  dont  nous»  parlons  tic*,  en  des  sons  . 
qui  nesannoncent.pas  comme. des  consonnes  très-pro- 
noncées, mais  seulement  ooeime  des,  aspirations  ou  des 
secs  nasaux,  qu'il  serait 'difficile  ou  même  impossible 
de  réduira  en  articulatiercs.  Le* 'sanscrit  mémfe  a. du 
escprè  accorder  une  place,  dans  son  alphabet  à  deux 
caractères v  l*  vïsangaét  ïanousutara,  qriùnne  peut 
considérer  comme  de  ve>j tables  lettres,  sous  le  rapport 
de  la  clarté  et  de  la  précision  de  :fcilr  sotK  Mu  ftopp 
a  ettéffet  prou  vé,  dans. son  excellente  grammaire  sàns4 
critep  q*fe  :Ilofitffwwara>  bien,  tjuil  ;ne  faisse' sou  Vent 
que  .  repap^oer , tes  butrep  lèttoes  upsaLes  i,  •p'osbàde  aussi 
uriisoovàrini^  qui  niept  représenté  paé  abeuné  autre 

lèftreb  i:«   uiinuir')  fni'i/jvuoij-/?.     :•  ».   ,  >r.  »n  'i\w><: 

ic/il  mitinfedobev  >séJnri  tousdèsurapportsy  beaucoup*  de 

cherainà  faire  pour  arriver,  dé*  I'aéjt>habet  tagaW  au  àfr  \ 

»,  ■■ 

Vanagarfc.)     ;••}      *»:i-:   'i         .    :.•>•     •.:    'M       •  •.        *'.•:    '•.«..».'      i 


(   502  ) 

D'sprès  ce  que.  je  viens  d'exposer*  H  a»  stmbfe 
évident  qu  H  existe  >  danb  les  deufc  classes  d'alphabets 
désignées  ici,  une  tendance  progressive  au  perfection- 
nement de  l'écriture.  Je  ne  prétends  cependant  pas 
soutenir  * -sur  ces  données  seules*  que  telle  ail  été  réel- 
lement k  manrfie  historique  de  ce  perfectionnement, 
et  bien  moins  encore  que  l'alphabet  tagak  ait  néce* 
sagement  dû  servir  d'échelon  pour  s  élever  au  déva- 
nagari  :  |e  me  borne,  pour  fe  moment^ simpCeaitat  à 
prouver^  par  k  tlfcture  oiênre  de  ces  alphabets ,  qu'îb 
sont  réellement  du  taéme  genre;  mais  que  te  dévan** 
gari  complète  le  travail  que  Je  tagaja  'et  ceœt  qui  ho 
fessetnfelent  kissetit  imparfeitw 

Gomme  le  système  «le  ces  alphabets  moins  tpàrfûtfe 
est  renfermé,  pour  ainsi  dire>  dans  le  système  plus 
étendu  du  dévunogari»  <on  peut  supposer  que  les 
Tagaks,  n'ont  pris  de  cet  alphabet  venu  à  leur  conna»- 
sanee  que  ce  qu'il  {allait  à  leur  fongue ,  beaucoup  pfaé 
simple  et  knèms  riche  dans  *oa  système  phonétique. 
L'alphabet  tagala  serait*,  d'après  *œk  y  le  dévawagari  en 
raccourci.  Mais  c'est  cette  supposition  surtout  *jueje 
vtmA*ais  combattre;  eBe  me  semble  étire  dénuée  de 
toute  probabilités .  Quelque  roupie  que  soit  l'arabe* 
Uçala>  ilest  complet  dans  «Ion  sywèmey^t  dài  qu'en 
lui  accorde  Je  prâseipe'sar  lequel  «il  est  c&kfqé,  de  ne 
noter  ies  syBabes  composées  que  paf  létos  voyelles 
seulement,  il  ne  s'y  trouve  rien  de  superflu  ni  de  dé- 
fetetMftuxL  II  aurait  été  vraiment  dmfole  <Tabdtraire  atssi 
méthodiquement .  du  dévanagari  un  système  qufti 
renferme  en  effet,  mais  qui  ne  forme  que  la  moitié 


(  *04  ) 
de  sa  tendance  *érs  Toiture  dphabétique*  l^es'syffabes 
des  mots  tagalais  ^m^^rtatit  cassez  souvent  tertnitiée^ 
p*r  des  consonnes  suffisamment  prononcées  ;  tntcon<- 
*éme*t  de  «te  pas  Ses  noter  se  fait  cbtïsldërabternent 
sentir ,  combe  «tous  ie  voyous  par  ie  témoignage  des 
missionnaires  esp&gwôfe  ï  pourquoi  donc  aurait-on  rë- 
poussé  l'adoption  du  vivùrtM,  moyen  si  sitaple  et  si 
fatale  à  adapter-  h  toute  écriture?  La  langue  baVmane 
i»ty  wasvl^ mppdrtdeia  fcraMfkm des  wbfâ ,  pdtir  fc 
moins  i*Mt  aussi  simple  queia  fengue  tttgœla;ifl[e-* 
cependant  adopté ,  triênWd&rts  fa  partie  qui  ktiest  «ei*- 
«Ji^fcent  propre,  tous  les  moyens  de  m&rffuet  îe$ 
sons  que  le  dévanagari  iûr  offrait/ ltè  même  cas  e*titè 
che*  les  Javanais  st  ies  Tefougcms  :  f  alphabet  tamoul 
est  moins  nombreux  en  signes,  mais  fait  égttfemetft 
«sage  du  vïmma  et  de  fa  *réu*mm  des  consonnes  par 
ce  moyen.  PowqiK*r  si  le «létiemaggri ,  dans  letaféè 
mus  k  connaissons  à  présent  y  a**h  donne  origine  h 
fan*  alphabets  *  les  Ibgafas,  les  Rugis  et  les  SumatiHnë 
«  tiuteienrîk  pis  fait  de  n*&ne?  On  peut  dire  qu&fefc 
Hinddus  avaient  tles :  «taMissémetts  moins  fifcës  <fctts 
t»s  pays;  majs<^e  drconstanee,  qui  nerft  tnêmfc  pafe 
etnaéto  pour  «  Sumatra ,  change  peu  à  l'état  de  '  fa  *fttfc*. 
«îoii  ;  «r  if  ttst  bèattooitp  moins  croyable  qu'on  ait1  pu 
i>fa  >teâ^a<lap*èrir*tpKabm  hindou  aux  fattgteës  indi«- 
gènes,  d'*nemaWièi<eàA-foi$  aussi  méthodique  etàtiâsi 
mcompièt*.  -i  *     <•>•»..;    v  .«^ *.-.iî  ■  »  -  -»,.,■.  '•   > 

>  Mi&ee  qui  «ràrichefci  q*e*mo*n  eie*tqiffctf  «Htiftft 
ipfaiB  réfllchi  dû  dëvtfnégarii  Mmôkk^réme  qu'il» 'a 
eiâsré*viati«fai>j^«tëtre  pt^^ 


(  $oé  ) 

le  même  système  >  mais  moins  parfait  que  lui.  Le  dé- 
vanagari  e$t  visiblement  sorti  d'un  système  syflabique 
d  alphabets  ;  il  nest.pas.uae  invention ,  maisseuklnefit 
un  perfectionnement  du  système.  Le  dévanagarine  se 
distingue  d'une  écriture  vraiment  alphabétique  que  par 
deschoses  qu'avec  raison  Ton  peut  nommer  accessoires» 
Traiter  l'a  bref  de  voyelle,  inhérente  aux  consonnes, 
se  servijpar  cette  raison  du  virama,  placer  lï  bref 
avant  sa  consonne ,  combiner  les  signes  des  fcansonnes 
au  |ieu  de  les  écrire  l'une  après  l'autre,  voilà  les  seule* 
différences  cri  tre  lui  et  l'alphabet  grec  on  toute  autre 
écriture  alphabetiqu^L'isoUroent  des  syllabes  da^s  les 
.manuscrits  est. plutôt  Utie  habitude  purement  calligra- 
phique. Les  inventeurs  du  )dëvanagai,i  avaient  certai- 
nement, aussi  bien  que  nous,  le  principe  de  E  écriture 
alphabétique  j  ils.  avaient  franchi  la  grande  difficulté 
qui  arrête  le  progrès  de  la  prononciation  à  l'écriture; 
ils  savaient  détacher  ci*  tout,  sens,  les  voy «lies  des 
consonnes,  ils  leur  alignaient  leurs.  limites  et  les  jur^ 
quaient  avecprécisttn.  Sirlst  n'avaient  eu  aucun  alpha- 
bet déjà  existant  sous  Jes  ye*x,  s'ils,  avaient  dû  tu* 
vailler  t#ut  «a  neuf,  ils  auraient  >  ti^^pr«bai)lement 
fbrméunti  écriture  alphabétique  ;  car  pourquoi  ^sachant 
parfei terrent  bien  :  cMtaaher  les  woyefle^d^l,  consonnes 
et  {fur  assigner  leurs  v^leurd  d'après- Ie*fjffei différentes 
position^,  a^jr.aient-jl*,  pwr  exemple,  renfermé  une 
voyelle  dans  une  consonne,  pour  fen  détacher  ufi 
moment  après  par  w  signe  inventé  poup  cet  usage? 
Mais  ils  ont  visiblement  pris»  a. tâche  dé  perfectionner 
une  écriture  syUabique  au  point  quelle  rendit  tous  les 


(  50*  ) 
services  d  uue^cflture  alphabétique  ;  car  voilà  ce  quob 
peut  dire  de<  l'Admirable  arrangement  du  déVanagari. . , 
Je  ne  crois  pas  que  l'écriture  alphabétique  ait  dû 
être  nécessairement  précédée  de  récriture  syUabicp*e  ; 
une  telle  supposition  me  paraît  trop  systématique: 
mais,  toute  la,  structure;  du  dévanagari  me  semble 
prouver  qui!  n'a  pas  été  feit  cCun  jet.  Tout  y  est  ex- 
plicable, dès  qu'on  suppose  qu'on  à  voulu  rendre  plu» 
parfait  un  système  (déjà  existant  „%  remplir  ses  lacunes v 
corriger  ses,  défauts  ;  sans  cette  supposition ,  il  est  in- 
concevable comment^  connaissant  si  bien  la  nature 
des  son»,  étant  habitué  à  Us  faire.  passer  par  toute  la 
série  de  leurs  modification,  sachant  parfaitement  ba- 
lancer et  contrepbalancer  leurs;  valeurs  dans  ta  forma* 
tiojï  des  mots,,  onaît  voulu  se  traîner,  encore*  dans,  h 
route  des  écritures  syllabiquçsy^a&dis  qu£  l'écriture 
alphabétique  es  tévidem  m  en.  t  la,  se\il^;Yéri  table  soluû^rt 
du,  gran^  prohibe  dépeindre  la  parole  aux  ywuuJe 
crois  donc  que  l'alph^bp^tagalarayec,  tousse  wû.4jui 
sont  basés  sur  Je  même  système,  appartient  à  un«  eJasw 
d'aJphabeft  antérieurs  au  dévaj>agctri*,i*u  du  (moins 
qu'il  ïï'm  est;i  pas  tiré.) O^  pourrait»  plutôt  tfreire  «ieB 
alphabets  ,d^s  ,ffe*<>eittfftfeto&iti  étrangers,  à  l'.afphahet 
du  pontinemt  de  l'Indu  foiy  dans  ce  cas,  ils  pouwraie»! 
même  lui  &re  ipertérieuns ;i)v -sij  la:  ress^fiablance^dca 
cwra<t^s.neis^pp0saïtp«s  km*  pareiJIe  supposition J 
,  Je  ttt>uve  fftveoty<ws,  Monsieur,  l'alphabet  tagala 
très^remarquable ,  puisqu'il  offre,  pfécSsémeo*  la  moitié 
du  travail  qu'il  WJait,  foire  pour  sje  former  une  écriture 
capable  de  repré^entfr  la  prononciation  toute  .entière. 


,  * 
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H  appartient  à  h  ;rftêftte  <&ftaé  <fûë 5  fe*të?*nag&ri;  j# 
n'osegris  décider  kvpwr<*fe,  <étt  alphabet  m.  cFëri- 
gfoe  Mufteiiite.  D<?  pfnfc  profonde  reedeftdies  pr<mve- 
rottt  pwtft^étre  qtïe  4à  partie  fon<fefwétttafe  dti  sanscrit 
a  de  fhkprcfetes  t0faihltaft*tc'f et  langues  à  f est  de  f  bide 
et  avec  celles  des  ifes  ;  ïesHindtfes  tttoaiënt  donc  bien 
ptt  avoir-  des  aïphabefs  d'tme  nattai  «de  cW  contrées 
devaitt  les  y«tix,  'Ce  <fiii  t&e  pâwlt  «cetfàkt ,  cfe&t  qitt 
iesalpfatefe  syflabiqufc&y  <£ax;ftfr4*Hrf  dfc'gfentetié 
ftfiphâbet  tagafe,  ont dèfc  rapport*  (brt  irft*mes  a*efc 
la  straeture  dete  ferigu^  taonôsyllttbiques  dé  ce&  e&ti-> 
trées,  et  wee  le  passage  tfé  éet  4uk  «Aes'fcngittft  à  *m 
atitfre  pius<xympliqt«><  Attta'n%<pn6chftqiite'SyItab6forttr« 
tmiffi&t  4  die  sétife ,-  k&  sy flabes  sont  ^ihîplfe  ;  »rtltfis 
*fcrfééâ<fehs  te»  toodifttattott^^t  le^^^fen^d^  vt^tfes  5 
an  fttfte  afcrs  fortement  f artitctriatkm  principale,  <è?t 
fon  wégiige  miptirt&nent  te  nêflfeï  mal s *i  *d«  nattais 
trient****  à  whttïir  ptusie^^s  $yttab^s^n^fettiétoetoa6t?,' 
et? iqufelfas  vident  à  <fatmer> à  tJtaqtiê  rrfbt  fontté  tftfa 
eftsenibfe ,  ^  qwoi' rep^^  prkictpai^nï^t  l'artifice 
graiflfiuftieaides  fangoe*  dàitt  le  sens  te  ptofc  &tt«lii  ; 
S>arriwdea  œmpdfctàott*;  dféê  cototrattâbiiip,  dfes  int««H 
*ai*tibtisJ  AIôts  Jftît  ia  •  tendant  Vert^éeriti^  a*ph^ 
Wtkpie  c  car  on  sent/<tm  vdnlanttractlr  tes  mots,  & 
ft&eaâlé  daller  »autf  ptemi^Méfêftens, p&iif'avoir  lu 
Ifoetxé^elestéxnit  fcttttèrfcmetit  *  v^ittë.  Le  <Ww 
nagari  et  le'fjystèiwe'  gratttûaticM*  çae'ftc^'ôdtaifons 
dàwa  te «aUBtffit ite»nt>^B^ft»(itetit  è^pét^pri^defe 
ttiéine  époque  ;  ope  fangu^  ?eHfei)iet&  étgjrifeée  fctfp- 
pasatfi  «iiiirfitftiéii  kfaqiiette  le  demferp^rfeotki(nne^« 
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et  même  fthVftfrtiott  de  Itfpbftbfet  ne  pouvaient  pas 
nWler  fofl^-teftf  Jrt  étrftttÇef^.  Le  tagala  était  évidemment 
resté  ert  arrière,  avec  son  alphabet  beaucoup  trop 
borné  pour  Ift  structure  grammaticale  de  fa  langue. 

Rien,  au  resté;  n  empêcherait  aussi  tjue  les  Tïabi- 
fatis'&s  Philippines  fessent  redevables  de  leurs  alpha- 
bets aux  Hindous.  L'influence  de  l'Inde  sur  flarchîpeï 
qnî  favoisine  a  été  exercée  de  manières  et  à  des 
époque  fort:  Afférentes  ;  et  Ton  reconnaît  ces  époques  > 
en  quelque  feçon ,  au  gettrfe  et  à  la  coupé  dès  Tnote 
que  ies  fanguesde  ces  contrées  ont  adoptés  du  sanscrit: 
Les  communications  avec  les  Philippines  m'ont  fikru , 
d'après  ces  considérât* ons ,  être  très-anciennes  :  ïe  diffi- 
cile est  Wkttietit  de  trouver  «me  époque  tra  Ton  pour- 
rait attribuer  à  ilnde  tih  alphabet  aussi  incomplet;  'Le 
sanscrit  n'a  certainement  jamais  pu  êtte  écrit  par  son 
moyen,  il  est  donc  peut-être  plus  Juste  de  dire  que 
ces  alphabets  scmt  d origine  inconnue,  que  leur  pro- 
totype doit  être  dftmé  haute  antiquité -,  qui!  a  servi  de 
base  an  dévâmagari  lui-même  ;  mais  que  c  est  toujours 
de  f  Indexe  f  alphabet  indien  a  obtenu  ttmé  leî  per- 
ftfctiofthémens  êè  son  système1,  ted^ânajgariïût-iiiëmfc! 
a  ë^touVé' f cfes  changement;  mais  ii  je  ntoitne  cet 
alphabet,  je  pâté  seulement  de  k  comtftiitbn,  e*t 
plus  particulièrement  du  principe  qui  tend  en  lui  à 
réunir ,  dans  F  écriture  syUabiftifet  totisoles  ayarçteges 
de  féçriture  aipbabéthwe. 


Votre  interprétation  du   passage  de  Diodore  me 
semble  très- jus  te,  Monsieur,  et  die  a  le  mérite  de 


prouver  con*bien  ce  passage  «est  rçtnaxqjuiblf .  Je  n  hé- 
site pas  à  avancer  que  c'est  le  seul ,  daps  tous  ï|es  au- 
teurs grecs  et  romains,,  où  une  propriété très-par  tien- 
lière  dfine  langue  étrangère  ait, été  saisie  avec  autant 
dç  justesse.  Le  principe  fondamental  des,  alphabets  «syl- 
labiques  de  l'Asie  orientale  y  est  exposé  clairement  ; 
mais  ■  personne  ne  f  y  avait  découvert  avant  vpps.  Je 
prends  avec  vous,  Monsieur,  le?  ^ew^^ppur  içs 
groupes,  syllabîques,  etlcjs^ew^^f  pour  les,  cqjv». 
sonnes  ;  non  pas  que  Diodore  les  ait  reconnues  comme 
tejles,  pxais  parce  qu$,  dans  ces  alphabets y  les  con- 
sonnes ,$çules  s'annoncent  par  leurs  formes  comme  <fe 
véritables  lettres.  Je  crois  d$nç  qy#  Diqdore  pari? 
daï)or4cfu.aombre  des  ^gnps4e  toyt ïq>yjt^I^cer  pt 
qu'il  passe.de  là  à  celi^  ;des  copspn^es  et  des  voyelles. 
Ce  sont  çps  nombres  seuls  qrçè,  je  crois  erronés  4an$ 
Je  texte  de  Diodore ,,  et  ençor^ne  lesQnt-iJsquç  pour 
leur  valeur  :  les  rapports  dan?  lesquels  ils  se;  trouvent; 
sont  parfaitement  justç^;  cax  le  nombre  des  signes  (fô 
syHahaire  e$t  le  pju^  considéj^Jbfe  >  çt^a^u  produit 
dç  ^èj^jdps  cpnspw^s  pw$;ipltéçs{pj^  ie^pyçiles.  U, 
ne  toa paraît, pas  pécçs^air^de  fai^ t&jfoffi. }\f$ WW** 
da^is  le  passage;  c'est  eu  quoi  ,spuI/H&$pt,  je  vou- 
drais,, MQVHtW,  $flfa(Â&Wt&  q^imo^.  .,..;.„.. 


«  •  •  • 


Tegd>  <*  4o  décembre  18&1 . 


~>    .|{i    ■;  ,  !      ,,    ,  î  ,         m 


'     »  ■         '*      j 

G.  DE  HUMBOLDT. 
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Ie*  Extrait. 

(  Compendio  de  la  arte  de  la  lengua  Tagala,por  et  Padre 
Ti\  Gaspar  de  Sant-Agusiin,  fano  1703].  Segunda 
impression.  Pueblo  de  Sainpaloc ,  afio  de  1787.  ) 
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11.  Infinitas  palabras  se  equivocan  en  nuestro  escribir, 
que  en  caractères  tagalos  se  distinguen  ;  y  assi  se  tendra 
cuydado  con  el  accento  en  la  penuitima,  sopena  de  decir 
uno  por  otro.  Porque  gaby  assi  escrito  es  equiroco  denoche 
y gabe;  pero  pronunciado  nochesera  XZ%\  gab-y,  y  gabe 

£>3\  dira  ga-bi  :  olol  es  equivoco,  porque   g*^  o-lol 
es  llenar;  y  83  °l'°l  es  l°co* 

(Pagina  168.) 

4 

S  VI.  De  los  caractères  y  escrituras. 

1.  Por  ukimo  pondre  el  modo,  que  tenian  de  escribir 
antiguamente,  y  al  présente  lo  usan  en  la  Comintan  y  otras 
partes.  Los  caractères  son  aprendidos  de  los  Malayos  y 
son  diez  y  siete  :  las  très  vocales,  que  equivalen  à  las  cinco 
nuestras;  las  catorce  consonantes,  cuya  forma  y  valor  es 
este.  • 

IL  Vocales. 

V     XZ      3 

a      e,i    o,u 

Las  conso  fiant  es. 

ba    ca    da,ra     ga     figa     ha    la    ma     na     pa,  fa     sa     ta 

ya      ya 


(  *10  ) 
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Poniendo  à  estos  un  ptuito  arriba ,  hioren  en  t  o  e;  y*  g. 
be    ke    de,  re    g*    âge    be    le    me    ne    pe;  fo    se     te 

<b  «     te     îl   W  (^)T   M     ob    12  tr> 

bi     ki     di,n      gi     agi     bi     u     nu    ni      pi»  fi     si      ti 

▼e     ye 

Si  tubierea  el  puntQ  abaxo,  bieren  en  •  à  ti>  t.  g. 

bo  co     do,  ro     go     ngo     ho     lo     mo     nb     po,  fo     so 

CS(1)»      fc?      8\     ?*></>  *JÇ    ^    ^       «>       W 
bu         en     du,  m    gn    ngu    hu    In    ma    nu     pu,  fa     sa 

tP     TO     JQ 

ta     tu    yu 

■ 

3.  Entre  cada  diccion  pou  en  esta  nota  II  que  es  toda 
sa  ortqgrafia. 
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4.  Es  escritura  tan  facil  de  escribir,  como  dificil  ém 

Ieer,  porqne  es  adirinarj  porque  estas  dos  letras  *^  «t?  Il 
se  pueden  Ieer  de  ocho  modo? ,  que  son  lili,  lilim,  lilip , 
lilis,  Mit,  liling,  liclic ,  lifliffj  con  todo  esso  se  en- 
tienden.Item  C$\ry  II  sepuedeleer  bâta,  batang,  bantay, 
batar,  batac,  banta,  batay;  y  con  todo  yerran  pocas  veces. 


(1)  U  y  a  «près  cette  letfere  n*  canwtère  que,  je.  ne  reproduis 
point  ici ,  perce  qu'il  n'est  passasse*  nettement  tracé  dans  le  manus- 
crit   E.  J. 


(  »»»■) 

IP  Extrait. 

(Arte  de  h  lengua  Bi&aya  de  kpççvtyfifa  de  J^e^t^  çoiur 
puestapor  el  P.  Domingo  Esguerraj  reimpressa  en  Ma- 
nila  [  aîîo  de  1 747  ] ,  in-46  ). 
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fiel  modo  de  eserùtir  de  estas  mturale$,y  detu&letras, 

Sblian  antes  dé  agora  (y  au»  machos  oy  dia)  escrivir 
de  abajo  hazia  arriba,  ponîendo  el  primer  rengton  bazi&ia 
Wjwa  izquierda.  Las  Jetras  «on  dîez  y  sic  te,  de  las  quajes, 
las  très  son  vocales,  que  equivalen  à  las  cinco  nuestras  vo- 
cales :  (as  demas  son  consonantes.  Las  letras  que  tienen, 
son  las  que  se  siguen. 

Ponde  adyierte  que  la  e  les.  sirve  de  t>  y  la  o  de.  u,  indx- 

ferentemente,  y  por  esso,  solo  se  ban  puesto  la  e  y  la  o. 

No  tienen  las  letras  F,  Q,  X  ni  Z  :  para  la  F  lés  sirve  la  P, 

para  Q  la  C,  y  para  la  X  y  Z  la  S  bisayas.  Fuera  de  esto, 

tienen  estas  letras  particukres,  que  para  escrivir  Sjuponien 

por  fotra  Y*>  y  para  pronunciar  va  ponen  V  y  para  y<*  \f  : 

estas  pues  très  letras  y  todas  las  consonantes ,  si  no  se  les 

ponecoma  o  punto,ningunaayque  no  se  pronuncie  con  a  al 

fin,  v.  g.Vwfl^  na  3*  la;  mas  si  à  k  letrase  le  pone  coma 

o*  puntillo  arrîba,  pronunciandola  tendra sentïdo  de  &o  de 
•  •  • 

h*-  g. rV* (1  ) m* ^  »«  3* #; y sila  coma  o  puntillo  se  pusiera 
abajo,  tendra  sentido  de  o  o  de  u,  v.  g.^mo  f  lu. 

(1)  Le  maaasarit  présentait  ici  un  caractère  de  forme  étrange, 
«bas  rapport  avec  celle  de  VmA  quj  e*t  fignre>  dewifoi*  trèj^eUe- 
ment  dans  ce  speçimen.   JR.  J„ 
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Extraits  de  V  Histoire  des  Mongols  écrite  en  persan 
T  par  Rachid-eddin. 

L'histoire  nommée  Djami-et-tewarik ,  c'est-à-dire, 
Collection  d'histoires ,  et  les  manuscrits  qui  s'en  trou- 
vent à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  sont  connus 
par  l'article  de  Rachid-eddin  inséré  dans  la  Bio- 
graphie universelle. 

Les  extraits  suivans  sont  de  nature  à  confirmer  tout 
ce  qui  a  été  dit ,  dans  cet  article ,  sur  l'intérêt  et  l'im- 
portance de  cet  ouvrage ,  pour  l'histoire  des  Turcs , 
des  Tatares  et  des  Mongols.  Ces  extraits  (  excepté  le 
dernier  )  sont  accompagnés  ici  du  texte ,  pour  la  véri- 
fication des  noms  propres ,  qu'il  est  impossible  décrire 
sans  faute,  à  moins  d'en  avoir  entendu  préalablement 
la  prononciation  véritable  (l). 

On  voit  par  le  premier  et  troisième  extrait,  que 
le  nom  des  Turcs  est  pris  par  Fauteur  dans  la  plus 
grande  extension,  en  y  comprenant  les  Mongols;  le 
second  extrait  confirme  l'origine  turque  (  dans  le  sens 
le  plus  pur)  des  Ouighours;  le  cinquième  contient  une 
notice  sur  la  muraille  de  la  Chipe;  le  sixième  enfin  est 


(1)  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  les  textes  envoyés  par 
M.  de  Hammer ,  parce  qu'ils  sont  pris  dans  un  manuscrit  qui  four- 
mâle  de  fautes.  Nous  avons ,  dans  les  notes ,  indiqué  une  partie 
de  ces  fautes ,  et  rectifié  en  général  la  traduction  de  M.  de  Hammer, 
laquelle  ne  pouvait  être  par-tout  exacte  ,  vu  l'état  du  seul  ma- 
nuscrit que  ce  savant  avait  à  sa  disposition.  '  Kl. 


\ 
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le  récit  de  la  ruine  des  Ismaéliens,  par  Houlakou,: 
ce  récit  complète  celui  de  Mirkhond,  traduit  par  feu 
Jourdain ,  dans  le  IXe  volume  des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

J.    DE    HàMMER. 
L   S   '    h  *A*3 J  éSj3\  Jjit   £*\y*  (j***   *j«X*.  jSÏ 

Sur  les  frontières  des  pays  occupés  par  les  nations 
turques,  et  détails  relatifs  aux  noms  et  surnoms 
de  chaque  branche  de  ces  peuples,  autant  qu'ils 
sont  connus. 

II  faut  savoir  d  abord  que,  dans  toutes  les  régions  de 
la  terre ,  il  y  a  toujours  eu  des  hommes  qui  ont  habité 
dés  villes  et  qui  en  habitent  encore;  dans  les  pays 
cependant  qui  abondent  en  prés  et  en  pâturages  et  qui 
sont  éloignés  des  cantons  cultivés,  il  y  a  plus* de  scénites, 
comme,  sur  les  frontières  de  la  Perse,  le  pays  des 
Arabes ,  qui  est  un  désert  plein  de  pâturages ,  mais 
sans  eau  :  une  pareille  terre  est  propre  pour  le  chameau, 
qui  pe  nourrit  d'herbes  et  boit  peu  ;  c'est  pat*  cette 
raison  que  les  tribus  arabes,  qui  sont  en  effet  innom- 
brables ,'  ont  choisi  pour  séjour  les  champs  et  les 
vallons  depuis  les  premières  limites  du  Maghreb 
jusqu'à  l'Océan  indien  (1).  Tels  sont  aussi  les  peuples 
qu'on  a  nommés  depuis  les  temps  les  plus  anciens  et 
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(514) 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  Turks,  dans  les 
plaines,  les  monts,  les  forêts  du  Dtcht-Kihtchâk ,  de 
Rous,  de  Tcharkas  (l),  Bachghitd  (S)  Talas  (3), 
Sairam  (4),  Ibir ,  Sibir  (5),  de  Boula  (6)  et  du  fleuve 
Ankara  (7);  les  frontières  des  pays  connus  sous 
les  noms  de  Turkistân  etA'Ighouristân;  les  plaines, 
les  rivières  et  les  forêts  qui  appartiennent  aux  tribus 


(1)  j^t^l^.  Tchârkâs ,  sont  les  Tcherkesses.  Dans  le  man.  de 

la  bibliothèque  do  Roi ,  ce  nom  tgt  suivi  du  mot  j^O  ,  qu'on 
peut  tire  Keldr,  Kolâr  on  Kelâ*.    Kl. 

(3)  à^jb&l*  Bdohghdrd,  est  le  nom  de*  BascMûrs  et  du  pays 
qu'ils  habitent  dans  rOural  méridional.  '  Kl. 

(3)  (Jm^3  Ta&fe  est  une  rivière  de  f  Asie  centrale ,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  la  viHe  de  Taras ,  située  âur  la  rive 
droite  du  Syr-daria.  La  rivière  Talés  prend  sa  source  dans  les 
montagnes,  à  l'ouest  du  lac*  Issi-koul,  coule  par  le  nord-ouest, 
et  se  perd  dans  le  lac  SikherKk.     Kl. 


« 


(4)  pJuc  Satram,  ou /<->U*jU>  Esjxctjâb ,  viîle  sur  la  «Traite 
du  Syr-daria,  an-dessous  de  celle  de  Tounkat*     Kl. 

(5)  PourjAAjl  J*tr,  on  lit  dan»  le  manuscrit- de  Paris  j*\ 
+&»}  Abir  et  Syr.  Ce  dernier  nom  est  celui  du  Syr-daria*  Le 
motj-A*A«Mf  £i&tr  y  manque.     Kl. 

(6)  Le  man.  de  Paris  lit  ^J^y*  ftaukrad,  pour^^j  Boular, 
Lé  premier  de  ces  noms  est  celui  de  Nowgoràd,  et  le  second  dé- 
signe Le  pays  et  la  vHie  de  Boulghari  >  qui  existaient  autrefoi*  sur 
ies  bords  du  Volga.  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique ,  tom.  VIII, 
pag.  483  et  suiv.     Kl. 

(7)  M.  de  Hammer  avait  traduit  tjAJ)  Ajl^àjj  par  Itfleuçe 
d'Angora;  mais  H  faut  lire  roud  khanèh  Ankara,  c'est-à-dire ,  fe 

fleuve  Angara,  Angara  est»  comme  on  suit,  le  nom  de  ia  branche 
supérieure  dn  Iéniséi ,  laquelle  sort  du  lac  BalkaL  Cest  ce  nom 
qu'on  avait  ma!  lu  dans  le  manuscrit  ôTAbouIghazi  Jkra  mouron,  et 
qui,  sous  cette  forme,  a  tant  intrigué  les  savans.     Kl.  , 


(615) 
de*  Naïman ,  le  Kouk  Erdych  (  Irtyche  bien  )  et 
ÏErdych  (Irtyche);  KaràJtoroum  et  les  monts  du 
-Grand  Altaï,  la  rivière  d'Orghan  (  Orkhon  ),  le  pays 
des  Kirkiz  (Kirghiz)  et  des  Kemkemdjout  (1), 
et  les  nombreux  quartiers  d  été  et  d'hiver,  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Mogholistân,  et  qui  appar- 
tiennent aux  peuples  Keraït  (2) ,  comme  VOfion 


(1)  M.  de  Hammer  avait  traduit  :  «  Tels  sont  les  peuples  ha- 
bitant sur  les  frontières  du  Turkestân  et  Ouïghouristân ,  sur  le 
fleuve  qui  appartient  aux  Nflfmans ,  k.Kok-ardisch  (?),  Karà-korum, 
aux  monts  Altaï,  dans  la  vallée  arrosée  par  YOrghon  (?),  dans 
le  pays  des  Kirguiz  et  Kemketnhayout  (1) ,  »  Sec.  Le  texte  porte  i 

hs* — •  u^jj**,?  yUu5^xj  *S^^s?i^  »j<^*v 


Le  Kouk  Irtyche  ou  Y  Irtyche  bleu ,  est  la  partie  supérieure  de 
Fïrtyche  avant  son  entrée  dans  le  lac  Dzàisang-noàr ;  cette  rf- 
vière  n'est  appelée  simplement  Irtyche  par  les  Mongols,'  qu'après 
avoir  quitté  ce  lac.  —  VOrgon ,  ou ,  comme  le  texfte  persjm  ^crit , 
Orgân,  est  la  rivière  Orkhon,  qui  sort  du  mont  Kjiangaï ,.  coule 
au  nord-est,  reçoit  le  Toolaptr  la  droite,  et  tombe  dans  le  $ç- 

*W*    .  .  ,       <    .: 

L'ancien  paya  des  Kirghiz  et  des  Kemkemdjout  était  sur  le 
léniséi  supérieur ,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nota  de  Kern. 

(2)  cu^jS  Keraït  est  le  nom  (Tune  nation  puissante  qui  habitait 
alors  sur  les  bords  de  TOrkbon  et  du  Toula ,  ainsi  que  dans  le 
voisinage  des  monts  de  Karà-koroum.  Elfe  se  composait  des  tribus 
Tohikirt  Toungkuït ,  Toumaout ,  Sakiat ,  EIÛU  et  Keraït ,  aux- 
quelles ce  dernier  nom  était  devenu  commun  depuis  leur  réunion 

33. 


(516) 
Kelowrên  (1)  les  plaines  de  Baldjious  (2),  .Bourkân 
kaldoun  (3),  Kouka  naour ,  Kuleh  naour,  Bouyir 
naour  (4) , .  Roukar  '  (5) ,  Koyin  (6),  Engète  (7), 


tons  ia  domination  d'un  prince  Keraït.  Cette  nation  avait  été  con- 
vertie au  christianisme ,  an  commencement  du  xi.c  siècle-,  par  des 
prêtre*  nestoriens..    Kl. 

(1)  (gjy  Onon  est  une  rivière  très-connue  de,  la  Mongolie;  elle 
reçoit  en  Sibérie  le  nom  de  Chilka,  et  forme  V Amour  ,  en  se  réu- 
nissant à  YArgoun.  M.  de  Hammer  avait  lu  Ounen. 

M'jJ  \*~'i  Kelourân  est  le  Kerouîen \,  > mal  nommé  sur  nos 
cartes,  Kerlon.  Cette  rivière  a  sa  source  sur  le  mont  Kente  , 
coule  à  l'est,  entre  dans  le  lac  Koulun*noort  et  en  ressort  sous 
le  nom,  d'Èrçoune  ou  Argoun.     Kl» 

(2)  Dans  l'original ,  q»j.       4  ^  fcj^t  T^^n  Baldjous  (  011 

(jwy,>y  Baldjious  ).  Le  mot  Thâlân  est  sans  doute  le  terme 
mongol  Thala  ou  Ta/a  ,  qui  désigne  un  j>ay$  />/at  e*  cfe  pâtu- 
rages» M.  dé  Hammer  avait  pris  Thalan  et  Baldjious  pour  deux 
noms  de  pays.     Kl. 

(3)  (j^<>Jv  {J^jyi  Bourkân  Kâldoun,  ou  (£j«xJb  fjVjy-i 
Bourkân  Kâldtn,  est  le  nom  de  la  fameuse  montagne  sainte,  sur 
laquelle  était  la  sépulture  de  Tchinghiz-khan.  M.  de  Hammer  avait 
séparé  ce  pom  en  Borkan  et  Kaldoun  ;  mais  ce  n'est  qu'un  seul 
mot.     Kl. 

(4)  Dan*  original ,  j})\*j&è  }  j^  *Ay?3  J**^^. 
M.  de  Hammer  avait  lu  Kokana,  Koléi  Nadour,  Boïrana.  — Le 
Kouka  naour  est  le  grand  lac  Koukou  noor,  entre  le  Tubet  septen- 
trional et  la  province  chinoise  de  Kan  su.  —  Le  Kuleh  naour  est  le 
Kouhtn  noor  ou  Dalaï,  qui  reçoit  les  eaux  de  fa  rivière  Keroulun. 
—LeBouir  naour  est  le  lac  Boutrnoor,  situé  au  sud  du  précédent, 
avec  lequel  il  communique  par  la  rivière  Ourson  goU     Kl. 

(5)  Dans  te  man.  de  la  bibï.  du  Roi,  {j*jï  Korkân.     Kl. 

(6)  Dans  le  même  man.  (j%5j5  Koukzn.     Kl. 

(7)  Aa&S  Engete  est  la  rivière  Enghide  ou  Ingoda,  qui  tombe 
dans  rOrkhon  >  par  fa  gauche.     Kl. 


(  517  ) 
Kêtlar(i),  Selenga  (2),  Barkûutckin  tqkvzim  (b), 
Kalàndzin-alt  (4}  et  Ongou  *(&)>,  qui -est  auprè*  4e, 
la  grande  muraille  du  Khataï  (ou  de  fa  Chine).  En  un: 
mot,  leqrs  tribus  y  ont  été  établies,  et  elles  y  rtferçlent 
encore.  Elles  se  sont  répandues  par  la  conquête  et- 
l'usurpation  dans  toute  ia  Chine,  dans  Onde  et  le 
Kachemir,  dans  le  pays  d'Iran)  l'Asie  mmeurei 
(  ttourn  )  ,  la  Syrie  et  l'Egypte ,  et  se  sont'  rendues 
maîtresses  de  la  plupart  des  pays  habités  du<gfefttv<  ••• 


(0  J^M  JKùlém.  Cest  ainsi  qu'il,  faut  lire  avec.  le  me»,  de.  JPa^js  4 
et  non  j-aAÎ  Kdlir,  comme  porte  celai  qui  a  servi  à  la  traduction 
de  M.  de  Hammer.  Cest  la  rivière  Katar  ou  Kaïlar ,  qui  à  son  ori- 
gine dans'  le  pays  des  SbloH'^tûnlè  fc  l'occident ,  et  tombé  dans  I» 
Komlvn  no'or.     Kl.    ..     ,,        ..->  i,    )r  ;       (  }  ,f 

(S)  &&Xm  Selengga  est  le  aom;tf u»e  rjvière  tr^s-célèbre ,  qu$ 
se  jette  dans  fe  lac  Baîkal  »  et  àui  a  donné  son  nom  à  ia  ville  de 
Selenghinsk,  dans  la  Sibérie  méridionale.  M.  de  Hammer  avait  ïù 
SeUnguê,  et  ajouté  à  ce  nom,  comme,  a  tous  les  précédent  %  «les 
signes  d'interrogation.     Kl. 

(3)  fJ^yS  O^V^tH  Barkoutchin  tokoum,  et  non  pas  Aer- 
kotchtn  et  Tokoum  h  comme  avait  lu  M.  de  Hammer ,  est  le  nom 
mongol  de  fa  plaine  de  Bargouzin ,  sur  le  bord  oriental  du  lac 
Baîkal  #  où  s?  trouve  à  présent  le  bourg  russe  de  Bargouzinsk.  fcï,V 


-f  ».i 


(4)  <^Jt  (J^^ï  Kalândjin  ait ,  et  non  pas  KalalàifkBt^lt^ 
comme  M.  de  Hammer  avait! a,. est  le  nom  que  les  Mongols  donnaient 
au  pays  situé  le  long  du  côté  septentrional  de  la  grande  murailfe. 

Rackid-eddiu  Cindijjue  par  les  mots  ^&*V  <^*»_  Jsaoa**  Aô 

C4.*wt  qui  est  continu  à  la  muraille  de  la  Chine.  Kalahan  ou  Ka- 
lagan  signifie  muraille  en  mongol.     Kl. 

(5)  9yK>}S  Ong<ntht*t\etiovti  dPune  tribu  turque;  Origout  est 
le  même  mot  avec  te  t  final ,  qui  en.  langue  mongole  est  la  marque 
du  pluriel.  M.  de  Hammer  avait  lu  Outkouh.     &l.    ■     »    /.,  jy 


(  21*  ) 
Par  le  laps  de  tempe,  ce*  peuples  ont  été  divisa  en 
plusieurs*  tribus  dont  chacune  en  a  produit  d'autres, 
ayant  chacune  son  nom  propre  et  son  surnom  ;  comme 
les  Igkaur  { 1 } ,  comme  cet  assemblage  de  peuples  que 
Son  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Turkomans 
[  fct  qui  sont  divisés  en  différentes  branches,  telles  que 
le&Kibdjâki,  les  Kalatch,  les  Karlouk  et  les  autres  tri- 
bw'qui  lear^ppartiennent;  de  même  que  les  peuples 
actuellement  connus  sous  le  nom  de  Maghoul  (2)  ], 
comme  les  Djelaïr ,  les  Tatar,  les  Oïrad ,  les  Merkit 
et  autres.,  Telles  sont  aussi  d'autres  tribus  qui  sont  res- 
tées avec  Tes  Motig  )is  et  forment  avec  eux  un  même 
empire,  comme  les  Keraït,  îes  Naïrtmn,  les  Oungaut 
et  d'autres  semblables,  ainsi  que  les  tribus  qui  depuis 
leur  origine  jusqu'à  présent  sont  nommées  Telengùut, 
et  cetfes'iqu  on  appelle  toutes  MogokDiriekin;  mais  les 
tribus  des  Nirôùn  sont  proprement  les  MdflgoIs(3), 


II'       h      Ml      'il  ,  Ill     I  ■     I         M      H  ,    É 


(J)  Le  man.  de  Vienne  portait) j£y  Oghouz;  celui  de  Paris  lit 
mieux  j^-^i  Igh&Ur,  car  il  est  question  ici  dts  Ighours.  Kx. 
'  (9)  Le  passage  place*  entre  deux  crochets  manquait  dans  le 
man.  de  Vienne;  il  ëtait  esàentielde  f insérer  ici ,  pour  ne  pas 
fausser  tout-à-fait  le  sens  de  ce  passage.  Je  f  aj  traduit  du  man. 
de  taris  ;  en  voici  le  tétte  :-  ''  '       ■ 


(3)  Cest  ainsi  que  porte  le  manu  de  Vienne  «jjplsV  J^aM  » 

tii^Ul»  «**£  J  jSZmsomi de I* Uh 


Ai< ,  Celui  de  P*ris  a 
mille  des  rois. 


.    .ji  n# 


(  <&i<9  :) 

comme  tout  cela  sera  déte&éàk  description  des  peuples 
susdits*  «Quoiqu'ils  se  rapprochent  toulspar  la  figure; 
le  port  et  ie  Jangage,  Ms  diffèrent  cependant  un  peu 
par  l'effet  de  la  température  et  du  olimat  ide  leurs 
pays.  Gfaaoun  de  ces  peuples  a  l'apparence  des:  Turcs; 
Personne  n'a  donne  la  liste  complète  de  leurs  branches , 
dont  on  rançonnait  pas  mémetous  les  noms,  à  cause  du 
long  espace  de  temps  qui  sestëcoliié;riKoûs  parlerons 
cependant  succinctement  des  tribus  turques  qéltysès 
de  notre;  temps ,  <f après  cei  qu'en  rapportent  les  écri- 
vains les  plus  estimes  dans  leurs  ouvrages. 

.IL  Des  Ouighoup (l).  .   . 

tes  Ouighour  sont  des  Turcs  qui  étaient  avec 
OgHouz  et  alliés  avec  lui.  Quoique  au  commencement 
toutes  les  tribus  auxiliaires  d*Oghouz  portassent  le  nom 
dt  Ouighour ,  cependant  lorsque  plus  tard,  comme  il 
a  été  (dit ,  quelques-uns  dé  ces  peuples  prirent  des 
noms  propres,  ïë  nom  d'Ouighour  resta  aux  autre?, 
qui  devinrent  célèbres  sous  ce  nom.  Les  fils  d'Oghouz 
donnèrent  origine  à  vingt-quatre  tribus^-comme^on  Je 

(1)  Dans  an  antre  passage ,  Raehid-eddin  explique  ce  nom  de 
la  manière  suivante  : 

.  ..>v.'.  •>••  a  •:  '-Xi  . ..' .; ,  ■■; :      .    ...  . .  ,    .  ••    ■   î 

«  La  signification  de  ce  nom,  qui  est  une  épithète  turque ,  est 
»  en  persan ,  que  quelqu'un  s'est  joint  à  nous ,  nous  aide  et  est 

I  é 

»  d'accord  avec  nous.  »     Kl. 


(  sao  ) 

voit  en  détail  dans  la  liste  x^i-jointe;  chacune  de  ces  tri- 
bus avait  son  propre  nom.  Tous  les  Turkomans  qui 
existent  dans  le  monde,  descendent  des  vingt-quatre 
fils  d'Oghouz.  Le  mot  de  Turkomân  n  existait  pas  au- 
trefois; on  nomme  ainsi  tous  les  peuples  nomades  qui 
avaient  ia  figure  turque  ;  chaque  tribu  prit  un  nom  par- 
ticulier. Du  temps  où  les  tribus  oghouziennes  quittèrent 
leur  pays  et  vinrent  dans  le  Mâwaralnahar  et  l'Iran  et 
s'y  propagèrent,  ils  commencèrent  à  ressembler  aux 
Tadjik  (Persans)  par  l'effet  du  climat.  Cependant, 
comme  ils  n'étaient  pas  absolument  Tadjik,  ceux-ci  les 
appelèrent  Turkomân,  c'est-à-dire,  ressemblant  aux 
Turcs;  par  cette  raison  ce  nom  s'étendit  à  toutes  les 
branches  du  peuple  d'Oghouz  (l),  qui  furent  connues 
sous  cette  dénomination.  Des  vingt-quatre  tribus  des- 
cendues des  fils  d'Oghouz,  la  moitié  appartient  à  Faile 
droite  des  armées  et  Fautre  moitié  à  l'aile  gauche.  Au- 
jourd'hui chacun  de  ces  peuples  connaît  sa  tribu  et  à 
quel  peuple  il  appartient  ;.  cela  s'explique  par  les  six  fils 
d'Oghouz,  et  les  détails  en  seront  donnés  ci-après  (2). 

V  :  .  .  *  j  .  ;, 

■— — —  ii   m  i  ■  ■  ■     i       ii       i  ii  i  i        i  l  i       >  ■     i  n  ■«  ii  m>  ■  ■— y—— — — ^— —— i ^^^m^^^mmmmm +m 

(1)  Cest  ainsi  qu'on  lit  «Un*  les  man.  de  Paris;  dans  calai  de 
M.  de  Hammer,  il  y  avait  j£*ày  Ouighour.     Kl. 

(3)  Leurs  noms  étaient  y^»-  UL5"^  Khoun  khan ,  yU.  ^} 
Aï  khan,  y\±>  jj<>Joy£  Yutdouz  khan,  y^  dijpkoukkhan, 
^Lk.  ^lt  Thâk  khan  et  yU* jA&Juà  Dingghiz  khan;  c'eit- 
à-dire ,  les  princes  du  soleil,  de  la  lune ,  des  étoiles ,  du  ciel ,  d«a 
montagnes  et  de  la  mer.     Kl. 


i  < 


i   .î- 


(4SI) 

ni  i  r 

II h  Deb  peuple*  turc*  qu'on  .nomme*  mamtenanl 
Mogols,,  mais  dont  chacun  anciennement  Qvait 
un  nom  particulier  (1).        ,  „v 

Ces  peuplés  étaient  autrefois  fort  nombreux  et 
chaque  branche  avait  son  prince  ou  chef.  Du  temps  de 
Tchinghiz-fchan,  il  existait  beaucoup  de  leurs  princes, 
et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  beaucoup  dans  flrân  et 
leTourân  ;  le  séjour  de  quelques-uns  est  dans  Tendroït 
appelé  Oten{i).  On  raconte  que,  darisTancien  temps, 
des  troupes  chinoises  en  massacrèrent  une  partie  (  des 
D jelaïr  ),  mirent  en  fuite  ceux  qui  avaient  fait  résis- 
tance et  tuèrent  y^yty*  Moutouloun ,  I  épouse  de 
fc$-«>fjd  JPoutoumin,  comme  cela  sera  raconté,  dans 
spn  histoire.  Les  autres  tribus  <\ps  Djelaïr  leur 
demandèrent  compte  d'une,  actiop  aussi  ucoupabI$, 
pour  laquelle  ils  en  tuèrent  une;  partie  et  firent  les 
autres  prisonniers.  Ces  tribus  devinrent  esclaves  de  Kaï- 
dop,-khan ,  fils  de  Dputoumin;  leurs  fils  et  parens  se 
propagèrent  de  génération  en  génération  et  descen- 
dirent par.  héritage  de  père  en  fils  Jusqua  Tçhing{ii?r 

(1)  II  paraît  qn'H  y  a  ici  une  grande  lacune  dans  le  ma.  de  Vienne, 
le  récit  suivant  se  rapporte  à  la  tribn  tes  Djelaïr  (y£ks**  f>y$).  Kl. 

(3)  Dans  les. d*ux  masu  4e  Paria,  ^jl  >  qu',on  pourrait  anati 
prononcer  Otiïn*  AbooJghasi  >  qui  en  partie  ^  traduit,  en  turc  la  No- 
tice des  tribus  tatares  et  mongoles,  donnée  par  Rach  jd-eddin ,  dit 
(  selon  le  manuscrit  de  Berlin  )  :  {jté  q'f  \j\*£i  6ù<À3jyj  J^A* 
jh.*Jï)  JJU£~J>'  **J*  R*  habitaient  dans  Te  pays  des  Môgofe 
dans  le  canton  nommé  Oùman.  —  L'édition  de  Kkzan  lit  mal 
^jUj  Wammn.    Kl* 


J  A  I    .       tf  J  I  *•■><,•,  '     '       > 


(  $M  ) 
khan.  Ces  peuples  étaient  ses  Jyy^&J  Atkoun- 
gkétd{t).U  sWtfttuvftit'tttigmiid  nombre,  dii  temps 
de  T\;hkighi^khan ,  partti  les  chefs  «t  notables  des 
tribus.  Us  furent  estimés  par  dès  raison*  qui*  seront 
données  en  temps,  et  liçu.  On  dit  que  leurs  habitations 
étaient  autrefois  k  Ëarà-koroum.  Hs  prétendent  avoir 
donné  de  l'huile  a  brûler  (  ^fi-p^yi  )  à  Cheirân 
kourkhan,  qui  était  le  souverain  des  Ouighour;  ce 
fut  l'origine  d'un  sobriquet  qu'on  leur  attribue  (2).  Le 
peuple  de  Djelaïr  içst  divisé  en  dix  grandes  tranches, 
dan%  chacune  forme  une  peuplade,  nombreuse. 


.1    'T 


IV:  t)çs  Taiflr. 

''■  • Le  petipfe  des'Tatar  ;  célèbr e  dans  le  mo'itde  depuis 
les  temps  les  phtè  àùciehs,  fut  divise  en  branches 
innôiribrables.  H  <tttaptàit(*iU*  Jjys-  à>UA*)  70,000 
fetafflesïLes  habitations  desTaflàretleurs  hordes  étaient 
dfèfhiguées  l'une  de  lautre,5  -nation  par  nation  ;  Hs  occu- 
paient principalement  un  pays  situé  dans  le  voisinage 
désHfrontiêres  du  Khàtaï,  tet  qtf fis  nonimàfent  jjb  jiy* 
Bmy±hààur;  :  Hs  :  étaieht?  périr  fa  j*ijià?t!  tributaires 
des  souverains  du  Khataï;  mais  de  tout  temps  H  y 

(1)  'Je  <ptofeé  qiie  e'è«t<Uft  tenta  Aii*  ort'éhnè,  <|tii  4âigue  fo 
càvàlçr\t  de,  la  n\axn  droite;  bàV  flans"  cette  langue,  cJ)  af  signifie 
chcvfol,  et.Jy^Xijt  oungghoyi,  ïa  majn  droite.  Dans  un  des  man. 

Outgdfnkpul.  Cette  vepgion  paraît  fautiye.     Kl. 

(3)  Cette  anecdote  manq/ie  dans  les  deux  nto.  débitais.1  Kl. 


(  **a  ) 

eut  ^amtàeux cfuMtpeptaibus  rebelle,  s.  Lies  monarques 
du  Hhrtai  «ûv«y*re»t  <ks  troupescootre  euxetlei 
réduisirent'  à  i f  obaisaance.tib étaient  aussi  ti&HsIivîséa  >, 
et  la  guerre  <sc;  perpétuait  <  pendant  de  longues  années 
parmi  eux.,  i  On  ék  que  >ies.jW*  Ta$ar,  {es  xjkj&* 
Douripfo,  fa'jt^u^W  J&âidfiout  et  les  (^*-a*-JU* 
KÀghiny.  jrë^im>ensembier  dertieurèfent  dans  kijportie 
inférieure  de^  rit  ieres  qui  *e  Wunls6en t  au  fleuve 
Ankarihntourtfn  (  ÏAtogai$i)j  cfùi  est  une  -miène  très- 
cmàdénàfAfKi Sur .-.«s  bords  fiabite  un  peuple  moagèty 
nommé  grjafUt*  ^sut^y^(Hispam\maa^ùufà;vemiÙQ^r, 
tièreàa|)pa^tknneotln)âiriténa«i  au&fcnVCelte  rivière 
coule  pcèfs j  d'une,  viHe  nonnttée  (p»t*Afr  Ktdkês,  et  «Hi 
aituep auroanfliienltàe  cette  rivè^nsiavec  celle  de*  j^fcK 
ITem^li^idongirerpayff  des^S^  Kir  kit.  Qtvrtpfroané 
queicettftrivièrecbuleïwtefi'iinipayi  voisin >de  laida«cy 
et^WmotametJ^  (i#-*M(  j4&Ah 

tèhiivpdiUtowaiengdto  beMweztâw  ($>)  ^On  difcqkie  teurs 
ehëyauç  aodtiioub  baii^chte|qeic^Wvai(e€|t  cle  Ja  gra»" 
deur^d'iun  ctameàtt-de  quatMiaift  plein*  i'iHtrpauetts!  et 
vases  sont  tous  ii'ai^rit;;^  fyra>  fc«aruôoi«p  d'foiseaux. 
Lajiririte^^i^aMtf^ 

(1)  LeÉem  est  le  lènisèi*  Cette  ville  etftit  donc  dans  le  voisi- 
nage  de  celle  ail  lents  et  k  de  nos  jours.  ^ 

l'argent  se  nomme  menggou  en  mongol  et  dans  plusieurs  dialectes 
turcs  de  l'Asie  orientale.     Kl. 


(  ***  ) 

y  eipioya>Ies  trôis-ptànces  Tôwigimftfûde  \a  tribu»  ftTott- 
koukiouTy  Yakdjou  tieicMe des  Kmtmtoui  :  etdftfoft  i 
gkaur  xljinène  des  Hmkheiar  ,* .  av«c  un  navire  ;    ils 
transportèceu*  one  gnuide;  quantité  dtt^gvnt  au  rivage, 
maisrjie  .pqrent  iembaMfieiVijM  à*  ntfint  fias  *  &<fcO 
hommes  de/crtte  esflétfilion^  le  reste- péçifcspar  ié 
mauvais  air  et  {humidité  :  pourries; trois . princes > , ils, 
rewnhené  «sains  et  saufs ,  et  î vécurent  long-tëmpii      > •  ;  u . 
)Ge$:  peuples.  (  les  t^tar?  )i  qb£*  lia  réputation  d'être 
vélçMwrc  pour  <je  légères»  fatales,  tfôtse-fiafipefU  avec; 
des  ctouteam^et.VlâSvfiabBes;  ils -sont impudei>s  comme 
les  *yb  Kurdes ,  fcs-  Jpftdîftù/yies '-iguÊ'.Framks  teO 
fes>  «|Wih  &àkà»,  qui  q$  ^souvent  maintenant  paiynf  Jes 
Mougobetn  y  avaient  paséteautrëf^ 
la  coièretet^  renVictomme^oh  saitqailssonteii  grand 
nowfcre  /les  peuples  ^uiKhataï  fet  les» autres  imtionf 
ne  saîtraieatlejir  résiste*  sïls  étaientciaocardjBnaefubie  ;. 
jnaigré  fesihainès  (jui.tesoiiviièrfeiït ^eimi&itéhip»;  ib 
se  repolirent  <poilr  /1k  (plupart  biaUred  des>*utras  peuplds 
et  les  surpassèrent  éQgkùi*^ 

deur,  en  hûpremvel  ttrinàigpifio$ncé;  «,;joj  j.;<„.  . ..?>.: 
rXdâvtfiyervStoivhitticiâieft  des»  Turcs  se,  sont  vendpes 
célèbres  selon  leurs  différentes  classes  et  noms.  On  les 
appela  tous  Tatar;  et  ces  différentes  peuplades  se 
firent  une  gloire  et  un  point  a  honneur  au  on  les  con- 

Gomi^^  dénos '^ïri^^T^wghi^^rt  ©tsa famille 

,j>1      .^li»)ri*»riu  'us-/   l  '»•'   -    ■* 

W^.d^igqç  iip?  pTin^s^fnr^^IHiuAfai%^gbWnfÇe  nom  se 


(  sas  ) 

ont  illustré  les'Mogvls  (  Mongoh);  lefc  autres  Tares,  tels 
que  les  Djelaïr,  le&Tatar,  le&  Outrât f  les  07tg*ut, 
les  Keraït,  ie$  Naïtnan ,  \esl  TangkoiU,  et  d'autres 
qui  tous  ont  leurs  noms  eb  surnoms  particuliers, 
se  glorifient  d'être  Mogols  j>  quoique  dails  lés  «temps 
anciens  ils  eussent  décliné 'ce  nom. 

Leurs  fils  actuellement  vivans  s'imaginent  Qu'ils 
avaient  été  cohnu*  aussi  <  autrefois  sous  le  nom  de  JKftf» 
gols  ;  mais  H  a  eh  avait  pas  étéamsr;  car  dans*  lekt'éinps 
anciens,  les  Mogols  n'étaient  qu'un  peuple  rioipadfc<le 
Turcs.  La  grâce  divine  ayant  exalté  le  nom  et  la  famille 
de  Tchinghiz-khan,  il  en  sortit  plusieurs  branches, 
particulièrement  du  temps  \j>tyW$AlânkoMâ  (  il  y  a 
300  ans),  de  laquelle  descendent  lesNiroun.  Ils  furent 
tous  connus  comme  Mogols ,  talndis  qu'on  ne  donnait 
point  ce  nom ,  dans  ce  temps,  à  d'autres  peuples.  *  '  * 

Quoiqu'ils  se  rapprochent  tous  par  «là  figure,  les 
fofrmes,  la  langue,  les  idiomes,  lès  usages  et  la  manière 
de  vivre,  cependant  il  y  avait  autrefois  de  la  différence 
tant  dans  les  usages  que  dans  le  langage.  Aujourd'hui 
on  nomme  Mogols  les  peuples  du  Khataï,  les  Djour* 
dje  (l),  les  Nankias  (2),  les  Ouigkour,  Kibdjak, 
Turkomans,  Karlouk,  Kaladj,  et  tous  les  prisonniers 
qui  vivent  parmi  les  Mogols. 

Ces  peuples  mettent  tout  leur  point  d'honneur  à 
passer  pour  Mogols.  Autrefois  il  en  était  de  même  des 


(0  **?£}*?  Djauràjeh  est  le  nom  des  ancêtre»  de*  Mandchous 
de  dos  jours.    Kl. 

(f)  Les  habitons  de  la  Chine  méridionale. 


(  5S6  ) 
Tatar* :  t'est  pur  fat  même saiâon qu'on appelle  Turcs , 
divers,  peupler,  atf  Khajaî,  clans  llnde,  dans  le 
Tcbki,  k  Mattchin,  dans  Je  pays  des  Kirkiz,  des 
Kelat,  des  Bachkind^  des  Kibdjak,  dans  les  contrées 
dunopdj  eheh  les  Arabes ,  en  Syrie,  eh  Egypte  et 
.dans  le  Maghreb.  Les. Tatar  qui  ont  eu  des  armées 
^et  des  souverains  àpart,  sont  les  six  nations  qu'on,  ap- 
pelle :  1.  Toutouliouk  Tatar,  ^  Altchi  Tatar, 
3.  Tchàghan  Tatar,  4.  Kouis  Tatar,  5*  Terab 
Tatar >  6.  Berkoi  tatar. 

V.  Des  Oungout.  / 

Du  temps  de  Tchinghis4chân  et.  avant  lui,  ies 
peuples  iâ^Xijt  Oungout  Élisaient  partie  des  armées 
du  souverain  du  Khataï  <jU*  ^Ut)  AUaX  khan. 
C'est  Une  nation  libre  qui  ressemble  aux  Mogol»  et 
qui  comptait  quatre  mille  familles  (  maisons  )  (l). 

Les  rois  du  Khataï,  qui  portèrent  le  .surnom  $  Al- 
taï khim  {  ou  princes  d'or  ),  avaient  tracé ,  pour  se 
garantir  contre  les  Mogob,  les  Keraït>  les  Naïman  et 
le»,  nomades  de  ceà  contrées,  un  (**»)  bouievait  (  la 
niuràiUe  chinoise)  cfue  les  Mogois nomment ^*y\  otm- 
gou  (2)  et  les  Turcs  A5>>» #* ,éW kourkch  (3).  Elle 


^»»X*>l«»l      ■■  !■  i       mem^+Vm+o-^+m—m^ï^^m ••mfÊÊm» 


M  Jj~*  Jlr^J    a«XJuU   JyU    *<X^»    jt    «Xjf    Jyiy 

«Xil  02)*j  Jtjlfc 

(3)  Cest  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  j&l  Atko  avec  le  manuscrit 
éo  Vienne.  On  Yoitque  c'ait  ce  mot  qui  a  donné  lieu  à  la  dénomi- 
nation d'Oungou,  que  portaient  les  Turcs  desquels  il.s'agijt.      KL. 

(3)  Cest  ainsi  quelitlcBM.de  Vienne.  Aboulghati  **jy>jy> 


(  5*7  ) 
sétend  depuis  les  Bonis  de  la  mer  des  Djowtfyeh 
(***jy*.  Ij*)  jusqu'à  la  rive  du  fleuve  <Jjy*  Jjï  Karàr 
mouron  (l),  qui  fait  la  frontière  de  la  Chine  septeii* 
trionaJe(  AAa#ai)  et  méridionale  (  TchinouMetiehin)> 
Ses  sources  se  prouvent  dans  les  pays  de  ^     Cjjj 

Tcmgkout  et  cyj  Tubet;  il  tie  permet  point  de 
passage.  Lés  sbuveraiiis  du  Khataï  confièrent  la  gatde 
des  piasses  de  cette  muraille  aux  Oungout,  et  leur  accor- 
dèrent dans  ce  but  des  salaires  et  des  traifèmerls.  Le 
chef  dés  Oungout  du  temps  de  Tchinghiz-khàn  était 
un  homme  nommé  &£  (&û  u»y>  M  A  là  konch 
Tekin  kori;  Alâ  kouch  (2)  était  son  nom  et  Tekin 
kori  son  surnom. 

VI.  Marche  de  Keïibùuka~newian ,  avec  Fanant- 
garde  de  Houlakau,  contre  les  châteaux  de* 
Ismaéliens ,  Moulahids  (  les  impies  ).  Assassinat 
d'Abhcddin ,  qui  est  remplacé  par  Khoutschâh* 

Keïtbouka-newian  se  mit  en  marche  au  djouma- 
dy-el-akhir  de  Tan  650  (1252)  vers  ïe  pays  des 
Moulahid:  il  passa  la  rivière  (i'Oxus)  au  commen- 
cement de  moharrem  de  la  même  année,  et  com- 
mença à  ravager  le  ^Uu^p    Kouhistân  et  à  sou- 

■'■■''        '■   ■  n'i'  ■.      i  ■'  '      ■■   ■    "■'  '    ■       ■"  il     jn^ 

« 

Tourhàurkah,  dans  FédRion  cfe  Kaza» ,  et  **j$*jy*  danl  feint,  de 
Betyiit*     aJm  . 

(1)  LeKarà  mauràn  on  le  Fleure  noir  de»  Mongol*  %  eat  le 
lîouang  ho  on  Fleuve  jaune  de»  Chinois.     Kl. 

(9)  En  tare ,  V oiseau  tacheté,  —  M.  de  Hammer  a  mal  fa 
aîahos,    tija  ', 


(  528  ) 
mettre  une  partie  de  ce  pays.  De  là  il  arriva,  avec 
&OO0  cavaliers  et  piétons,  au  pied  de  *£>sj£  Kird- 
kouh, au  mois  de  rebi-el-ewel  651.  H  ordonna  de 
faire  une  tranchée  autour  du  château,  avec  un  mur  très- 
solide,  derrière  lequel  il  plaça  ses  troupes  ;  il  fit  creuser 
de  mèipe  un  fossé  profond  et  élever  un  mur  très-haut 
derrière  son  armée,  de  sorte  qu  elle  était  en  sûreté 
entre  ces  deux  fossés  et  deux  murs  sans  pouvoir 
bq uger,  De  là  H  se  rendit  au  pied  du  château  de 
Mehvineh,  qu'il  assiégea.  Le  8  djoumady-etakhrr  de  k 
même  année,  il  arriva  devant  Chahdize,  où  il  tua 
du  monde  et  s'en  retourna;  il  se  rendit  de  là  à  Ta- 
rim  et  à  Roudbâr ,  qu'il  dévasta,  et  de  là  au  pied  de 
Mansouriyé  et  dOlahnichine;  on  se  battit  pendant 
dix-huit  jours.  Le  9  chewwal  65 1 ,  il  s'avança  de  Kird- 
kouh. vers  Cheikhoun*  et  ravagea  Hirke.  Vernir 
Tourif  qui  conduisait  F avant-garde,  n'y  resta  point, 
et  Keïthou ka  newian  ravagea  encore  le  Kouhistân. 
Ds  assaillirent  Cheïzeret  Zirkouh,  prirent  Mehrineh 
au  commencement  de  chaaban,  et  finirent  leur  ex- 
pédition le  8  ramazan.  De  Kirdkouh  on  avertit  le 
prince  des  Moulahid  Ala-eddin  Mohammed,  que, 
quoique  le  château  tint  bon  et  que  la  garnison  fût  en 
partie  composée  de  braves,  il  serait  forcé  de  se  rendre. 
Ala-eddin  envoya  alors  Mobariz-eddin  ait  touran  et 
Choudjoareddin  Hasan  d'Astrabad,  avec  cent-dix 
braves  au  secours  de  Kirdkouh;  chaque  homme  reçut 
deux  matins  de  hénna  et  trois  manns  de  sel  dont  le 
château  manquait.  Quoiqu'il  ne  soit  point  écrit  dans 
les  livres  que  le  henna  est  un  remède  contre  la  peste , 


(  529  ) 
on  avait  fait  1  expérience  qu'au  mariage  de  la  fille  d'un 
émir,  qui  s  était  teint  lés  mains  et  les  pieds  avec  du 
henna,  de  tous  ceux  qui  (à  cause  de  la  disette  d'eau) 
avaient  bu  de  l'eau  dans  laquelle  le  henna  avait  été  dé- 
layé ,  pas  un  n'était  mort  de  la  peste  :  c'est  pourquoi  on 
avait  demandé  du  henna.  Les  cent-dix  guerriers  arri- 
vèrent heureusement  au  château  ,  excepté  un  seul  qui 
tomba  dans  un  fossé  ;  il  se  disloqua  le  pied,  et  fut  porté 
sur  les  épaules  des?  autres  au  château  :  ainsi  Kirdkouh 
fut  mis  de  nouveau  en  sûreté.  Dans  la  nuit  du  Mercredi , 
dernier  de  dsou  Ifcadah  651  (l) ,  Hasan  Mazenderâni , 
le  chambellan  d'AIa-eddin ,  le  tua  d'intelligence  avec 
Khour-châh  fils  d'AIa-eddin ,  îequel  prit  la  place  de  son 
père.  Quelques  personnes  furentaccusées  de  l'assassinat 
d'AIa-eddin.  Khour-châh  ne  pouvant  se  fier  non  plus  à 
Hasan  Mazenderâni,  sur  l'avis  duquel  le  meurtre  avait 
été  commis ,  lui  adressa  une  lettre  et  la  fit  porter  par 
un  fedawi  (  assassin  dévoué  )  qui  tua  Hasan  pendant 
qu'il  lisait  la  lettre.  Khour-châh  disait  qu'il  l'avait  fait 
tuer  parce  qu'il  avait  tué  son  père  Ala-eddin  :  il  or- 
donna que  les  fils  de  Hasan  brûlassent  le  corps  de  leur 
père  sur  la  place  publique,  ce  qui  arriva  le  dimanche 
26  de  dsou'Ihidjah  (2).  Le  château  Dizehale  fut  pris 
après  une  défense  de  deux  ou  trois  jours. 


(1)  Le  dernier  de  dsouikadah  de  Tan  651  répond  au  91  janvier 
1954,  qui  était  effectivement  un  mercredi  (  la  lettre  solaire  étant  D)  ; 
dejortQ  oue.Le  calcul  de  f  hégire  a  commencé  au  16  juillet ,  et  non 
pas  au  15,  et  est  par-là  vérifié.     H. 

(9)  Le  96  de  dsou  ihidjeh  répond  au  16  février  1954 ,  qui  était  un 
lundi  et  non  pas  un  dimanche.     H. 

IX.  34 


I 


(  53©  ) 

ï 

Arrivée ,  de  Nasir-eddin/  le  grand  commandeur 
(  mouhteehim  )  du  Koukistân ,  au  service  de 
Houlakou-Jchan ,  avec  Melek  Chems-eddin  kort, 
qui  atiait  été  envoyé  vers  lui  eu  ambassade. 

Chems-eddin  kort  fut  envoyé  par  Houlakou-khan 
en  ambassadeur  au  château  de  Sertakht  vers  Nos- 
sir-eddin,  qui,  étant  alors, vieux  et  faible,  se  soumit. 

Nassir-eddin  arriva  avec  des  présens,  dans  la  compa- 
gnie de  Melek  Chems-eddin ,  le  1 7  de  djoumady-al- 
ewwel,  au  service  du  khan,  auquel  il  eut  le  bonheur 
de  baiser  les  pieds.  Les  présens  furent  gracieusement 
reçus  et  récompensés  par  un  fief.  Le  Khan  lui  demanda 
pourquoi,  ayant  eu  pitié  de  sa  femme  et  de  ses  enfens, 
il  n'avait  pas  amené  aussi  les  autres  habitans  du  châ- 
teau :  il  répondît  qu'ils  persistaient  à  reconnaître 
J&hour-châh  pour  leur  souverain ,  Houlafcou  conféra  à 
Nassir-eddin  un  diplôme  et  un  traitement  et  l'envoya 
à  la  ville  de  Toun  ,  çù  il  resta  jusqu'au  mois  de  safer 
655.  Houlakou  s'avança  de  station  en  station; 
Iqrsquil  fut  parvenu  aux  frontières  de  Zawa  et  de 
Khavjaf,  ii  éprouva  un  petit  échec.  Il  donna  à  Koka, 
Ilkaïet  Keïtbouka  neician,  et  à  d'autres  émirs» l'ordre 
de  conquérir  le  reste  du  pays.  Aux  frontières  du  Kou- 
histân,  ils  rencontrèrent  un  peu  de  résistance;  mais 
cfew  le  cours  dune  siemaioe*  ils  eurent  tout  pris,  jeté 
en  bas  les  murailles,  ravagé  le  pays,  et  feit  des  pri- 
sonniers. Le  7  rebi-el-akher  ils  arrivèrent  à  fa  ville 
de  Toun  et  y  placèrent  les  machines  de  sjégç.  Ik 
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prirent  la  vflle  le  19,  firent  un  carnage  général  et 
retournèrent  victorieux  vers  Thons  >  pour  présenter 
leurs  hommages  à  Houlakou-khan. 

Arrivée  de  Houlakou  sur  les  frontières  de  Ko 
djân  ;  il  marche  vers  Damaghan ,  ruine  A  lamout, 
Lemsir  et  le  pays  de  Khour-châh. 

Lorsque  Houlakou-khan  fut  arrivé  à  Thous,  on 
dressa,  dans  le  jardin  dArghoun*aka,  une  tente  faite 
d'après  le  modèle  de  celle  du  grand  kaân  ;  de  là  H  se  rendit 
au  jardin  de  Mansouriyé,  qu'  Arghoun  a  fait  rétablir 
après  qu'il  était  tombé  en  ruine;  les  dames  de  ïémir 
Arghoun  et  Iz-eddin  Tahir  reçurent  des  titres. 

Le  jour  suivant,  on  se  rendit  à  la  prairie  Dadgan, 
où  Ton  goûta  quelques  jours  les  délices  de  l'endroit; 
on  apporta  de  Meno,  de  Yazroud,  du  Dahistâh  et 
4,'autres  endroits ,  du  vin  et  des  provisions  en  abon- 
dance. De  là  on  se  rendit  à  Ko  djân.  Cette  place  était 
restée  déserte  et  négligée  depuis  l'arrivée  des  Mogols. 
Houlakou  donna  ordre  de  la  rebâtir,  et  assigna  une 
somme  du  trésor  pour  ne  pas  molester  les,  sujets;  il  y 
fit  faire  des  canaux,  une  fabrique,  et  planter  un 
jardin  auprès  de  la  mosquée.  Leveziv  S eif-eddin  aha 
fut  chargé  de  surveiller  ces  bâtisses  ;  les  émirs  reçurent 
1,'ordre  d'y  construire  des  maisons  ;  après  quoi  il  (  Hpujai- 
kc>u  )  partit  de  (à.  Biktimowr  kourdji,  Zfthir-eddin 
s&pafoalar  bitekdji  eiChâh  éikir^qm  aVaiftàt  été  en- 
voyés en  ambassade  vers  Kbour-châbj  reVirvrentd'après 
uq»  ordre  reçu. lé  J9idè  djoumady-eWthir,  L'armée 

34. 
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était  arrivée  devant  les  châteaux  des  Moulafiid  et  avait 
commencé  ses  ravages.  Le  1 0  de  chaaban  6  54,  on  arriva 
à  Haskam  et  Bestam;  le  prévôt  de  Hérat  Merkitaï 
et  Beï  kilmichc  furent  envoyés  comme  ambassadeurs 
vers  Rokn-eddin  Khour-châh,  charges  de  promesses 
çtde  meàaces.  Alors  îemewiàna  Sai'd  khodju  Nussir- 
eddin  de  Thous,  ie  plus  pariait  et  le  plus  sage  des 
médecins  de  la  cour  de  Khour-châh ,  dont  il  était  le 
ministre  et  le  directeur,  mais  qui  avec  ses  fils  était 
tombé  malgré  lui  sous  sa  domination,  voyant  la 
tyrannie  de  Khour-châh ,  se  détourna  de  lui  et  reconnut 

I  autorité  d'Houîakou.  Nassir-eddin  et  ses  fils  se  con- 
sultèrent ensemble  pour  aviser  aux  moyens  d'effec- 
tuer la  conquête  de  la  principauté,  de  la  manière  k 
phts  #iseé  ;  un  grand  nombre  de  musulmans  se  joi- 
gnirent à  eux,  et  ils  furent  tous  d'accord  de  persuader 
à  Khour-châh  de  se  soumettre.  D  y  consentit  et  reçut 
honorablement  les  ambassadeurs.  II  envoya  son  frère 
GadetChahm-châh et  te  khodja  Azibeddin  Rouzeni, 
avec  tes  notables  du  pays,  vers  Houlakou,  pour  lui  porter 
sa  soumission.  Le  khan  leur  fit  un  honorable  accueil 
et  envoya  Zahir-eddin ,  Tolek  behadir,  Yukhchi  et 
Borrak  comme  envoyés  à  Khour-châh ,  pour  exiger 
qu'il  détruisit  les  châteaux,  si  sa  soumission  était  sin- 
cère, et  qui!  comparût  en  personne  devant  le  khan. 

II  répondit  :  Si  mon  père  se  montra  réfrac  taire,  moi 
je  suis  prêt  à  obéir.  Il  démantela  quelques  châteaux, 
tels  que  Mmmonn ,  Alamout,  Lemsir,  en  détruisant 
les  créneaux,  les  portes  et  les  murs;  mais  if  demanda 
le  terme  d'un  an  pour  en  sortir  tout-à-fait.  Houlakou, 
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qui  voyah  que  ie  temps  prescrit  était  arrivé^ et  que 
des  ambassades  réitérées  n'auraient  aucun  résultat, 
s'établit  au  mois  de  cbaaban  Fan  664  a  Bestam  y  et 
marcha  contre  les  châteaux  et  le  pays  de  Kbeur-cfaah. 
Il  appela  à  cet  effet  les  armées  qui  se  trouvaient  dans 
l'bac  .et  aux  environs  :  TaHe  droite ,  commandée  par 
Kokallkaet  Toka  timaur,  marcha  du  côté  du  Mazan- 
derân;  l'aile  gauche  marcha  sous  l'ordre  de  Koudra- 
ghoul  et  Keilboukanewian ,  par  la  route  de  Khewar 
et  Semnan.  Houlakou  était  ail  centre,  que  les  Mogols 
appellent  kol,  avec  un  toman  (  10,000  )  de  braves 
(hehadir).  Vers.:  •'«: 

Les  fantassins  couvrirent  fa  terre-, 
Les  cavaliers  obscurcirent  le  jour. 


»  <  t 


II  envoya  encore  une  fois,  des- ambassadeurs,  pour 
annoncer  que  la  marche  était  fixée,  et  que  sj  Kbour* 
chah  voulait  venir  lui-même :,  ses  délits  lui  seraient 
pardonnes».  Lorsque  les  bannières  heureuses  flottèrent 
devant.  Fitxmz  kouh,  les  ambassadeurs  retournèrent. 
Le  vearir- Keikobad  vint  avec  eux,  et  offrit  la  destruc- 
tion des  châteaux  ;  mais  il. demanda  encore-  le  terme 
d'un  aa  pour  la  6ortie  de  Khour-chàh ,  et  pria  qu'on 
épargnât  Alamout  et  Letnsir,  qui  étaient  .leurs  an- 
ciennes habitations  nilajouta  qu'an  était  prêt  a  omettre 
tou£M  les  autres ■  châteaux  et  à<  obéir  aux '  ordres  du 
khan.'  Il  envbyà  tin  oïdneidei  cabinet  (pértoaneh) 
pour  i€jue  le  grand  conMttattdeur\(  mouhteohnn  )'•  de 
Kirdkouh  et  du  K&uhisiân  et .  soumissent , ,  «et  *  iJ>.  6e 
flatta  de  ion  jurer  l'orage  par  ces  concessions.  Locscfae 
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les  bannières  conquérantes  flottèrent  vis-à-vis  «le  Lar 

et  de  Demawend,  Houlakou.  envoya  Gàemp-eddin 
Kileki  à  KirdhùUh  pour  amener  le  commandant  à 
i  obéissance  ;  il  marcha  vers  Kesrâri  et  s'empara  en 
deux  jours. du  château,  qui  se  trouve  sur  le  passage; 
de  là ,  d'autres  envoyés  furent  dépêchés  pour  amener 
Khoùr-châh,  H  les  renvoya,  consentit  à  envoyée  son  fils 
avèo  trois  cents  hortimes  de.  sa  suite ,  et  proniit  de  ruiner 
tous  Jes^chatetraxw  Houi^kou  s'arrêta  àkurè  à  Abbasabâd, 
jtaès4é  Rèï«  Un  garçon  de  sept  à  huit'  ans  arriva  avec  les 
ambassadeurs'  et  un  cortège  de  notables  ;  le  1 9  ramazan 
654,  Houlakou  le  reçut  honorablemenVet  lui  permit 
de  retourner,  puisqu'il  était  encore  si  jeune,  et  demanda 
que  si  Ro kn-eddiri.  ne  pouvait  venir  lui-même,  il 
envoyât  au  lieu  de  son  fils  un  autre  de  ses  frères,  pour 
lui  remGfetGfoahiri^châh ,  qui  était  auprès  de  lui 
depuis  quelque  temps.  Rokn-eddin  envoya  son  frère 
Chirtm-ctiâh  et  ie  khodjaAsil-ieddm)  avéc'treis  cenfts 
homme^  le  5  de  chawal,  rfknir  faire  hénmiage.  lis 
aitriwèrcttt  aux  environs  de  Reï  ètrètoumèrerit  ie  9 
avec  un  acte  portant  qu'en  faveur  dé  sa  soumission, 
ses  crimes  et  ceux  Idkssienà'étaient  pardonnes.  Hou- 
lakou exigea  que  Rokn-edUin,  qui,  pendant  ie  temps 
qu'il  avait  occupé  kplacede  son  père,  n'avait  commis 
aucun  délit,  détruisît) les  châteaux.  En  même  temps 
le  khan  ordonna  que  tous  les  corps  d'armée  se  missent 
en  marche  pour  entourer  :  l'ennemi  de  tout  côté. 
Bokatimour  et  Koku  Ilkan  s  approchèrent  du  côté 
d'Ispidar.  Khour-chàh  leur  envoya  ce  message*: 
«  Puisque  nous  nous  sommes  soumis  et  que  nous 


»  avotts  détruit  te&diÉteaux,  qmel  est  4*  ûxrtif  de  «totrô 
*  arrivée?»  On  foi  répondit  que  le  chenwn  était  une 
route  4>a«tie ,  et  qu'un  était (  venu  pour  fourrager, 
Moukkou-khah  se  mit,  le  t  o  <ie  chacal ,  en  marche 
de Bichkète  WtsTïiïkânyet y  arriva  m  ravageant  le 
pays.  SM  tte  fito  pas  tbittbë  urte  gro&se  pluie,  Knattt^ 
ehôh  tNit  ëto  fpris  cette  méroe  nuit  au^ied  du  château.1 
Le  1 8  de  chawal,  on  se  trouva  vis-à-vis  de  MeiriioundH, 
qu'on  reconnut  de  toutcôt^  kifti^ipajn  le  cb4tçau 
fut  oeirné.  de  toute  pa^t,  fet  l'armée  préseàta  uwiair 
de  grandeur  <ju'if  est  ifojpû&ifeiè  de  décrire.  Ofl  Càfripa 
à  la  distance  de  six  para^n^aes  du  château, ; et  loiï tint 
^pnseij^yçcleftgénéraruxv  pçur  décider  s$k(allajty]pj#tre 
le  siège  ou  le  remettre  à  Fannée  pnx^uupfc  ,On  ,  fflip, 
en  avant  qu'on  se  trouvait  au. cœur  de  l'hiver,  qu'on 
manquait  de  fourrage ^ej^qM il,; fa^drajt  transporter 
les  provisions  des  ivtoYitoGffîAçW&ï&témç,  jusqu'à  celles 
du  Kirman.  Bokatimxmiïf$eùfa<Min>bitekdJji  et  l'émir 

^yoya.  w  nQ#ypau  ff  .^fag^^gre^ou^  à  Kl>purTçh*hr 
pont^nt^uje ,  $'jj  p$  r^fitlai^  il  saliverait  la  y re  à  beaucoup 
de  pau vre$  gens  ;  mai^  que  ^s'il  ne  se  rendait  pas  eu 
ç^ngjo,^,  on  était  préparé  pour  lecoinj^t.  Khour-châh 
tipt  çpf]3dj( avec.  Ie§. principaux  du  pays,  dont  chacun 
disait  son  avis  :  il  resta  stupéfait  >  lorsqu'il  comprit 
qûëTôùtë  défense  eïaît  îiïïïïîf  ë  ;  il  envoya  son  autre 
frère  Ipah-châh  ets#ri  (A&Tmrkia;  avec  le  khodja 
Nassir-éddin  (Aont  dieti  véùîïïè  parfumer  le  tombeau), 
avçç  Jfo.  ifêW?m  fit  .  W  eoffifflandaps .  ck*>  cavafcei*> 
portant  des  présens   infinis.   C'est  le  vendredi  28 


(  636  ) 
de  chawal  (l)  qu'ils  firent  leur  hommage.  Khourchâh 
lui-même  sortit  du  château ,, sur  lavis  des  notables,  le 
premier  de  dsoulfcadah  654,  avec  le  khodja  Nastir- 
eddin,  le  khodja  AsiUeddin  Bouzeni,  le  vezir  Mouy- 
eddin  avec  ses  ministres,  avec  Reïs-eddaulet  et  Mo~ 
wafik-eddaulet ,  et  vint  baiser  les  pieds  du  khan,  ce 
que  Nçt*$ir-eddin  a,  consigné  dans  le  chronogramme 
suivant  ;     .  :    , 

h 

Cest  Tan  six  cent  cinquante  et  quatre , 
Dimanche  le  premier  de  dsoulkadah  (3)  au  matin , 
Que  Khour-châh,  le  padichah  des  Ismaéliens, 
Se  leva  de  son  trône  devant  Houlakou-khan. 

Rokn  -  eddin  Khout -chah  fit  à  cette  occasion  le 
quatrain  suivant  :  >  > 


A  votre  parte  je  me  rends. 


«  • 


its  j e mè repens ,    ,'" 
,A  cette  marche  inopportune,         '  ''  ? 
Entraîne  par  «vo^re'ïbrtune. 

Houïakou  Voyant  Khoùr-chàh,  reconnut?  que  c'était 
un  jeune  homme  sans  expérience  et  sans  jugement;  H  le 
flatta  par  des  caressesi  Khour-châh  envoya  Sâdr'-eddiii 
pour  faire  Temettrétoils  les  châteaux 'qu'il 'tenait  de 
ses  ancêtres-  dank  le :  Kbkhïstân  ,  le  Rôiidbâr  et  le 
Koumich,  avec  toutes 'Tes  armes  et  ptfbVikioHS;  ils 

«  » 

(1)  Le  |6  c^aW  6£4  ^oa4  K*  Aft  n<?***Ve.  JâfcB  4  lequel 
(  la  lettre  solaire  A  )  était  un  samedi,  de  sorte  qu'il  y  a 

(2)  D  après  le  calcul  dès  années  de  l'hégire  ,  à  coi 
16*  juillet,  le  î«  détis^tilk^àh  6^54  Vé^ondall  àtf  ^  noVemftre» 
qui  était qn, fandù  i    \Cj'J    . cUf f)*ll     »jN'j«mm.|    <i*ji>    m:j.     * 


erreur. 

..»♦>-•  •  «  ..  • 
commencer  du 
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étaient  an  nombre  de  cent.  Oiî  ewétt  amener  fegçom- 
mandans  et  eri  ruina  les  château^  excepté  Kir dkôiï h  et 
Z«m*tV;  pour  desquels  on  accorda  4e  tenue  dun  ani 
La  peste  consuma  un  grand  nombre  d'Ismaéliens;  les 
autres  sortirent  et  se  réunirent*  Us  gardèrent  encore 
le  château  de  Kirdkotih  environ'  vingt  ans  >  et  le  ren- 
dirent seulement  du  temps  SAboka-khan  >,  on  ils 
furent  exterminât  '  Khour~chà  h  *  sortit  avec  tous  *  lès 
siens  du  château  de  Maimoundiz ,  et  remit  tous  lés 
trésors  qu'il  avait  hérités  de  ses  ancêtres  ;  te  padiefoah 
ordonna  de  les  distribuera  l'armée.  Delà ,  les  bannières 
victorieuses  se  rendirent  à  Alamout  :  le  khan  envoya 
Rokn-eddm  an  pied  du  château  pour  en  faite  sortie  la 
garnison 7  le  commandant  s'y  refusa  d'abord,  et  deux 
ou  trois  jouis  se  passèrent  en  cotitestation?  ;  après 
cpioi  on  lui  accorda:  le  diplôme  de  <  l'amnistie  ie  £4 
«le  dsou'lfcadah  654.  Les  Mogofa  y  ewtrèrent/,;  cassèrent 
les  machàies,  ouvrirent  les  portes  et)  donnèrent  aux  hâ- 
bîtbns  troik  jours <^>our  transporter )leurs  biens;  iLe  4pp& 
ttyème  jour,  les  ioldats  sy\  entrèrent  et  ravagèrent*,  taroi 


Houlakeuoy  monta  lui-même  et  \fut  étomré  dé  U 
teortdô  la  ^montagne.  H  »partrt-def!lày  et'ea^n^k  à 
Lemszr,  -ow»  H  avait  établi  sesqùartàers  d'.hiwei^  ûiisû&a 
devant  le  t&âteau  ^TWioift&a  ade&iun  oovpsid'ahnée 
pomr^en  faire  le  Wge,  Le  ï  6  de  cbou'IWd je  6  &4  s(\V,a.  jan- 
*ièr  .iiWi)^  ïe\ khinV se  trouvai àîseptparasàngûe»^ 
Kazwin,  où  il  reçut  les  princes  et  commandabiv^tbnk>- 
bla  d'honneurs  et  de  grâces  ceux  qui  étaient  sincères 
(  rastdili),  tels  que  Nassir-eddin  de  Thous  et  les  fils 
des  ministres  Reis-eddaulet  et  Mowafik  -  eddaulet > 
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quittaient  deux  grands  médecin*,  originaire»;  défia* 
madanV  ï  il  leur  donna  :  des  ëauftoonduit»  pour  !  Jrars 
faanïHe$>et  tous  leurs  biens  y  et  tesattadhaà  aou  serrkte 
et'  à  celui  de  sa  faitidie*  Le  6  mofaanratti  6fr6 ,  oi 
délivra,  à  Khdur-chàh  un  diplôme^  et  <m  i*c  fiança  un* 
princtisse  raogofe;.  il  fiât  établi  A  KflÀwih.  De  là  af 
diiwya  deafeànufei^iies^en.  Syrie  pour  ftamettre*  fais 
ehâteaaw  ïoraque  le*  trte^e^«^riafefi:y/ftrwveFaientl 
A)3Fès)  !ce  '  mariage  ,z  Hwiakùu  *néèagea>  <KArour^ch*h  -, 
|toéribb^e«Sr  pw  ^parole,  tes  châteaux  dé  Syrie  quai 
«.aurait  ,^u  conquéHiven  plusieurs  années.  >H  le  traita 
fau&ûrohkakénJ:  •et>£enVtoya  tm»uite>auJcaé«i  liy -a 
diflerens,rëdits,siitî  sa  fin  >:  <ïè  cpWill^iaj  <k  pliis  certain  > 
cîesb  que  le  fcaàn ,  Idnaqu'iliapiDnil  aern  app re>che>:t>çr 
ëoqna;quWlefitMo«ffine«  6h«*fi»4  apocs  quoi  toi» 
lia  afeiwifuTentimassaQréipouriqirfdcnerrastËt  auo«»e 
toaoe d'euxu  La  durée du rçgtie<Iteii*ffiaétteai a  é<é de 
Lrt7ianB^  àcomm^noer  dje  4T(7^^q^iv664;  leufk 
mfp  souverains  étaient  uty.  Haswt)<$enhAiï  èennAfa 
Aammed  e^sabbukx^thmuiti^  x^^Ki^ibonmi^ 
mmàd}  êiflhuim  boUzurgtvmid^aéiàbm  son» ie! notai 
S  Ai  {s  AMsiMhi*I-SéUup  )j  4,  MaAam^^  Ifibide 
tàuàdn+omid\y  &.  Djzlql^ddàii  H  won  bçnrMe&vtâ- 
med ,  )  connu  sous  le;  nta»  de  Homn  h  ttcmuem 
wu#uiw*A>bA  AlfaedditoMvàafmwd,Msde.Hm<m 
hen*Makmnmedyetl7*Ifokn+eddin  Khour-chAh  fifa 
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Obwhïàïlôné bfi thé Muêulmaùhs  oflndiâ&cby 
M**  M  ter  Hassan  Ali.—  Observations  sûr  les 
Musulmans  de  Tfhdé&t.  par  Mm*  Mm  Haçan 

:    Ali.—  2  vol.  fai-SVLondtt*',  1&32: 

,  •  •    ,  ■  *  ■        •  •  *  •  »....■.«    .  •  »  i 

Tandis  ?cjue  le*  portions  de  niori  mémoire  mt  dès 
particularités  de  la  religion  ;  umïsulroane  dans  Ottde 
paraissaient  successivement  dans  ce  journal ,  on  ittïpri* 
makà  Londràs  l'ouvrage  dont  Iq  titre  pirécëde*  Pensant 
que  mes  praprep  observations ,  faites  Vf après*  les  écrits 
hindoûstanis  dort  tf avaiè  pu  avoir  connaissance  \>  dy  ttxm* 
Veraientpeutfétre<x>ttfirmées>  je  Ie4us  avidement/  »«> 
je  dois  dire  >  a t*eo j  lé  plus  vif  pbkir;  car  j'y  retrouvai 
reproduites  des  idées  que  m  avaient  &uggèrêêfrtAe$%eél 
Mures  et  que  fa  Vais  exprimées  dans  mon  travail,  *i  de 
plus  quelques  explication^  que  f avais  vainement  «her- 
cbées*  Dans  le  cadre  de  xet  ouvrage  >  plus  fargfc  que 
celui  de  mon  mémoire ,  viennent  en  effet  se  placer  na- 
turellement les  questions. que  f ai  traitent  quelques* 
unes  y  sont  développées  avec-  plus  d?étendué;  mafc 
aussi  d'autres  y  sont  négligées  ;  ainsi ,  par  exemple  .,;  la 
plupart  des  renseignemens  que  j'ai  dorinés  sur  lès 
saints  musulmans  de  l'Inde,  sont  encore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  complet  en  ce  genre. 

.   La  dame  auteur  de  I  ouvrage  dont  il  s'agit  était  à 
même  plus  que  personne  de  tracer  des  observations 
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exactes  sur  les  Musulmans  de  flnde.  Épouse  d'un  Mu- 
sulman distingué ,  elle  a  résidé  pendant  douze  ans  au 
milieu  de  la  famille  de  son  mari,  sans  être  cependant 
claquemurée  dans  son  harem,  ayant  ainsi  pu  voir  de 
ses  propres  yeux ,  mis  engarde  couvre  Jeur^  illusions  par 
les  leçons  instructives  de  son  mari  et  de  son  beau-père. 

Mir  Haçan  Ali,  épouxde  Fauteur  des  Observations 
on  the  Musulmquns  ofJLpdia,  est  (})  un  Musulman 
fort  instruit,  qui  a  résidé  pendant  plusieurs  années  en 
Angleterre.  Il  était  attaché  à;  l'école  militaire  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  établie  à  Croydon ,.  et 
ce  fat  1k  qu'il  traduisit  en  hindoustani  la  portion  du 
Vimr  çf  Wakefield  publiée  dans  les  Murrtakhabat* 
hindi  du  savant  M.  Sbakespear,  Il  épousa  en  Angle- 
terre la  dame  qui  a  écrit  ces  Observations,  et  la  con- 
duisit ensuite  dans  Tlode^  où  elle  s'^st  instruite  à  fond 
dm  cipyauOes  et  des  usages  des  Musulmans  de  cette 
bdtfe  partie  du  monde.      . 

Le  beau-père  de  l'auteur,  nomxné  M ir  fi  adji  Chah; 
est  .représenté  par  M™  H.  A.  comme  uu  hqmme  très- 
savant  et  sur-tout  >  extrêmement  religieux.  Quoique 
bonne  chrétienne,  ainsi  qu'elle  le  donne  à  entendre  à 
plusieurs,  reprises,  e^e^ n'hésite  pas  à- le  i comparer 
(toui.  U?  p.  422  )  à  yhraéHte>que  J;C  trouva  sans 
déguisement  et,smn*  yrtifiôe  •(&  -  Jean*  ij.47),  et 
(t0m«Jt,pjl.46):S^  confiant  aux  textes  de \ évangile 

'■*?       -   *»''-|>  •.  ■.   .  .,    ...•,  \.u>r  -)!;••»  ,  *,*»  ...i.  'il).      .i-     - 

(1)  Comme  M™*  Haçan  Ali,  qui  parte  de  la  mort  de  son  beau- 
pètei,  ne  dit  pas  qu  elle*  ait  p^rduaoa  maii>,  je^  pense  que  te  dernier 
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S.  Jean,  Jf ai  encore  d?  autres  brebis  qui  fie  sont  pas 
démette  bergerie'  (x ,  1 6  ).  Il  y  a  plusieurs  demeurées 
dans  la  maison  de  mon  père  (xrv,  2  ),.elïe  dit  qu'à  sa 
mort,  son  ame pure  alla  s'unir  à  son  créateur,  au 
service  duquel  il  avait  passé  sa  vie  et  dont  la  misé- 
ricorde avait  été  F  objet' de  ses  espérances  pour  le 
monde  futur  (  toin.  1,  p.  28  ). 

Ces  deux  personnes  sont  les  autorités  de  M"e  H.  A. 
et  inspirent  effectivement  beaucoup  de  confiance.  Ce 
qui  doit  plaire  sur-tout  au  lecteur  impartial,  c'est  que 
fauteur  de  ces  observations  est  loin  de  partager  la  pré- 
vention qu  on  a  généralement  contre  les  Musulmans 
et  contre  leur  culte..  On  pourrait  même  peut-être 
toi  faire  un  reproche  tout  contraire;  mais  ce  re- 
proche même  est  un  éloge,  et  pour  cette  dame ,  et 
pour  les  Musulmans  qui,  vus  de  près  par  elle  pen- 
dant douze  ans,  ont  mérité  d'être  l'objet  de-  son  en* 
thousiasme. 

C'est  dans  une  série  de  lettres  que  M™  H.  A. 
passé  en  revue  les  mœurs,  les  usages,  les  coutumes, 
les  opinions  religieuses  des  Musulmans  de  l'Inde.  La 
marche  quelle  a  suivie  n'est  pas  méthodique  ;  mais  les 
matières  y  sont  si  bien  liées  par  des  transitions  ingé- 
nieuses, que,  loin  d'offrir  un  assemblage  incohérent, 
elles  forment  un  tout  plein  d'intérêt  et  de  charme.  Je 
me  bornerai  à  indiquer  succinctement  ies  tableaux 
variés  qui  s'y  déroulent  devant  les  yeux  du  lecteur, 
en  ayant  soin  de  m 'étendre  un  peu  plus  sur  les  articles 
qui  se  rapportent  aux  questions  que  j'ai  traitées  dans 
mon  Mémoire  sur  des  particularités  de  la  religion 


\ 
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musulmane  dans  F  Inde,  et  j'engage  même  tes  lecteurs 
du  Journal  asiatique  à  considérer  ces  pages  comme 
une  sorte  d'appendice  à  mon  travail. 

Dans  sa  première  lettre  Mmo  H.  A.  traite  d'abord 
de  la  simplicité  caractéristique  des  mœurs  chez  les 
Musulmans,  de  leur  bienfaisance,  puis  des Sai'ds ,  du 
jeûne  de  Moharram  et  de  son  origine,  &c.  Au  milieu 
des  détails  pleins  d'intérêt  qui  abondent  dans  ce  cha- 
pitre, on  lit,  p.  22,  un  récit  que  je  crois  devoir  trans- 
crire ici  : 

«  Parmi  les  malheureux  compagnons  d'Houçaïn  à 
»  la  plaine  de  Karbala,  se  trouvait  un  de  ses  neveux, 
»  fils  dHacan,  nommé  Cacim,  qui  était  fiance  à  Sa- 
>  kina  koubra ,  fille  bien-aimée  d'Houçaïn.  Au  jour 
»  même  de  son  martyre ,  Houçaïn  prononça  sur  eux , 
»  dans  la  tente  des  femmes,  la  formule  de  la  bénédic- 
»  tion  nuptiale.  » 

(Cette  circonstance  m'était  inconnue,  lorsque  je 
traçai  mon  mémoire  ;  aussi  ai-je  mal  rendu  un  passage 
frès-vague  du  Barak  maça ,  où  il  y  est  fait  allusion.  Ce 
passage,  qui  se  trouve  dans  le  tom.  VIII  de  ce  journal , 
p.  165,  et  p.  34  du  tirage  particulier,  doit  être  lu 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  On  rapporte  qu  Houçaïn  ;  au  moment  de  périr, 
»  voulut,  conformément  aux  dernières  volontés  de  son 
»  frère  Haçan,  unir  Cacim,  fils  de  .celui-ci,  à  sa  fille 
»  chérie.  JI,  le  rçvétit  donc  de  vétemens  nuptiaux  tels 
»  qu'ils  convenaient  à  son  gendre,,  et  prononça  la  for- 
»  mute  usitée  dans  la  célébration  du  mariage.  »  t 

M*€  H.  A.  raconte  ensuite  que  fe,  tète,  dHouçaïn 
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fui  tranchée  et  envoyée  au  barbare  Yézid;  mais  qu'une 
de  ses  femmes  le  supplia  de  la  lui  remettre  et  qu'elle 
la  rendit  aux  membres  de  la  famille  d'Houçafti  qui 
étaient  retenus  prisonniers  auprès  du  khalife ,  lesquels 
la  firent  transporter  à  Karbala,  où  elle  fut  déposée 
dans  le  tombeau  qui  contenait  le  corps.  cTHou- 
çaïn,  quarante  jours  après  en  avoir  été  coupée*  Ce 
récit  explique  ce  que  le  célèbre  voyageur  Chardin  ra- 
conte d'un  prétendu  prodige  consistant  dansJa  réunion 
de  la  tête  et  du  corps  d'Houçaïn;  miracle,  dit-il,  que 
les  Persans  célèbrent  par  la  fête  nommée  Sar  oicm 
&fjj**  tête  et  corps.  Mais  cette  solennité  ,  que  j'ai 
rappelée  dans  une  note  de  mon  mémoire  (l),  eat  sim- 
plement établie  en  commémoration  de  levénementque 
je  viens  de  mentionner. 

Dans  ses  2e,  3e  et  4e  lettres,  Mme  H.  A.  s'étend 
sur  la  manière  dont  est  célébrée  dans  Flnde  la  fête  de 
Moharramy  et  fait  observer,  avec  raison  quelle  est 
contraire  à  l'esprit  du  Coran.  Elle  décrit  la  forme  des 
taazia  (  ou  représentations  de  la  tombe  d'Houçaïn  ); 
eUe  parle  des  matières  qui  y  sont  employées,  depuis 
l'argent  jusqu'au  talc,  au  bambou  et  au  papier.  Le 
plus  beau  qu'elle  ait  vu  est  celui  du  roi  d'Aoude  „  qui 
a  été  fabriqué  en  Angleterre.  Les  taazia  de  pri*  «ont 
déposés  dans  les  imam-bara;  ceux  qui  n'ont  pas  de 
valeur  sont  mis  en  terre  avec  appareil  dans  les  cime- 
tières musulmans,    qui,   ainsi  «  que  nous  l'apprend 


(l)  Nouv.  Journ. asiat.  tom.  VIII ,  pag.90,  et pag.  13  dutnrage 
à  part. 
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Mmt  H.  À.,  sont  appelés  dans  l'Inde  karbala,  dû  nom 
de  la  plaine  où  périrent  Houçaïn  et  ses  compagnons 
et  où  ils  furent  inhumés.  Ceci  doit  servir  à  rectifier  un 
article  ^Dictionnaire  hindoustani  deTaylor,  repro- 
duit par  M.  Shakespear  dans  le  sien  et  par  M.Smyth 
dans  f abrégé  qu'il  a  donné  du  premier,  article  dont 
fai  suivi  la  rédaction  dans  mon  mémoire  (l) ,  et  par 
lequel  il  semblerait  résulter  qu'on  va  déposer  quelque- 
fois les  taazia  au  dargah  ou  tombeau  iï Houçaïn  à 
Karhàla,  tandis  que  c'est  simplement  des  cimetières 
de  la  ville  qu'if  s'agit.  ^ 

M"*  H.  A.  nous  apprend  que  l'hymne  élégiaque 
nommé  marsia  *-a^jo  (  et  non  pas  musseah  sans  r  ) 
dont  far  parlé  (2),  est  une  composition  poétique  de 
grand  mérite,  écrite  en  langue  hindoustani,  qui  roule 
sur  les  faits  dont  la  solennité  de  Moharram  rappelle 
le  souvenir. 

En  décrivant  les  processions  de  cette  fête,  elle  parle 
des  bannières  qu'on  y  potf te ,  et  observe  qu'elles  sont 
bleues,  pourpres,  vertes,  jaunes,  Sta^mais  qui!  n'y 
en  a  pas  de  rouges,  parce  que  c'est  la  couleur  des 
sunnites.  Je  doute  de  la  justesse  de  cette  observation; 
car  la  couleur  des  sunnites  n'est  pas  le  rouge ,  mais 
le  noir  (3),  et  le  rouge  est  pour  les  Musulmans  de 


(1)  Ibid.  pag .  167,  et  36  ibid. 
(*)  Ibid.  pag.  165,  et  34  ibid. 

(3)  M.  de  Sacy ,  Chrtstomathie  arabe,  tom.  I,  p.  49 ,  nouvelle 
édition.     . 
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l'Inde,  comme  dans  le  culte  catholique,  f emblème  du 
martyre  (l).x 

•  Dans  les  rangs  de  la  procession/  on  voit  un  homme 
vêtu  de  deuil  portant  une  perche  noire  où  sont  su»* 
pendues  deux  épées  nues  attachées  à  un  arc  renversé  : 
cet  homme. représente  Àbbas  AU,  porte-drapeau  et 
parent  d'Houçaïn,  un  des  martyrs  de  Karbaia.  On  con- 
serve à  Laknau ,  dans  un  magnifique  édifice .,  la  pomi&e 
de  la  bannière  qu'il  portait  à  cette  malheureuse  journée  ; . 
et  à  l'époque  de  Mohmram ,  on  va  faire  toucher  \ 
cette  relique* les  bannières. dont i je  viens  de  parler.  Le 
fatika  de  ce  saint  personnage  se  trouve  dans  l'eucologe 
musulman,  arabe,  persan  et  hindoustani,  imprimé  à 
Calcutta  sous  le  titre  de  pSU^I  iL>J«x*,  p.  274. 

Le  chevai  d'Houçaïn,  nommé  Duldul  J«>Ja ,  est 
quelquefois  représenté,  dans  la  procession  de  Mohar- 
ram,  par  uu  beau  cheval  bl^nc  caparaçonné,  ççlon 
L'ancien  usage  arabe.  On  a  soin  de.  le  couvrir  dune 
Pousse  ensanglantée  1,  pour  donner  urie  idée  des  souf- 
frances de  L'animal  :  ses  jambes,  sont  teintes  m  rouge , 
et  des  flèche*  sont  placées  sur  difl&enJtes  parlées  de 
son  corps >  de  telle  sorte  qu'elles  paraissant  y  être  eth 
foncées;  sur,  la  selle  est  fixé  un  (  turban  a^btf,  aVeo  un 
arc  et  des  flèebéa.  >  ,  .  i        ,,«.„,. 

■„..  Lei^eptièwejourdeM^Àatrra^i^lieùHNéifcc^mfpéT 
morati&n  .  du .  mariage  .  de  Gaciw ,  dont  il  a  étà  $*jtfé 
plus  haut ,  uoei  cérémonie  <jue/je  n'ai  vue  décrite  qu# 


.  (t)  Fo$&  mon  mémoire  ^   Notw^  Jùvurn.  a$ial.  tout.  VIII, 
pag.  314 ,  et  £3  dn  tirage  à  part. 

IX.  35 
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dans  l'ouvrage  de  M1**'  H.  A.  Efle  se  nomme  Menhdî 
^«x^-**-*,  du, nom  du  végétal  (  lawsonia  inermis  ) 
nomme  hinna  Ua*  en  arabe,  dont  les  feuilles  réduites 
en  poudré  servent  aux  Indiens  pour  se  teindre  en 
rouge  les  mains  et  les  pieds.  Il  faut  savoir  qtfiiest 
d'usage  dans  f  Inde  que ,  la  veille  d'un  mariage ,  le  père 
de  fa  nouvelle  mariée  envoie  er>  grande  pompe  i  son 
futur  gendre  de  la  poudre  de  menhdi  contenue  dans 
des  vases  d'argent  et  placée  sur  des  litières  ornées  de 
papier  peint  et  de  talc.  C'est  précisément  cette  même 
cérémonie  qu'on  a  l'intention  de  retracer  en  ce  jour. 
On  porte  dans  les  rues  des  ^plateaux  de  mènhdi  et 
tout  ce  qu'on  cffre  en  cadeau  pour  tes  mariages* 
comme  sucreries ,  fruits  secs,  guirlandes  de  jasmin, 
fleurs  artificielles  en  talc,  qui  contiennent  de  petits 
artifices  qu'on  tire  ensuite  ;  puis  vient k  figuré  du  tout* 
beau  de  Cacim  et  déuxjtafa«qums>,  le  premier  repré* 
sente  apparemment  celui  de  Câctm ,  et  l'autre  *  celui  *nà 
était  montée  Sakina  kôttkra  i'fit^e  ^HouÇafH ,  et  fiancée 
de  Cacim,  fife  d*Haçan,  Des  compagnie dfe  musiciens 
suivent  ie$  exhibitions,  qu'acoompagnemckpgett&nuuiis 
de  torchés!  La  procession  se  rend  à  Un  inutjfubara , 
SWte  de  chapelle  funèbre  dont  on  trôuvei  la  de$eriptmik 
dans  mon  mémoire  (l)  Lorsque  le  ehévaf  qoi>i^pré* 
seww£>mldu)iy  est  «nivé, ota  Wi  fait: foire ifc(  tour  au 
jtojqtâT/'puis  on  pose  les  obje&  dqpt  Ha  eut  parlé  et  on 
le*  laisse  là  jusqu'au  dfeiètpe  jour  de*  kfié*»v  jour  oà  ilp 


(1-)  iVw^ifoyrm  «to.  I»m/*VIII '^  tiktge 

k  part.  .  <  •  ">    . 
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figurent  encore  à  la  procession  qui  se  rend  au  cime* 
tière  ou  karbala ,  pour  inhumer  les  représentations  du 
cercueil  d'Houçaïn.  Dans  la  nifit  du  Menhdi,  on  place 
dans  les  imam-bar  a  des  cierges  rouges  >  et  verts  devant 
les  laazia;  les  rouges  en  mémoire  du  martyre  d'Hou* 
ça£n,  (es  verts  pour  rappeler  feniptHsonnement'd'Ha- 
can. 

Dans  les  imam+hara  et  les  autres  monument  élevés 
par  les  Musulmans  de  lïnde ,  on  voit  des  nichés  oh 
sont  placés  des  modèles  en  argent  du  tempîf  de  la 
Mecque,  de  la  tente  d'Houçaïn,  du  tombeau  de  Kai* 
bala,&c.  '  i  i 

Je  qe  suivrai  pas  M™*  H.  A.  dans  sa  cinquième 
lettre,  presque  entièrement  consacrée  à  la  toilette  des 
dames  musulmanes;;  lettre  fort  curieuse  du  reste  sous 
lé  rapport  ethnographique, 

Dana  les  lettres  suivantes  jusqu'à  la  onzième, 
M*e  H.  A,  examine  les  principes  et  les  devoirs  de  la 
religion  musulmane  et  ce  qui  distingue  la  secte  des 
çunifites  de  celle  des  chiites  ou  imamiens,  la  plus  nom* 
breuse  dans  flnde.  Ces  lettres  ne  contiennent  rien;  de 
remarquable  relativement  à  l'islamisme  en  général /car 
ce  sujet  aticjafonpéfa  matière  de  bien  deà  ouvrages.  Oîj 
jujPrôependant  avec  intérêt  ce  qui  concerne  l'imam 
Mahdi ,.  qui ,  selon-  lei  Musulmans  >  doit  reparaître 
a  Ma  fin  des  ftômps  avec  J.  iC. ,  lorsque  fa  Mecque  sent 
pleine .  dé  ^chrétiens ,/  c efct-àfdire  j;  lorsque  le:  mdqde 
entier  6era  converti  à  la  foi  de>J.  C;  ain$i  ;qiie  Je 
croientle$-chré  tiens.  Seulement  une  erreur  sestglissée 
dans  la  narration  de  M™  H.  A.  Omar  ne  succedt  pas  à 

35. 
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Mahomet  y  comme  «lie  le  dit,  mais  à  Abou-bekr,  beau- 
pèred*r  prophète  et  qui  fut  son  successeur.  A  Omar 
succéda  Osman,  et  à  celui-ci  Ali. 
)f!>A)pPôpos:du  Coran-,  MmcH.  A.  observe  qu'on  ne 
ledit  ijue  dans  l'original;  mais  que  les  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  <  i  arabe ,  ■  ont  des  livres  où  il  est 
commenté  en  persan  passage  par  passage.  Il  existe 
aussi  des  > traductions  interlinéaires>  du  Coran  en  hin- 
doustabi;  on  en  a  publié  une  à  Calcutta  en  .1 828. 
•:i  fin  pariant  de  la  Af&/a>  c'est-à-dire,  du  point  vers 
leqviel  les  Musulmans  se  dirigent  en  priant  (  la  Mecque), 
elle  cite  (l)  le  passage  suivant  d'un  commentateur  du 
Coran ,  ^passage  qui  me  paraît  mériter  detre  reproduit 

"  m  w  lia  Ribla  du  monarque  est  &  brillante  couronne  ; 
»  celle  de  l'amant^  la  maîtresse  de  son  cœur;  celle  de 
r>l  avare*  ses  coffres.;  celle  de  l'ambitieux,  les  honneurs 
«  etdes  biens  du  monde;  celle  du  Musulman  vulgaire, 
n ,1a  maison  sainte  de  la  Mecque  :  mais  k  Kibla.de 
*.< l'homme  vraiment  religieux,  c'est  l'amour  de  Dieu, 
»  qui  devrait. embraser  tous  les  coeurs.  » 
>  ;  M**eHw  A,  explique  ce  que  lesiMusuImans  entendent 
par  X évangile.  Gè  mot  n'indique  pas  pour  eux  les 
quatre  «vangélistes ,  fii  encore  moins  le  Nouveau 
Testament;  mais  simplement  les  paroles  de  J.  C«,  le 
•efmoasur  la  montagne  par  exemple,  et  tous  leis  pré- 
ceptes qu'il  a  fait  entendre  de  sa  bouche.  L  évangile, 
ainsi  réduit  aux  discours  de  notre  divin  législateur,  se 

m  "      i    ■  '  ■    '        1    ■;    l    •  ■       ■  ,     ■■  ,    I 

(1)  Tom.  I;  p*g.  l*9t  "    -  »  •       *' 
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trouve  dans  une  Vie  dessaints  prophètes,  souvent  citée 
par  Mw  H.  A.  Cet  ouvrage ,  qui  porte  fe  titre  arabe  de 
V^AiiJt  *^A*»  ou  la  Vie  des  cœurs ,  équivaut  à  nos 
Vies  des  saints.  L'original  est  écrit  en  persan  ;  mais  il 
a  été  traduit  en  bindoustani. 

Beaucoup  de  Musulmans  de  l'Inde  font,  le  1 5  de 
rajah,  une  prière  surérogatoirede  16  grandes. pages-, 
nommée  oraison  delà  mène  de  David: On  s'y  pré- 
pare par  un  bain  et  le  jeûne.  MT*  H*  Â.  ne  donne 
pas  la  traduction  de  cette  prière;  mais  elle  expose  le 
fiait  miraculeux  qui  fit  changer  le  nom  Saplanissement 
des,  difficultés ,  qu'elle  avait  d'abord ,  en  celui  qui'  sert 
aujourd'hui  à  la  désigner.  La  narration  étant'  un 
peu  longue,  je  renvoie  le  lecteur  à  l'ouvrage  de 
M**  H.  A.  (»). 

Quelques  dévots  Musulmans  font  leur  carême  de  qt& 

« 

rante  jours,  au  lieu  de  trente  jours;  d'autres  le  fofttde 
trois  mois ,  le  commençant  un  mois  avant  le  rafnazan 
et  le  finissant  un  mois  après;  Ces  mois  seraient  alors 
ehaban ,  ramazan  et  chawat,  et  non  rajah,  chàbah 
et  ramazan ,  comme  je  lai  dit  dans  mon  mémoire  (2)1 
D*autres  jeûnent  les  jeudis  de  toute  fannée. 

A  la  fête  nommée  dans  llnde  Bakar-id,  fête  des 
bœufs >  c'est-à-dire,  des  sacrifices,  on  a  soin  de  con- 
duire dans  les  idrgah  aolxa*  (et  non  eade-gamrh  avfec 
une  *),  sorte  d'abattoir  sacré,  les  animaux  destinés1  a 


,  \  Y 


(1)  Tora.  I ,  pag.  165  et  suit. 

(3)  Nou*\  Journ.  asiat.  tout.  Vin;  199,  et  pag.  69  du  th-àge 
particulier.  \  -x*  ' 
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être  immolés;  puis  <?n  s'y  rend  en  procession,  et  le 
mollah  en  chef  lit  la  formule  de  prière .  usitée  en 
cette  occasion ,  qu'on  petit  lire  dans  ma  traduction 
de  FEucoIoge  musulman,  pag.  167  et  suivantes. 
Ensuite  il  présente  le  couteau  au  personnage  le  plus 
émment  de  4a  procession,  et  celui-ci  répand  lui-même, 
en  invoquant  le  nord  de  Dieu ,  le  sang  du  chameau  qu  H 
Veut  offrir  eu  sacrifiée.  Ce  moment  est  annoncé  par 
*tne*alve  d'artillerie,  qurek  le  signal  des xé jouissances 
de<ce  jour.  A  Laknau,  la  procession  dont  il  s  agit  ici 
n'est  autre  cho&e  qu'une  sorte  de  cavalcade  composée 
principalement  du  roi  et  des  militaires  tant  à  pied 
qu'à  :  cheval  qui  forment  sa  suite.  Les  elépfaans  -qu'on 
y  conduit  sont  bien  lavés,  leur  peau  huilée,  leurs  têtes 
peintes  de  couleurs  brillantes,  leurs  ornemens  fort 
riches,  leurs  haudah  (sièges)  dorés  ou  argentés, 
leurs  draperies  de  velours,  avec  des  franges  ea  or.  Les 
chevaux  sont  également  bien  enharnachés  ;  des  étoiles 
sont  peintes  sur  leurs  poitrines  et  leurs  hanches;  leur 
queue  et  leur  crinière  sont  teintes  de  menhdi.  Les 
turbans  des  soldats  portent  la  figure  d'un  poisson  > 
armes  de  la  maison  royale  d'Oude.  La  voiture  du  roi 
est  traitée  par  quatre  éléphans  égaux  pour  ia  taille  et 
la  corpulence;  elle  est  ouverte  de  tous  les  côtés;  mais 
au  dessus  est  placé  un  baldaquin  de  velours  cramoisi 
brodé  en  or.  Des  éventails  (  4chauri  ou  thaunri 
iSjîys*>  )  sont  agités  autour  du  roi ,  et  Ton  tient  auprès 
le  parasol  royal  (  aftabi  j^U»l ,  et  non  afthaada, 
comme  on  la  toujours  imprimé  dans  l'ouvrage  de 
M"*  H.  A.).  Le  palanquin  royal  <jf\j  vide,  un  autre 


(  M*  ) 

($4  et  iWM  voiture  trajftée  par  huit  ohesaiit  noirs, 
vi&jsguw,  viennent  ensuite;  puis  les  far-hara  (  mes* 
sagçrs),  Jes  tchobdar  (massiers)  j)^y^  (et  pon 
chobdhaahy  sans  r),  et  tous  Jei  dignitaires  et  tee  no- 
tabilités de  Fétat ,  sur  des  éléphans  (î).  Après  que  la 
çérçjponie  est  terminée,  la  cavalcade  Reprend  le 
ç^ttûn  du  pafeis  ;  le  roi  s'assied  ajprs  *ur  son  trône 
et  reçoit  tes  nazar  (  cadeaux  )  j<ki  ,(  et  non  nazzv 
*ins,r  j  )  qui  lui  sont;  présentés  par  les  assistans. 

L  opinion  la  plus  probable  sur  le  saint  personnage 
notpmé  Khizr,  c'est  que  ies  Musulmane  honorent  sous 
ce  nom  le  prophète  Éiie.  En  effets  dans  fcfalihade 
ce  saint,  dont  j'fii  donné  h  traduction  dans  utori  mé- 
moire (2),  on  le /tomme  Élie  ^^J;  et  M™  H.  A. 
dogue  au  fera,  ou  bateau  mis  ,à  flot  le  jour  de  su  fête, 
le  nom  de  bateau  d! Éiie .  ià^SS  u*U#*  Une  autre 

0 

iponsidër^jjon  de  M"**  H.r  A.  qui  vient  à  l'appui  de 
qette  *>pinjpu,  c^et  qu'il  perah  qu  Élie  avait  reçu  de 
Dieu  un  pouvoir  spécial  sur  1  élément  dont  Khizr  est 
le  p§tron.  Il  ferme  en  effet  et  ouvre  të  oie!  (3),  et  son 
manteau  même  sert  à  Elisée ,«  0on  successeur  spirituel  > 
ppgr  se  faire  un  passage  à, travers  |e»  *gu*  du  Jour- 
dain (4). 

il       ■!■ »■!  I  I— — *— fc— — -'■  I    ■    .    ■    »  '    III    M      I         ■■    ■ — «M^ 

(1)  Lc«  éléphant  sont  si  communs  a  Laknau,  que  Mm«  H.  A.  y 
a '  connu  nu*  mendiant  ;de  profession  qui- demandait  fatimAne 
monté  sur  un  de  ces  animaux.  Voyez  toi»,  I,  pag.  2176. 

(1)  Nouv.  Journ.  asiat.  tom.  VIII ,  pag.  2 19,  et  89  du  tirage  à 
part     ' 

^-Voyv^iu  Roùychr  xvihr  Vi-i^-et  eh.  xvnii  v.  1  et  43. 

(4)  ivRoU,  n,14.  ,       , 


(  ***  ) 
Les  Musulmans  reftgieux  de  FInde  observent  ;  à  ta 

nouvelle  lime ,  une  cérémonie  qu'il  est  bon  de  faire 
connaître.  D'avance ,•  ils  se  baignent  et  changent  de  vête- 
ment ;  et  lorsque  la  décharge  de  l'artillerie  annonce  la 
nouvelle  lune ,  ils  prennent  leur  Coran ,  l'ouvrent  au  pas- 
sage où  Mahomet  loue  Dieu  pour  ce  bienfait  particulier, 
y  placent  dessus  un  petit  miroir,  et  tiennent  le  livre 
de  telle  sorte  /qu'ils  voient  d  abord  la  lune  dans  ce  mi- 
roir. Ensuite  ils  récit)ent:une  prière  spéciale  pour  cette 
circonstance  ;  puis  3s  se  lèvent  :  les  membres  de  la 
famille  ^embrassent  Fun  f autre;  les  domestiques  pré- 
sentent leur  salant  à  leurs  maîtres.  Tous  se  disent 
Fun  à  l'autre,  Que  cette  nouvelle  lune  soit  heureuse! 
La  fête  des  trépassés;  nommée  Chalni  barat,  qui 
a  lieu  le  1 4  chabany  est  d'autant  plus  importante  pour 
*  ies  chutes,  que  ce  jour  est  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  Mahdi  f  le  dernier  imam.  Quelques  Musulmans 
ignorans  pensent  qu'à  '  éfette  époque  les  arbres  con- 
versent ensemble. 

•  Dans  sa  douzième  lettre,  Mmc  H.  À.  donne  des  dé- 
tails pleins  d'intérêt  sur  Fintérieur  des  zanema  ou 
gynécées ,  et  décrit  les  mefeurs  et  les  usages  des  femmes 
musulmanes  de  l'Inde.  A  ce  sujet,  elle  avance,  contre 
l'opinion  générale,  que  les  femmes  sont  très-libres  et 
très-heureuses  dans  les  çanana*  Mirza-abou-taleb- 
khan  va  plus  loin;  il  soutient  dans  ses  Voyages  (l) 
qu'elles  sont  réelleitoent  plus  libres  et  plus  maîtresses 
de  leurs  actions  que  tes  Anglaises.  M™  H.   A. 


i 

i 
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(1)  Édit.  française»  pag.  145. 


(  558  ) 
assure,  et  son  témoignage  a  quelque  poids ,  puisqu'elle 
a  vécu  pendant  douze  ans  au  milieu  des  femmes  mu- 
sulmanes, elle  assure,  dis- je,  que  les  épouse*  dun 
même  mari  sont  entre  elles  parfaitement  d'accord, 
qu'elles  s'aiment  comme  des  sœurs ,  et  ont  presque 
autant  d  affection  pour  les  enfans  de  leurs  compagnes 
que  pour  les  leurs  propres. 

Les  treizième  et  quatorzième  lettres,  qui  terminent 
le  premier  volume ,  traitait  de  tout  Ce  qui  Concerné 
le  mariage.  La  description  que  M"*  H.  À.  donne  des 
cérémonies  qui  ont  lieu  pour  ce  contrat  solennel,  est 
d'accord  avec  celle  du  feu  colonel  Mackenzie,  insérée 
dans  le  tom.  III  des  Transactions  de  la  Société 
royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne' et  (Plr- 
lande  (l)>  et  avec  la  peinture  poétique  qu'en  îl  tracée 
Haçan  dans  son  pOëme  hindouStaiii  intitulé*  la  Magie 
de  r éloquence  (2).  '  '•- 

Dans  sa  quinzième  lettre,  H  est  question  de  ce  qui 
a  rapport  à" la  naissance  des  enfans  et  à  leur  éducation. 
On  y  trouve  entre  autres  des  détails'  curieux  Sur  le^'et* 
des  cerfs-votans,  très-usité  dans  flnde.  Les  enfans 
les  font  voler  des  terrasses  des  maisons  :  mais  ils.  ne  se 
contentent  pas  de  les  voir  planer  paisiblement  dans 
l'atmosphère;  ils  cherchent  à  les  accrocher  à  ceux  de 
leurs  camarades  et  à  les  faire  battre  ensemble ,  si  lob 


(1)  Voyez  l'analyse  que  j'en  ai  donnée  dans  le .  Jjulletfn  des 
sciences  historiques  (vne  section  du  Bulletin  universel)* 
tom.  XVIII,  pag.  39*. ; 

(2)  Pag.  139  et  suiv.,  édition  de  Calcutta. 
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pput ,  s,©i*prii»er  ajaù ,  afin  d'obtenir  la  (victoire,  sur  le» 
au#es  jçnr^yohm  îfc  pot  soin  4'enduir*  laftoeB* 
fa  lqur$  d'une  p4te  nommée  mwdghçi  \ — -4««?U, 
çopposqe  de  polie  et  de  verre  pilé,  et  ils  viennent  mm 
à, bout  de  couper  la  ficelle  des  eerfs-Yokns  de  leurs 
camarades  et  de  les  fa«e  tomber  aux  accfajafcitioBS  des 
désœuvrés  et  des  enfans  de  la  rue  qwj  se'  disputent 
c^Hnme/Une  proie  prfciqu*e  le  cerf-volant  vaincu*  On 
trouve,  unç  description  poétique  de.ce  jeu  frôri  des 
jeunes  Indiens,  dans  le  poème  hjndoustarti  de  Jawan, 
intitulé. Barah  mica  pu  les,  douze  ràoisf  p.  82  de 
l'édition  de  Cal<mtfa.  L'auteur  de  cet  ouvrage  dit 
entre  autres  que  ie$  é«oIien§  déchirent  souvent  leurs 
fcrçs  pour  en  fair^desceris-vVolans;  que  ce  jeu  ne  $e 
borne  pas  à  l'enfance,  que  les  jeunes  gens  et  même 
les  vieillards  s'en  occupent;  en 6u que  c'est  sur-tout  en 
hiver  qu'on  se  livre  à  ce  passe-temps.  M1™"  H.  A.  ter- 
mine ce  chapitre  par  quelques  réflexions  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  à  Aoûde,  et  ejk  remarque  qu'on 
n'y.  einprisonqe  pas  pour  dettes. 

La  seizième  lettre  jnousfeit  connaître  ies  professions 
et  les  genres  de  commerce  auxquels  se  livrent  Jes 
Altiffujjnans  de  l'Inde.  Les  pages  (es  plus  curieuses 
sont  celles  où  Fauteur  passe  ep  revue  les;  diftérensçris 
des  marchands  ambuïans  de  Laknau,  en  expliquant 
quel  en  est  l'objet.  Au  milieu  de  cette  foule  de  cris ,  je 
distingue  les  suivans  : 

Sipi  wala  âttji^wjuw,  appliquent  de  ventouses. 

Djonk  ou  Kirah  lagane  (  et  non  Luggqrny  avec 


('**5  ) 
uor)wa/i  <4j**»  on  li^  <S^M  tylf,  appliquée  de 
sangsues. 

Tel  he  utchar  <wala  Mj  ji^X  S  J** >  marchand 
de  fruits  marines  à  F  huile. 

"'  Afithaï  wala  V\)  ^Ifli*,  marchand  de  Bombons. 

Khilaûne  totiïa  $1  ^  Jl^4^  marchands  de  jouets , 
tant  en  bois,  qu'en  talc,  papier,  bambou,  argile,  &c. 

Pankha  ioala  Sftj  Ig&j ,  marchand  d'éventails. 

Tchiria  wala  H\j  \^â  ,  marchand  d'oiseaux ,  tels 
que  perroquets ,  bulbul  (  sorte  de  rossignol  ),  marna 
(coracïa  indica),  &c. 

A  tac  h  (et  non  artush  avec  un  r)  bazi  ^y*  (jksl, 
artifices.  Lés  espèces  en  sont  infinies,  et  ont  toutes  en 
hindoustani  des  noms  différens. 

Tchàbéni  (&&*• }  bté  grille  (l). 

Dahi  khatti  &*&  &** ,  lait  caille  aigre. 

Malaï  <£*V*# ,  crème  caillée  (  sorte  de  fromage  à  la 
crème  ). 

Barf  wala  àffj  <3j*  ,  marchand  de  glaces  ou 
sorbets. 

Menhdi  ts*^*** .  II  a  été  déjà  parlé  de  cet  article 
de  la  toilette  indienne. 

Surmah  (et  non  sulmah  )  **^w ,  wrte  rfe  collyre 
fait  <£  antimoine. 

En  terminant  cette  nomenclature,  je  ferai  remarquer 
que  l'hindoustani ,  qui  dans  plusieurs  provinces  de 
flhde  existe  concurremment  avec  un  idiome  provincial , 


(1)  On  vend  de  même  dans  les  rues  de  Marseille  Ses  amandes  et 
des  féycs  torréfiées. 
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est  se^parlédans  le  royaume  cTAoude,  ain&tpie  dans 
les  provinces  de  Bahar  et  d'Hahabad,  de  Dehii  et 
d'Agra,  et  dans  la  pluègrande,  partie  du  Décatt  propre- 
ment dit. 

Dans  sa  dix-septième  lettre,  Mm*  IJ,  A.,  renient  sur 
les  femmes,  leurs  plaisirs,  leurs  jçux.  Elle  parie  de 
l'esclavage  dans  l'Inde  çt  de  plusieurs  autres  objets. 

Dans  sa  dix-huitième,  elle  fait  connaître  les  incon- 
véniens  physiques  que  doivent  se  disposer  à  supporter 
les  Européens  qui  vont  résider  dans  Tlnde.  Dans  sa 
dix-neuvième  et  sa  vingtième  lettre,  elle  décrit  un 
voyage  qu'elle  fit  à  Çanoje,  ancienne  capitale  de  l'Hin- 
doustan.  etàDehli,  la  moderne  capitale.  Sa  narration 
offre  le  plus  grand  intérêt.  A  Canoje,  elle  visita  le 
dargah  ou  tombeau  d'un  saint  musulman  nommé 
Macdoum ,  cité  aussi  par  Hamilton ,  East-India  Gar 
zetteer,  tom.  II,  p.  74.  À  DebJi,  elle  alla  présenter 
ses  hommages  à  l'empereur  nominal,  Akbâr  II,  et  à  la 
reine  son  épouse.  Leurs  majestés  lui  firçnt  un  accueil 
distingué ,  à  cause  qu  elle  était  la  femme  d'un  Saïd  (l). 
L'aspect  d'Akbar,  dit,Mme  H,  A.,  est  vénérable;  ses 
traits  sont  fort  beaux  ;  il  parait  avoir  beaucoup  d'in- 
telligence :  sa  conversation  es\  aimable  et  aisée  ;  il  ne 

*  •  •    *    *■ 

(1)  Le*  Musulmans  font  cil  étfet  ïe  plus  grand  cas  des  descen- 
dant de  Mahomet ,  et  «nt  ïa;plua  hittite  «dée  de  ,  leurs,  prérogatÎYe» 
spirituelles. Wali  a  dit  dans  une  de  ses  gpelles^;  «0(Çaïd ,  ne  crains 
»  pas  le  jour  du  jugement,  car  la  famille  du  prophète  n'a  rien  à  en 
»  redouter.  » 


Jîtf^T aa^  <*i  J)  «T    1^lw  ^u,  jA*i, 
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le  cède  en  rien,  pour  les  manières,  aux  personnages 
les  plus  distingués  de  l'Europe.  Sa  position  fâcheuse 
lui.  a  fait  faire  de  sérieuses  réflexions  .sur,  le  néant;  des 
choses  du  monde  ;  aussi ,  loin  d'employer  son  Jexaps  à 
nouer  des  intrigues  pour  avoir  l'empire  de  ses  pères, 
iit  le  pa$se  dans  les  exercices  de.  ta  \pïus  fervente  piété, 
comme  pourrait  Je  faire  unirai  derviche,. et  distribue 
tops  ses^  revenus  aux  malheureux ,. au  lieu  de  tiherciier 
*  en  solder  des  agens.  ,,, 

>  Mme  H.  À.  visita  aussi  à  Dehli  le  tombeau  de  Ni- 
zaro-uddin  Aulia,  saint  personnage  auquel  j-aji  consacré 
vin  article  daius  mon  mémoire  (l>).  Ce  monument  a  la 
forn^egéu^rale  des  .tombeaux  musulmans;  il  est  carré, 
aveq  une  coupole  de  beau  marbre  blanc,  élevée  par 
le  pieu*  jnenasqtte  Akbar  II ,  dont  il,  vient  d  être  parlé  ; 
le  pavage  estdussi  enjodarbre,  ainsi  que  les  colonnes; 
Laitoa^be  ocempe  le  centre  de  l'édifice  :  elle  est  de  sçpt 
pied*  de  long  sut  deux  de  large  et  à  un  pied  ;  dy,  soi  ; 
fiur.  Jes  <?ôtés  sont  gravés  en  noir  des  yersetè/fuj  Cp&n , 
et  elle  est  recouverte  d'une  étoffe  d'or  ressemblant  à  un 
pfoéje*  Cejicfu  paisiMeestco^idéréparles  Musulpians 
Qorqme  sacré»!. Là,  on  n'entend  pas  même  Je' bruit 
défi  pas;  car  on  fait  quitter  aux  pèlerins  leur  chaussure. 
Les  gardiens  de  ce  tombeau  sont  des  hommes  religieux 
qui  vivent  des  bontés  des  pèlerins.  Ils  passent  leur 
tççypts  à,;dfes  exercice*,  dç.piété,  k,  lire  eitfre,  aigres  le 
^Goraii  9dr  la  cendre  du  saint ,  "et  ib  entretiennent  k 
ïirbpfeté  du  mônumerit1.;      :"'*} 

(1)  Noup.  Journ.  asiat.  t.  VIII ,  p.  399 ,  et  104  do  tirage.  à  part. 
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tem  yoxxrmatem  owmâtam  ^*3\*  %  deuil;  Ayashur 
pour  Ayashu  Juûol*,  Aïcha,  femme  de  Mahomet; 
maivour  pour  m aivoua  *j**,  fruit,  &c.  II  est  fâcheux 
que  .cet  ouvrage  si  intéressant  efsi  utile,  soit  déparé 
par  de  telles  erreurs,  que  l'auteur  aurait  pu  éviter  bien 
gisement  en  soumettant  son  travail  à  un  orientaliste. 

..  Je  dois  dire  encore  que  Mme  H.  A,  s'est  permis  une 
i^nova^ipn  que  je ,  suis  loin  de  désapprouver  ;  c'est 
d  avoir /i^A,$^  quelque^,  mots  hindous  tan  is,  tels  que 
sfflamirfg  faisant  le  salapi  ^OLw ,  purdahed  derrière 
\e  pprda  *,Sji  7  &c.  Les  gazettçs  anglaises  de  l'Inde  sont 
plgines/le  mots  hindoustanis  qui  n'ont  pas  d'équivalent 
pjopre.erç, anglais;  mais,  je  n'y  en  ai  guère  remarqué 
q^sfiîent.^ipsihafeyjfs.ifang^ise^  ,.  . 
f  On  ajptnonc£  coi#ip£  {levant  paraître  ttfès-prochai- 
nement  à  Londres ,  un  autre  ouvrage  sur  les  Musul- 
mans dç, l'Inde,  traduit  par  M.  le  D*  Herklotts,  d'un 
manuscrit,  hindoustani  intitulé  0*ê>*  +$+*\  ujj&, 
Règles  dfc  Pislaniifime  cfans  le  Décaji.  Aussitôt  qu'il 
aura  para,  je  te  ferai  coï\\iîî\\i;eqvwtecte\xr;s  du  Jounial 
asiatique } avec  cTaijtant  plus  d'empressement,  que  je 
j^'honorre  d'avoir  compté  J'e^iteur  pariai  xmes  auditeurs, 
et  que  je  suis  <fpn  vaincu  qpp0-trp*Wëra, dans  ce  travail, 
^es  dpcu^çfis  pn^ipptf  e  t  des  détails  entièrement  neufe 
Rur  les  Musulmans  de  <*«&  pert^e,  d#  Hnde*  ;  : 

v  Garcin  d&  Tassy, 

.\.»~   .«(    ,H   .«V\  .•♦».'     \t  s\  U\«»   V.i*».    •.»»•.*'.  >»v\ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  4  juin  1832. 

En  l'absence  de  MM.  les  vice  -  présidens ,  M.  Eyriès, 
doyen  d'âge ,  occupe  le  fauteuil. 

M.  le  président  fait  connaître  au  conseil  fa  perte  irré- 
parable que  vient  de  faire  la  société  dans  la  personne  de 
M.  Abel-Rémusat,  son  président,  mort  à  l'âge  de  44  ans, 
après  une  douloureuse  maladie. 

M.  le  docteur  Desnoyers  est  présenté  et  admis  comme 
membre  de  la  société. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  communique  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Weyers ,  par  laquelle  ce  dernier  adresse 
au  conseil  un  exemplaire  de  son  Spécimen  criticum  exhi- 
bens  locos  Ibn  Khacanis ,  &c.  On  arrête  que  les  remer- 
ciemens  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Weyers. 

Le  secrétaire,  au  nom  de  M.  Saint-Martin,  propose  au 
conseil  de  se  réunir  extraordinairement  pour  aller  faire 
connaître  d'une  manière  officielle  au  Roi ,  protecteur  de  la 
société^  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de  son  président, 
M.  Abel-Rémusat.  II  rappelle  les  témoignages  nombreux 
de  bienveillance  que  le  Roi  daigna  donner  à  M.  Rémusat 
personnellement ,  et  il  exprime  l'espoir  que  le  conseil  sol- 
licitera de  sa  Majesté  qu'elle  veuille  bien  reporter  sur  la 
veuve  d'un  savant  enlevé  si  jeune  à  la  France,  l'intérêt 
qu'elle  lui  témoigna  si  souvent,  lorsqu'il  était  à  la  tête  du 
conseil.  Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité,  et  le 
conseil  charge  le  secrétaire  d'écrire  à  M.  l'aide- de -camp  du 
Roi ,  pour  obtenir  qu'une  députation  du  conseil  soit  pré- 
sentée à  sa  Majesté. 

M.  Feuillet  demande  en  outre  que  le  conseil  assiste  en 
IX.  36 


\ 
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corps  aux  obsèques  de  M.  A  bel-Rem  usât.  Cette  propo- 
sition est  adoptée  à  l'unanimité'.  , 
MM.  les  membres  de  la  commission  des  fonds  deman- 
dent qu'un  membre  du  conseil  soit  adjoint  à  leur  commis- 
sion ,  qui ,  par  suite  de  l'absence  d'un  des  trois  commis- 
saires y  est  réduite  à  deux  membres.  Ils  demandent  en 
même  temps  que  le  nouveau  commissaire  soit  charge'  spé- 
cialement de  la  librairie.  Cette  proposition  est  adopte'e, 
et  le  conseil  nomme  provisoirement  M.  MofaI  troisième 
membre  de  la  commission  des  fonds.  La  même  commission 
appelle  en  outre  l'attention  du  conseil  sur  la  nécessite'  d'ad- 
joindre au  tre'sorier  en  exercice,  actuellement  absent,  un 
membre  qui  se  charge  de  remplir  ses  fonctions.  On  arrête 
en  conse'quence  que  le  secrétaire  e'crira  à  M.  Lajard,  pour 
lui  proposer ,  au  nom  du  conseil ,  d'accepter  le  titre  de 
trésorier  adjoint. 

Extrait  d'un  Manuscrit  inédit,  intitulé  Religion 

des  Malabars» 

Tribunal  de  justice  des  PP.  Jésuites. 

Les  PP.  Jésuites,  ne  sachant  plus  qu'inventer  pour  se 
rendre  recommandables,  ont  e'tabli  depuis  quelques  années, 
dans  leur  maison  de  Pondiche'ry ,  un  tribunal  de  justice. 
Lorsque  les  chrétiens  malabars  tombent  dans  quelques 
fautes ,  ils  les  font  amener  chez  eux  et  leur  font  donner  le 
chabouc  (i) ,  Iqui  est  le  supplice  ordinaire  de  justice  se'culière 
parmi  les  Malabars. 

MM.  de  la  royale  compagnie ,  qui  ont  un  conseil  souve- 
rain à  Pondiche'ry ,  s'impatientant  enfin  d'entendre  tous  les 
jours  de  nouvelles  plaintes  sur  les  cruels  châtimens  que  les 


(1)  On  trouve  dans  les  fragmens  d'un  vocabulaire  tamouï  (  ms. 
de  la  Bibl.  royale  ) ,  «  chavoukkou  ou  chapoukkou ,  fouet  pour  le 
»  cheval.  »     E.  J. 
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PP.  exerçaient  envers  les  chrétiens,  firent  comparaître  à 
leur  conseil  deux  de  ces  malheureux  qui  avaient  été  ainsi 
fustigés  par  les  PP.  On  prit  leurs  dépositions  ;  et  il  se  trouva 
pour  tous  griefs ,  que  l'un  était  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  qui  ne  vivait  pas  en  bonne  intelligence  avec  son  fils  ;  que 
l'autre,  homme  grave  et  l'un  des  premiers  employés  au  ser- 
vice de  la  royale  compagnie,  avait  dit  quelques  mensonges 
et  parlé  avec  un  peu  de  hauteur  devant  les  PP.  Les  membres 
du  conseil  souverain ,  qui  ne  pouvaient  être  que  très-sensi- 
blement offensés  de  voir  que  les  Jésuites  empiétaient  ainsi 
sur  leur  autorité  souveraine,  mais  qui  Tétaient  encore  bien 
plus  de  ce  que  notre  sainte  religion  en  avait  souffert  un 
grand  détriment  (  car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été 
ainsi  ehabouqués,  avaient  apostasie  par  désespoir  et  étaient 
rentrés  dans  la  religion  des  gentils  ) ,  défendirent  aux  PP. 
d'exercer  a  l'avenir  ces  voies  de  fait.  Mais  les  PP.  n'ont 
jamais  fait  cas  de  ces  défenses  et  continuent  de  maintenir 
leur  juridiction.  Lorsque  M.  du  Livier  eut  occupé  la  place 
de  gouverneur  par  suite  de  la  mort  de  M.  Martin,  ils  chabo ti- 
quèrent plusieurs  Malabars;  ils  en  suspendirent  un  par  tes 
mains  à  un  arbre  et  l'étrillèrent  vigoureusement  i  ce  fait,  qui 
fit  aussitôt  grand  bruit  dans  la  ville ,  obligea  M.  du  Livier 
à  réitérer  les  défenses  de  son  prédécesseur;  mais  ces  dé- 
fenses n'eurent  encore  aucun  résultat.  Depuis  que  M.  le 
chevalier  Hébert,  envoyé  de  S.  M.,  occupe  la  place  de 
gouverneur,  les  PP.  ont  chabouqué  un  pauvre  Malabar 
avec  tant  de  violence,  qu'il  en  est  mort  quelques  jours 
après  ;  il  est  mort  sans  sacremens ,  parce  que  les  PP.  s'étant 
présentés  à  lui  pendant  sa  maladie,  il  ne  voulut  point 
reconnaître  le  caractère  religieux  de  ceux  qui  étaient  cause 
de  sa  mort  :  aussi  les  PP.  l'abandonnèrent-ils  à  ses  parens 
gentils,  pour  qu'ils  lui  fissent  des  funérailles  à  leur  manière. 
Pour  ne  point  parler  de  l'apostasie  de  tant  de  personnes, 
quel  est  celui  des  gentils  qui  voudra  se  faire  chrétien  ,  s'il 
doit  craindre  d'être  chabouqué  pour  la  moindre  faute  (  et  il 
faut  remarquer  qu'il  n'y  a  d'exemption  ni  pour  les  per- 

36. 
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sonnes  nobles  et  qualifiées ,  ni  même  pour  les  femmes  )  ? 
quel  est  celui  des  chrétiens  qui ,  ayant  fait  une  faute  consi- 
dérable, la  voudra  confesser?  ne  craindra-t-il  pas  que  les 
PP.  ne  cherchent  quelque  pre'texte  pour  châtier  sa  faute ,  et 
que,  de  secrète  qu'elle  était,  elle  ne  devienne  publique? 

Si  les  PP.  ne  se  mettent  point  en  peine  de  toutes  ces 
choses ,  au  moins  devraient-ils  porter  respect  aux  canons 

apostoliques ,  qui  défendent  si  sévèrement  ces  excès 

Au  moins  la  pudeur  religieuse  devrait-elle  empêcher  les 
PP.  de  maltraiter  ainsi  les  femmes  :  on  en  a  vu  une  courir 
dans  les  rues  de  Pondichëry ,  criant  et  demandant  justice 
contre  les  PP. ,  montrant  ses  e'pauïes  toutes  déchirées  de 
coups.  On  a  tout  lieu  d'espérer  du  zèle  de  M.  le  chevalier 
Hébert,  qu'il  veillera  à  empêcher  ces  violences,  et  qu'il 
maintiendra  sévèrement  la  défense  qu'il  a  faite  aux  PP. 
Je  tenir  tribunal  de  justice. 

Lettre  de  M.  le  chevalier  Hébert ,  envoyé  du  Roi 
aux  Indes ,  Gouverneur  du  Fort-Louis  et  de  la 
ville  de  Pondichëry ,  au  P.  Tachard,  supérieur 
des  Jésuites  de  Pohdichéry  (l). 

u  Mon  R.  P. ,  vous  êtes  tellement  accoutumé  à  vous  mêler 
»  des  affaires  de  la  compagnie,  nonobstant  là  prière  que  je 
»  vous  ai  faite  et  reitérée  plusieurs  fois  de  nous  laisser  eh 
n  repos ,  que  je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  preniez  parti 
0  dans  l'affaire  de  Lazarou  (S) ,  ci-devant  courtier  et  mo- 
»  deliar  (3)  de  la  compagnie. 


(1)  Un  autre  ms.  de  l'ouvrage  que  j'extrais  ,  présente  quelques 
variantes  dans  la  transcription  de  cette  lettre  :  mais  ces  légères 
différences  de  style  ne  peuvent  faire  suspecter  l'authenticité  de  fa 
lettre.     E.  J. 

{%)  Altération  tamouïe  du  nom  de  Lazare. 

_(3)  Le  mot  modeiiar  me  paraît  être  une  altération  de  mou- 
dalâli(ou>  dans  ia  prononciation  vulgaire ,  moudelari,  «bornent 


: 
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u  Depuis  que  je  suis  arrivé  à  Pondichéry,  j'ai  été  si  étonné 
»  qu'on  se  soit  servi  de  ce  Lazarou  pour  modeliar  (  vu 
»  son  peu  de  capacité  et  le  peu  de  crédit  qu'il  a  dans  la  ville) , 
»  que  j'étais  dans  l'intention  de  le  congédier  :  mais  lorsque 
»  j'ai  appris  qu'il  vous  rapportait  tout  ce  qui  se  passait 
»  dans  nos  affaires,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  le  garder 
»  plus  long-temps ,  puisqu'il  avait  manqué  à  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  essentiel ,  la  fidélité  et  le  secret ,  vous  ayant  rendu 
»  service  dans  l'affaire  de  Mourougoupan  (l) ,  à  notre  insu  , 
»  contre  son  devoir  et  au  préjudice  de  la  compagnie.  Si 
n  ses  parens  ont  rendu  bon  service  à  la  compagnie  au  temps 
»  passé,  est-ce  une. raison  qui  doive  nous  engager  à  garder 
»  un  mauvais  sujet?  ne  suis-je  pas  obligé  de  veiller  aux  in  te* 
?  rets  de  la  compagnie  et  de  les  soutenir?  Je  serais  respon- 
»  sable  de  tous  les  torts  que  ce  modeliar  pourrait  causer 
9  dans  la  suite  f  puisque  je  sais  qu'il  est  indigne  et  incapable 
y>  des  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées.  Au  reste,  pour 
.  n  vous  faire  connaître  quel  est  mon  respect  pour  tout  ce 
»  qu'a  fait  M.  Martin ,  je  vous  ferai  observer  que  je  con- 
»  serve  ici  le  fils  de  feu  André,  qui  est  encore  fort  jeune ,  et  ' 
»  que  je  suis  dans  l'intention  ,  s*il  se  montre  capable ,  de  le 
»  préférer  à  tout  autre,  parce  qu'il  est  chrétien  de  bonne 
»  caste-. 

«  Vous  êtes  tellement  passionné  dans  vos  demandes  et 
»  vos  discours,  qu'il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent  de 
»  les  modifier  :  vous  les  renouvelez  avec  plus  ijte  véhémence  ; 
»  je  dois  donc  vous  annoncer  que  je  suis  résolu  à  vous 
»  refuser  tout  ce  qui  n'est  pas  raisonnable  et  à  ne  point 
v  prendre  vos  avis  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  de  votre  com- 
v  pétence.  Vous  avez  tellement  embarrassé  les  précédens 

»rico,  ou  principal,  ou  capitâo,  &c.  »  dit  un  vocabulaire  tamoul- 
portugaîs ,  ms.  de  la  bibl.  du  Roi.  Les  modeUars  étaient  vraisem- 
blablement ies  chefs  de  ses  agens  commerciaux. 

(3)  Mouroukouppam ,  c'est-à-dire  ,  village  ou  alde'e  de  Mouron. 

,  Iv.  J. 
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«  gouverneurs  par  vos  importun ite's  et  par  les  menaces  que 
n  vous  ieur  avez  faites  à  tout  instant  d'e'crire  au  roi ,  qu'ils 
n  ont  été'  obligés  de  vous  céder  tout  et  de  négliger  plusieurs 
9  affaires  intéressant  la  compagnie  ou  des  particuliers,  et 
»  qui  demandaient  la  plus  grande  célérité.  Vous  avez  voulu 
9  vous  servir  des  mêmes  discours  avec  moi  ;  mais  vous  vous 
9  êtes  découragés ,  lorsque  je  vous  ai  dit  que  vous  étiez 
?  bien  hardis  de  compromettre  dans  vos  plaintes  un  nom 
n  si  auguste,  que  tout  sujet  ne  doit  citer  que  bien  à  pro- 
»pos  (1). 

a  Vous  n'avez  point  obtenu  le  rétablissement  de  Lazarou  : 
»  sera-t-on  étonné,  vu  vos  anciennes  intrigues,  que  vous 
n  vous  soyez  jeté  sur  Naniapa,  que  j'ai  fait  modeliar  de  la 
»  compagnie  ?  Il  serait  le  plus  parfait  et  le  plus  ingénieux 
9  de  tous  les  hommes,  que,  ne  vous  plaisant  point  ou  ne 
»  venant  point  de  votre  main ,  il  est  le  plus  indigne  et  le 
»  plus  criminel. qui  existe  dans  Pondichéry.  Vous  ne  laissez 
n  pas  d'avoir  part  à  ses  charités,  puisqu'il  fournit  l'huile 
n  pour  votre  église  pendant  toute  l'année ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
»  un  chrétien ,  quel  qu'il  soit,  qui ,  ayant  recours  à  lui,  ne 
9  soit  rempli  de  ses  libéralités  ;  quand  je  vous  en  ai  fait 
*  9  souvenir,  vous  m'avez  répondu  qu'il  le  faisait  exprès  pour 
9  mieux  cacher  son  mauvais  esprit.  Mon  dieu  !  quelle  inter- 
9  prétation  vous  donnez  de  ses  bonnes  actions  !  Si  c'est  un 
9  défaut  en  lui  de  n'être  pas  chrétien ,  c'est  un  malheur  de 
9  naissance,  qui  ne  lui  ote  ni  sa  capacité  ni  sa  qualité 
9  d'honnête  homme,  d'agent  très-fidèle,  très-secret,  et  par- 
9  dessus  tout  très- accrédité  à  Pondichéry,  ce  qui  convient 
9  à  la  compagnie  :  ainsi  toute  la  recherche  que  vous  faites 
9  de  sa  vie  ne  diminue  en  rien  ses  bonnes  qualités.  Faut-ii 
9  donc  qu'un  religieux  fasse  preuve  de  tant  de  passion  !  Ne 
9  pouvant  réussir  par  d'autres  moyens,  vous  avez  recours  à 

■I  I  I  — — — ■  ■  J»       ■!■■!■■.      II.     ■  I.  I       .!■■  "■  ■ 

(1)  II  faut  se  rappeler  que  la  triste  et  valétudinaire  vieillesse  de 
Louis  XIV  était  alors  soumise  à  l'influence  de  confesseurs  apparte- 
nant au  même  ordre  que  tés  missionnaires  de  Pondichéry.     E.  J. 
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»  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir  dans  la  médisance  pour  le  flétrir  ;  et 
n  cependant,  quelque  soin  que  j'aie  apporté  à  l'examen  de 
9  toute  cette  affaire ,  je  n'ai  rien  pu  découvrir  des  faits  dont 
9  cet  homme  est  accusé;  ce  qui  comble  de  honte  et  de 
»  confusion  ses  accusateurs.  N 

«  Vous  savez  qu'il  y  a  deux  Malabars  à  la  Chauderie  (l), 
»  l'un  chrétien,  l'autre  gentil,  qui  nous  servent  d'intre prêtes, 
»  chacun  traitant  avec  ceux  de  sa  religion.  Naniapa  était 
9  interprète  des  gentils ,  lorsqu'il  est  devenu  courtier  de  la 
9  compagnie  ;  j'ai  nommé  en  sa  place  Ramna  (9) ,  qui  est 
»  honnête  homme,  qui  nous  sert  avec  fidélité  et  qui  est 
»  actuellement  auprès  du  nabab  Daoudkhan,  où  il  soutient 
9  nos  intérêts  contre  votre  injuste  procédé  dans  l'affaire  de 
9  Mourougoupan  (3).  Hélas!  c'est  son  plus  grand  crime  ;  il 
9  vous  est  opposé  !  C'est  un  fidèle  serviteur  de  la  compagnie; 
9  mais  n'importe ,  il  faut  le  châtier ,  le  chasser ,  parce  qu'il 
9  n'est  pas  de  vos  adhérens ,  qu'il  n'est  pas  donné  par  le 
*  P.  Tachard.  J'aurais  été  bien  étonné  qu'ayant  pris  parti 
«pour  Lazarou,  vous  étant  déchaîné  contre  Naniapa» 
9  vous  n'eussiez  point  inquiété  Ramna,  un  homme  qui  ne 
9  vous  a  point  obligation  de  son  emploi.  Vous  voudriez 
n  insinuer  qu'un  modeliar  chrétien  vous  est  d'un  grand 
9  secours  pour  vos  missions  dans  les  terres,  et  qu'au  contraire 
9  un  modeliar  gentil  peut  y  apporter  de  grands  obstacles. 
9  C'est  apparemment  par  la  même  raison  que  vous  avez 
9  fait  les  plus  grands  efforts  pour  engager  tous  les  Français 
9  qui  sont  à  Pondichéry  à  se  servir  des  Malabars  chrétiens  : 
9  on  a  cependant  été  obligé  de  les  chasser,  à  cause  de  leur 
9  vie  scandaleuse  et  fainéante;  on  les  a  trouvés  presque 

(1)  Chauderie  est  la  corruption  du  mot  ^y-^3^^  office  d'un 
directeur  de  comptoir.  Ce  mot  paraît  désigner  ici  le  comptoir  même. 
El  h 

(2)  Dans  l'antre  ms.  on  lit  Rama  pour  Ramna. 

(3)  Le  copiste  a  introduit  une  erreur  dans  le  second  ms.  en  c'cri- 
Tant,  contre  la  personne  de  MoUrovgaupan. 
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»  tous  adonnés  au  vol  et  de  plus  espions  domestiques,  c'est- 
»  à-dire ,  ennemis  de  leurs  maîtres. 

u  Si  un  modeliar  gentil ,  comme  vous  le  dites ,  peut  être 
»  un  obstacle  aux  progrès  de  la  mission  dans  les  terres,  il 
«  faut  en  conclure  qu'elle  est  bien- chancelante  et  qu'elle 
0  n'obtient  pas  «plus  de  succès  que  celle  qui  se  fait  à  Pondi- 
»  cheVy.  Mais,  mon  R.  P.,  si  vous  trouvez  tant  d'empêché* 
y»  mens,  c'est  que  vous  avez  mal  débuté,  et  que,  voulant 
«passer  pour  Brahames,  vos  missionnaires  ne  peuvent 
n  communiquer  avec  les  autres  castes  qu'au  moyen  de 
»  trompettes  parlantes;  aussi  faites- vous  peu  de  chrétiens 
n  dans  ces  castes.  En  vérité ,  personne  ne  pourra  croire 
»  que  vous  manquiez  de  moyens  pour  faire  tenir  à  vos 
»  missionnaires  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  puisqu'il  n'y 
»  a  point  d'intrigues  dont  vous  ne  vous  avisiez ,  pour  faire 
»  réussir  vos. entreprises  et  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cher- 

*  cher  un  aussi  faible  appui  que  celui  d'un  modeliar,  soit 
n  chrétien ,  soit  gentil ,  d'un  homme  dont  le  seul  emploi  est 
n  de  servir  le  commerce  de  la  compagnie. 

a  Je  dois  vous  avouer  que  je  mets  tout  en  usage  pour 

*  exécuter  les  ordres  dont  il  a  plu  au  roi  de  m'honorer  : 
»  faites-moi  naître  l'occasion  de  faire  du  bien  aux  missions 

*  et  aux  missionnaires ,  et  vous  verrez  quel  est  mon  zèle 
»  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  propagation  de  la  foi 
n  catholique  ;  mais  je  suis  obligé  de  vous  dire  que ,  depuis 
n  que  je  suis  à  Pondicbéry,  je  suis  fort  peu  édifié  de  vos 
n  conversions ,  puisque  les  plus  mauvais  sujets  que  nous 
n  ayons  à  Pondichéry  sont  les  nouveaux  chrétiens.  Je  ne 
»  sais  à  qui  je  dois  en  attribuer  la  faute;  est-ce  au  naturel 
»  des  gentils?  est-ce  à  la  mauvaise  instruction  qu'ils  reçoivent? 
n  il  y  a  y  ce  me  semble,  de  l'un  et  de  l'autre  :  ils  sont  natu- 
»  rellement  paresseux  et  superstitieux;  et  comme  vous  leur 
n  permettez  d'observer  presque  toutes  leurs  anciennes  ceré- 
n  monies,  quant  aux  mariages,  aux  enterrement  et  aux 
n  autres  circonstances  delà  vie,  on  ne  doit  pas»  s'étonner 
n  qu'ils  ne  soient  que  des  demi- chrétiens ,  retenant  toujours 
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*  le  souvenir  de  leurs  anciens  dieux,  Brahma,  Vichnou, 
»  Roudra  et  autres  en  grand  nombre.  Quelles  remon- 
»  trances  ne  vous  a-t-on  pas  faites  à  ce  sujet?  Ces  nouveaux 
»  chrétiens ,  aux  ce're'monies  de  leurs  mariages,  de  leurs 
»  enterremens,  et  sur-tout  à  ces  marques  qu'ils  portent  sur 
»  ie  front,  ne  peuvent  passer  que  pour  des  superstitieux  et 
»  des  idolâtres.  Les  parias -ne  sont-ils  pas  se'pare's ,  à  l'église , 
»  des  autres  chrétiens?  ne  sont-ils  pas  enterres  dans  un  lieu 
»  à  part,  comme  s'ils  n'étaient  pas  enfans  d'une  même  mère 
»  et  comme  s'il  y  avait  pour  eux .  dans  ie  paradis  un  lieu 
»  plus  bas  et  éloigné  du  séjour  Ses  autres  tribus  ?  Que  dire 
r>  de  ces  tambours  et  de  ces  trompettes  qui  servent  aux 
»  fêtes  des  idoles  et  aux  enterremens  des  gentils ,  précédant 
n  le  convoi  de  vos  chrétiens?  Que  dire  du  ta  ly  (1),  du  coco, 
»  des  herbes  magiques y- dont  usent  les  gentils,  que  votre 
«  catéchiste  fait  mettre  en  sa  présence  à  coté  de  la  Vierge 
»  et  des  chandeliers  d'argent  que  vous  envoyez  dans  la 
»  maison  des  nouveaux  mariés  malabars  chrétiens  ?  n'en 
»  font-ils  pas  le  même  usage  que  les  gentils  ?  Pouvez-vous  y 
n  après  ces  cérémonies  qui  se  font  aux  yeux  de  tout  le 
»  monde,  nous  persuader  que  vous  faites  grand  bien  dans 
»  la  mission  de  Pondichéry  ?  Quoique  ces  pratiques  et  plu- 
v  sieurs  autres  aient  été  condamnées  par  un  grand  prélat, 
»  vous  ne  laissez  pas  de  les  continuer  ;  ce  qui  est  un  grand 
»  scandale  pour  tous  les  véritables  chrétiens,  scandale au- 
»  quel  il  est  nécessaire  d'apporter  un  prompt  remède.  Ne 
r>  devriez-vous  pas  vous  croire  obligés  à  instruire  vos  caté- 
»  chumènes  et  vos  néophytes  suivant  les  lois  et  l'usage  de 
»  l'églisç  catholique,,  apostolique  et  romaine?  Nous  nous 
n  croirions  responsables  devant  Dieu,  le  roi  et  le  public,' 
»  si  nous  ne  demandions  pas  raison  d'un  si  grand  abus  ;  abus 
»;  porté  à  un  tel  excès ,  que  vous  donneriez  tous  les  sujets  du 

(1)  Le  tâli  est  une  petite  .figure  de  Ganesh  ,  faite  d'or  ou 
d'autre  métal ,  et  suspendue  au  cou  des  femmes  mariées ,  en  signe  de 
leur  état.     E.  .J. 
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»  roi,  quels  qu'ils  soient,  pour  un  de  vos  nouveaux  chre- 
v  tiens.  C'est  que  vous  vous  êtes  acquis  un  tel  pouvoir  sur 
9  eux,  que,  sans  avoir  égard  a  aucune  juridiction ,  vous  les 
»  jugez  en  dernier  ressort  et  les  faites  punir  rigoureuse- 
9  ment  :  c'est  un  attentat  à  la  justice  qu'il  a  plu  à  S.  M. 
9  d'établir  à  Pondichéry  ;  c'est  même  constituer  une  espèce 
»  de  tribunal  d'inquisition  parmi  les  nouveaux  chrétiens. 
«  Certes ,  mon  R.  P.,  le  roi,  après  avoir  détruit  ie  monstre 
»  du  calvinisme  dans  son  royaume,  ne  souffrira  pas  que 
»  dans  une  ville  qui. est  sous  sa  protection,  dans  une  ville 
»  qui  appartient  à  la  royale  compagnie  de  France ,  on  fasse 
«  une  mission  aussi  nouvelle,  on  enseigne  une  doctrine 

»  aussi  erronée 

9  Alors ,  mon  R.  P. ,  vous  connaîtrez  ce  que  nous  avons  de 
»  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pourvu ,  encore  une  fois , 
n  que  vous  abandonniez  l'autorité'  insupportable  que  vous 
»  vous  êtes  arrogée  à  Pondichéry ,  et  que  vous  nous  laissiez 
v  remplir  nos  devoirs  dans  la  charge  qu'il  a  plu  au  roi  de 
»  nous  confier Signé  Hébert. 

9  Au  Fort-Louis  de  Pondichéry,  le  20  octobre  1703.  9 

Remarques  sur  la  lettre  du  chevalier  Hébert.  * 

Ce  que  les  Jésuites  ont  le  plus  à  cœur ,  c'est  un  terrain 
de  400  toises  près  des  limites  de  Pondichéry,  qu'ils  avaient 
obtenu  secrètement  du  gouverneur  de  Gingy  (1),  bien 
qu'ils  sussent  que  Daoud  khan ,  général  du  grand-mogol, 
avait  concédé  à  la  royale  compagnie  l'aidée  dans  laquelle 
était  contenu  ce  terrain ,  donnant  en  échange  au  gouver- 
neur de  Gingy  une  autre  aidée.  Le  gouverneur  de  Gingy 
n'aurait  sans  doute  pas  accordé  ce  terrain  aux  PP.  Jésuites , 
s'il  avait  su  qu'il  était  compris  dans  une  aidée  dont  il  n'était 


(1)  Ghindji ( ou  régulièrement,  selon  Hamil ton  ,  Djhindji)  est 
une  vifle  du  Carnatic ,  défendue  par  une  forteresse  imprenable  et 
située  à  35  milles  N.  O.  de  Pondichéry.  Le  gouverneur  de  Ghindji 
devait  être  à  cette  époque  un  radjpout  prenant  le  titre  de  râdja. 
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déjà  plus  le  maître ,  lorsque  les  PP.  eurent  sa  parole,  lis 
choisirent  le  temps  où  M.  le  chevalier  Hébert  et  son  conseil 
étaient  à  la  messe ,  et  s'en  allèrent  planter  des  bornes  dans 
le  terrain  auquel  ils  prétendaient  ;  mais  ils  ne  purent  faire 
si  secrètement  ni  si  promptement  leur  affaire  que  M.  le  che- 
valier Hébert  n'en  fut  averti.  Il  envoya  aussitôt  son  premier 
conseiller  et  un  officier  avec  des  soldats  pour  arracher  les 
bornes  et  y  planter  le  pavillon  français.  Les  PP.  firent 
beaucoup  dé  bruit  et  de  résistance ,  déclarant  même  qu'ils 
s'en  plaindraient  au  gouverneur  de  Gingy.  M.  Hébert  ne 
manqua  pas  de  faire  ses  diligences ,  tant  auprès  du  gouver- 
neur de  Gingy  qu'auprès  du  général  Daoud  khan.  Celui-ci 
répondit  qu'il  ne  voulait  absolument  pas  que  les  PP. 
eussent  aucune  partie  de  l'aidée  qu'il  avait  donnée  à  la 
royale  compagnie  ;  l'autre  parut  aussi  fort  offensé  de  ce 
que  ces  PP.  lui  eussent  demandé  un  terrain  dans  une  aidée 
dont  il  n'était  plus  le  maître.  Sur  ces  entrefaites ,  Daoud  khan 
fut  appelé  à  l'armée  du  grand-mogol  (  ce  prince  se  prépa- 
rait à  marcher  contre  son  frère ,  qui  lui  faisait  la  guerre  ).  Le 
gouverneur  de  Gingy ,  voyant  deux  prétendans  se  disputer 
le  terrain  de  Mourougoupan ,  s'est  refusé  assez  long-temps 
à  ratifier  aucun  contrat ,  dans  le  dessein  de  tirer  ce  qu'il 
pourrait  des  uns  et  des  autres.  Mais  M.  Hébert,  qui  connaît 
le  caractère  des  Maures ,  se  gardait  également  de  donner 
dans  ce  piégé  et  de  se  laisser  surprendre  par  les  ruses  des 
PP.  Jésuites.  D'ailleurs  il  avait  envoyé  des  présens  très- 
considérables  au  gouverneur  de  Gingy  et  au  général 
Daoud  khan,  en  sorte  que  l'aidée  lui  coûtait  le  double  de 
ce  qu'elle  valait.  Cependant  les  PP.  Jésuites  ne  laissaient 
pas  d'envoyer  aussi  des  présens  et  d'aigrir  l'esprit  du  gou- 
verneur maure  :  si  la  prudence  de  M.  Hébert  n'eût  pas  bien 
ménagé  toutes  choses,  il  eut  été  fort  à  craindre  que  les 
deux  nations  (1)  ne  se  fissent  quelque  rude  guerre.  Autre 


(1)  Le  second  ms.  ajoute,  «  savoir ,  les  Malabars  et  les  Maures  ;  » 
c  est  encore  une  erreur. 
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grief:  M.  Hébert  et  son  conseil  avaient  donné  l'ordre 
de  nettoyer  les  rues  de  Pondichéry  et  de  relever  les  maisons 
qui  étaient  tombées  en  ruine.  Les  gentils  prirent  de  là  occa- 
sion de  relever  promptement  l'angle  d'une  muraille  formant 
l'enclos  d'une  pagode;. comme  il  y  avait  peu  d'ouvrage,  ce 
travail  fut  bientôt  terminé.  On  en  donna  avis  à  M.  Hébert , 
.qui  se  transporta  sur  les  lieux  :  lorsqu'il  vit  cette  muraille , 
il  dit  que  son  intention  n'avait  pas  été  qu'on-  la  relevât  ; 
cependant  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  faire  abattre,  pré- 
voyant bien  que  les  gentils  ne  manqueraient  pas  de  se 
soulever  et  de  faire  grand  bruit  dans  la  ville.  Son  conseil 
lui  représenta  d'ailleurs  que  cette  muraille  était  fort  éloignée 
de  la  pagode,  et  que  les  gentils  n'avaient  pas  laissé  de  faire 
leurs  cérémonies,  quoique  cette  muraille  fut  abattue.  Sur 
cela,  les  PP.  Jésuites  publièrent  par-tout  que  M.  Hébert  et 
son  conseil  étaient  de  la  religion  des  gentils;  ils  les  avaient 
déjà,  dans  le  cas  précédent,  déclarés  destructeurs  des  biens 
de  l'église. 

Un  dernier  sujet  de  plaintes,  c'est  que,  nonobstant  Ses 
défenses  que  M.  Martin  et  M.  du  Livier  avaient  f ai  ter  aux 
PP.  Jésuites  d'exercer  aucune  justice  dans  leur  maison  sur 
les  Malabars  chrétiens,  ils  se  sont  encore  permis,  depuis 
que  M.  Hébert  est  gouverneur  de  Pondichéry,  de  ckabou- 
quer  un  Malabar  chrétien ,  d'une  manière  tout-à-fait  déplo- 
rable. M.  Hébert  en  a  été  très-sensiblement  touché ,  et  a  fait 
nouvelle  défense  aux  PP.  de  maltraiter  les  habitans  de  la 
ville  de  Pondichéry  ;  étant  bien  informé  que  plusieurs  en 
étaient  sortis ,  parce  qu'ils  avaient  été  maltraités  de  la  sorte. 
Le  pauvre  misérable  dont  il  s'agit  était  ci-devant  un  gentil 
de  bonne  caste,  qui  s'était  fait  chrétien  >  parce  que  les 
Jésuites  lui  avaient  promis  de  lui  donner  des  moyens  de 
subsistance;  ils  l'ont  entretenu  pendant  quelques  mois, 
puis  ne  lui  ont  plus  rien  donné.  Ce  pauvre  homme,  ne 
sachant  que  devenir  et  se  trouvant  extrêmement  pressé  de 
la  faim,  se  détermina  malheureusement  à  dérober  une  cou- 
ronne d'argent  placée  sur  la  tête  de  l'image  de  la  Vierge  : 
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les  PP.  Jésuites  s'en  aperçurent  bientôt;  et  soupçonnant 
quel  était  l'homme  qui  avait  commis  ce  vol ,  ils  s'en  saisirent 
et  lui  firent  avouer  le  fait:  il  rendit  la  couronne;  les  PP.  le 
chabouquèrent  dans  toute  la  rigueur  de  la  justice;  après 
quoi  ils  lui  donnèrent  quelque  argent  et  le  chassèrent  de  la 
ville  de  Pondichéry.  Ce  pauvre  malheureux,  qui  était  tout 
déchiré  de  coups,  s'en  alla  tomber  malade  dans  une  aidée 
près  de  Pondichéry.  Comme  il  était  à  ses  derniers  momens , 
les  PP.  Jésuites  l'allèrent  visiter:  H  leur  dit  qu'il  ne  voulait 
point  reconnaître  les  PP. ,  qui  lui  avaient  manqué  de  parole , 
l'avaient  traité  si  cruellement,  et  étaient  les  auteurs  de  sa 
mort;  qu'au  reste,  toute  son  espérance  était  en  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Les  PP.  Jésuites  voyant  cela ,  l'abandon- 
nèrent et  recommandèrent  à  sa  famille,  qui  est  gentile,  de 
faire  les  funérailles  de  cet  homme  à  leur  manière.  Ces  gen- 
tils en  furent  très-contens  ;  ils  firent  toutes  les  cérémonies 
qui  sont  en  usage  parmi  eux  et  brûlèrent  le  corps  (1) 


Note  sur  le  précédent  extrait  du  même  ouvrage  (2). 

Dans  une  notice  sur  le  Roudracham ,  extraite  du  même 
manuscrit,  on  lit  que  ce  chapelet  se  compose  de  cent  huit 
grains.  Ce  nombre  paraît  être  consacré  dans  toutes  les 
sectes  originaires  de  Pin  de  :  le  chapelet  (bouddhique)  de 
cérémonie  ou  de  cour  (  tchao  tchou  ) ,  en  Chine ,  compte  le 
même  nombre  de  grains  ;  le  chapelet  ordinaire  n'en  a  que 
dix-huit  {chipa  tchou)  :  les  grains  sont  ordinairement  de 
quelque  matière  odorante.  —  Dans  le  même  extrait,  le  roi 
des  enfers  est  plusieurs  fois  désigné  par  le  nom  SEmattan 
maraya;  telle  est  la  leçon  de  deux  manuscrits.  Je  pense  que 
c'est  uue  transcription  fautive  de  Yamattanamraya,  ortho- 


(1)  II  est  déjà  parlé  pins  haut  de  ce  fait. 
(9)  Now>.  Journ.  asiat.  décembre  1831. 
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graphe  tamouie  du  mot  Yamasthdnarâdja ,  roi  des  enfers': 
Yamarâdja  serait  plus  régulier.       E.  J. 


Addition  à  la  lettre  de  M.  de  Humboldt  (1). 

La  lettre  de  M.  G.  de  Humboldt  doit  se  compléter  par 
les  phrases  suivantes ,  extraites  d'une  autre  lettre  qu'il  m'a 
fait  l'honneur  de  m  Ver  ire  très-récemment  : 

a  J'ai  oublié  de  dire  dans  ma  lettre  imprimée ,  que  je 
»  regarde  les  lettres  composées  de  Falphabet  bugis ,  comme 
»  y  ayant  été  ajoutées  postérieurement  :  les  travaux  litté- 
»  raires  auxquels  les  Bugis  se  livraient,  pouvaient  provo- 
»  quer  ces  tentatives  de  perfectionnement.  — Mon  ouvrage 
»  sur  la  langue  kawi  m'occupe  toujours  ;  je  tacherai  d'y 
»  rendre  compte  sommairement  de  la  structure  grammati- 
»  cale  de  toutes  les  langues  de  ia  race  malaye  qui  nous  sont 
»  connues;  mais  il  ne  pourra  paraître  qu'au  commencement 
9  de  Tannée  prochaine.  »     E.  J. 


ERRATA  pour  le  mois  de  mai. 

Page  458 ,  ligne  8,  inconnus  lisez  déconnus. 

Page  464,  ligne  19 ,  lisez  Fo  lang  ki  (plus  récemment) 

Ibid*  ligne  39 ,  lisez  [pirangki]. 


(1)  Nouv.  Journ.  asiat.  pag.  484  de  ce  volume. 
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